
VIE 

O' ANNE-CATHERINE EMMERICH 
. PAR 

le Père K. E. SCHMŒGER 
de la' Congrégation .du · Très-Sa.int Rédempteur 

TRADUITE DE L'ALLEMAND 

PAR 

E. dé CAZALÈS 
Vicaire Général et Chanoine de T'ers(lilles 

••• 
TOME PREMIER 

(1.774~18]9) 

QUATRIÈME ÉDITION 

PARIS, VI' 
LIBRAIRIE P. TEQUI, EDITEUR 

82, RUE BONAPARTE 

1950 



APPROBATIONS 

'le' -premier volume de l'ouvrkge intitulé : Vie 4' Anne Catherine 

Enmerich, par le P. Schmœger, de la congrégation du Très-Saint­

RÉ dempteur, qui nous a été préaenté en manuscrit, ne contenant 

rien de contraire à ce qu'ensei~ne l'Église catholique, quant au 

doime et à la morale, tn~i~- a11 eontl'airA. naraissant plutôt propre 

ii. affermir la foi et à exciter la piete, .:_ous 1u1 accordons avec plai• 

1ir l'approbation demandé~ par l'auteu~. 

L1t1.oo..crg, Je :.Ill septembre ll!b'?. 

t PIERRE.JOSEPH 

ll:vêque de Limbourg. 

' 

Nous :lutorisons M. · l'abbé de Cazalès, notre v1ca1re général et 

chanoine de notre cathédrale à· faire imprimer sa traduction de la 

Vie d'Anne Catherine Emmerich, publiée en Auema11i.e par le R. P. 

Schmœger, de la cong~.égation du très-saint Rédempteur, avec l'ap• 

probah,•-~ .i~ l\lfj'r, l'~:-vêque de Limbourg. · 

· Versailles, le 18 janvier 1868. 

t P111RRK, Ev,que de Versailles, 
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AVANT-PROPOS DU TRADUCTEUR 

C'est sur l'obligeante invitation du R. P. Schmœger 
que celui qui écrit ces1ig11es a entrepris de tradui-re en 
français la Yie d'Anne Catherine Emmerich, publiée 
tout récemment en Allemagne. (1) On lui pardonnera 
de mentionner cette circonstance qui prouve que ses 
traductions précédentes ont été jugées suffisamment 
fidèles de l'autre côté du Rhin et qui lui permet, à 
certains égards, de placer son nouveau travail sous 
le patronage du juge le plus compétent et le plus 
intéressé dans la question. Le traducteur ne juge pas 
nécessaire de faire préc~der le présent volume d'une 
introduction ou d'une préface, le père Schffi(}\/ler Ill} 

lui ayant rien laissé à dire sur les raisons qui ont dé­
terminé le savant religieux à écrire cette nouvelle bio­
graphie de la sœur Emmerich, sur les circonstances 
qui en ont retardé pendant des années l'achèvement et 
la publication, sur les documents nombreux, inconnus à 
ClémenL Brentano lui-même, oui lui ont servi de base, 
enfin sur les caractères partlcuuers qQi la distinguent. 

Il croit pourtant devoir dire quelques mots sur le 
genre d'utilité que peut avoir un livre comme celui-ci 
dans un moment où ce qu'on appelle« la question du 
surnaturel,. préoccupe et passionne les esprits les plus 
divers; Il ne se propose nullement de traiter la question 

(f) L'éditeur a eu la bonté de lui envoyer les feuilles à mesure qu'on les 
imprimait, afin qne la traduction françaillC 'pftt paraltre trèl!-peu . de tempe 
apres l'ouvrage original, 
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en elle même, ca/il faudrait pour cela un travail appro­
fondi dont ce n'est pas ici la place. Il veùt seulement 
appeler l'atteti tion du lecteur sur la conduite que tient 
l'Église cathollque quand elle se trouve en présence de 
faits présumés surnaturels: or, rien n'est plus propre 
à en donner une idée juste et claire que la biographie 
d'Anne Catherine Emmerich. Qu'y voyons nous en 
effet? Des phénomènes fort extraordinaires, notamment 
celui de la stigmatisation, se produisent chez une pau­
vre religieuse, jetée sur le pavée, si l'on peut s'exprimer 
ainsi, par suite de la suppression de son couvent. Mal­
gré ses efforts pour cacher ces phénomènes, la petite 
ville de Dolmen qu'elle habite en a bientôt connaissance 
et ils deviennent le sujet de toùtes les conversations. Le 
vicaire général capitulaire, administrateur du diocèse 
de Munster où le siége ép{scopal est vacant depuis des 
années, est à peine informé de ce qui se· passe qu'il 
arrive inopinément à Dulme9. pour dévoiler l'impos­
ture, s'il y en a une, ce qu'il est tout d'abord porté à 
croire. Frappé de ce qu'il voit, mais non encore con­
vaincu, il ordonne aussitôt une enquête dirigée pa 
des prêtres expérimentés et des médecins habiles. Cette 
enquête, dont le compte-rendu remplit une grande 
partie du présent volume, dure longtemps, et elle est 
co-nduite avec une sévérité qui va presque jusqu'à la 
cruauté. La pauvre malade est soumise à l'examen le 
plus rigoureux, non-seulement sur soh état actuel, mais 
sur toute sa vie antérieure; ses plaies sont bandées et 
mises en quelque sorte, sous les scellés, ce qui amène 
pour elle des souffrances indicibles. On la met en sur­
veillance, pendant dix jours, sous la garde db vingt 
bourgeois notables de Dulmen qui se relayent jour et 
nuit auprès de son lit : enfin on ne lui épargne aucune 
torture physique et morale. Et quand on est arrivé au 
terme, quand tous les rapports ont été faits, tous les 
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.procès-verbaux dressés, croii-on que les superieurs 
ecclésiastiques vont crier au miracle·, proclamer comme 
une œuvre divine les faits merveille.ux qu'ils ont cons­
tatés de la manière la plus certaine'! Telles ne sont 
pas les habitudes de l'Eglise. L'enquête a prouvé jus­
qu'à la àernière évidence qu'il n'y a là rii fraude ni il­
lusion : c'était tout le résultat auquel le vicaire général 
voulait arriver. Quant aux stigmates et aux autres 
phénomènes extraordinaires, il incline à penser qu'ils 
ont une causé surnatureile, mais il ne va pas plus loin; 
c'est pour lui une probabilité, rien de plus. 

Il faut bien . reconnaître que c'est là de là. prudence 
et de la Jiscréiion; mais, quelque part qu'il y ait à faire 
au caractère personnel du vicaire général de Munster, 
•m doit en faire honneur avant tout aux règles de con­
duite tracées par l'Eglise. Tout autre, en pare,1 cas; 
aurait fait comme lui, se serait considéré, non comme 
un juge, mais comme un,simple rapporteur, ayant tout 
au plus une opinion à exprimer.· Il n'y. a qu'un juge 
qui puisse prononcer en matière de faits surnaturels 
et mtraculeux; c'est l'Eglise universelle, par l'organe 
de son chef suprême, lorsqu'il rend des décrets de 
béatification ou de canonisation. Hors d.e là, quelques 
fortes que soient les présomptions en faveur de la 
sainteté d'un serviteur ou d'une servante de Dieu, 
quelque surprenants que soient les faits qui se rencon­
trent dans sa vie, on raconte ces faits sans les qualifier, 
ou du moins on n'attribue aux qualifications qu'on leur 
donne qu'une autorité purement humaine. C'est ce que 
fait le père Schmœger pour sa Vie d'Anne Catherine. 
Emmerich, en déclarant dans sa préface qu'il entend se 
conformer en tout aux décrets du pape l)rbain VIII 
sur ces matières. 

Ceci dit, il est permis de faire obser\ler. que les faits 
exposés dans la biographie de la sœur Emmerich, 
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quelque jugement qu'on porte sur leur nature et leurs 
causes, sont au moins fort étonnants et fort extraor­
dinaires, qu'il s'agit ici, non d'une légerule remontant à 
une obscure antiquité et pour laquelle manquent les 
moyens de contrôle, mais de choses qui se sont passées 
en plein XIXe siècle et attestées par une masse de té­
moins dont la véracité est au-dessus du soupçon. Ce 
livre aura donc pour tout le monde au moins un intérêt 
de curiosité, et, de plus, il édifiera les lecteurs pieux 
en leur présentant l'histoire.d'une grande et belle âme 
et d'admirables exemples de toutes les vertus chré­
tiennes. 

La publication du second et dernier volume, qui sera 
peut-être plus intéressant encore que le premier ne se 
fera pas attendre. D'après la dernière lettrè du père 
Schmœger, il ne tardera pas à être mis sous presse et 
peut-être y est-il déjà. Le traducteur fera de son mieux 
pour qu'il puisse être offert au public français dans le 
plus Lref délai possible. -



PREFACE ET INTRODUCTION 

Lorsque l'auteur de la présente biographie publiar 
y a huit ans, le dernier volume de la Vie de notre 
divin Sauveur d'après les visions d'Anne Catherine Em­
merich, il promit d'y donner pour complément, auss1-
tôt que possible, un récit de la vie de la servante de 
Dieu emvrunté aux sources les pluf? authentiques. Mais­
des devoirs d'état, des maladies, des empêchements de 
toute espèce qu'il n'était pas en son pouvoir d'écarter, 
sans parler des difficultés que présentait le travail lui­
même, en ont retardé la publication jusqu'à ce jour. 
Si Clément Brentano, qui avait résidé àDulmen depuis 
l'automne de 1818 jusqu'au mois de février 18:24 et qui 
avait noté jour par jour ses observations sur Anne 
Catherine, n'a pas voulu plus tard s'imposer la tâche 
de donner le table\u complet de cette vie si simple 
extérieurement et si peu fait~ pour frapper les yeux, 
mais si riche, si variée, si extraordinaire quant à sa si­
gnific11,tion intérieure, personne ne reprochera à celui 
qui écrit ces lignes de n'avoir pas été plus tôt en mesure 
de livrer le présent volume à la publicité. Il se serait 
même trouvé satisfait de la .courte esquisse biographi­
que dont Clément Brentano a fait précéder, en 1833, se 
première édition de la Doulou,reuse Passion, si un ami 
bien cher, dont le souvenir ne s'éteirrdra jamais dans 
son cœur, le docteur Krabbe, doyen de la cathédrale 
·de Munster, qui a si bieµ mérité de; son pays natal, na 
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1ui avaitprocuré,avec la faculté d'en faire l'usage qu'il lui 
plairait, la communication de tous les actes originaux de 
l'enquête-ecclésiastique à laquelle Anne Catherine fut sou -
mise en 1813 et s'il ne l'avait plus tard accompagné à Dul­
mcn, à Coesfeld et à Flamske, pour y recueillir de la bou­
che du petit nombre des contemporains encore vivants 
d'Anne Catherine et de ceux qui l'ont connue particu­
lièrement des renseignements malheureusement bien 
incomplets sur sa vie.La reconnaissance lui fait encore 
un devoir d-e mentionner les peines qu'a bien voulu se 
donner M. Aulike, conseiller intime de régence à 
Berlin, mort aussi depuis,, pour rechercher. partout et 
transmettre à l'auteur les notices et particulièrement les 
brochures ayant trait à Anne Catherine publiées depuis 
l'an 1813. Ces deux hommes étaient pleins d'une véné­
ration touchante pour la servante tl:e Dieu et attendaient 
avec impatience la publication de sa biographie qu'ils 
n'étaient pas destinés à voir paraître de leur vivant. 

Grâce au dépouillement consciencieux des actes de 
1'enquête, lesquels n'avaient jamais pa-ssé sous les yeux 
-de Clément Brentano, il a été ·possible à l'auteur d'ap­
puyer son récit sur des témoignages d'un .tel poids 
qu'on p'en peut trouver de plus èoncluants dans la 
biographie d'aucune personne favorisée de grâces 
-semblabltis. Les riches matériaux fournis par ces 
,documents lui ont aussi ouvert la voiè à unEl intel­
ligence plus -apl')rofondie de la mission de la · sœur 
Emmerich : car il y a reconnu avec cert-itude. la repro­
·duction d'un fait -dont l'impo-rtance -est généralement 
admis-e dans l'Eglise et qui a été plusieurs fois observé 
.et apprécié dans chaque siècle, fait consistant -en ·ce 
-que Dieu, dans tous les temps, a choisi certaines âmes, 
qui, soit dans une retraite cachée à tGus les regards, 
soit publiquement et sous les yeux du monde, lai ·ont 
:Servi d'instruments destinés à souffrir et à combattre 
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poul" son Eglise et pour la sainte foi catholique. Les. 
circonstances de la vie extérieure de ces personnes sont 
quelquefois très-dissemblables,· et leurs souffrances 
eJles-même ont Un caractére par lequel elles diffèrent 
complétement les unes des autres. Ainsi, par exemple,. 
Lidwine de Schiedam on de nos jours Domenica Lazzari 
se montrent avant tout comme de pures victimes cor­
porelles, semblables aux anciennes vierges martyres •. 
tandis que d'autres, comme Madeleine de Pazzi ou 
Colombe de Rieti, combattent et souffrent poùT l'Eglis-e, 
d'une manière spirituelle; mais toutes se ressemblent 
en ce point que leur vie· est un sacrifice continuel, une 
souffrance sans interruption où tout est abandonné 
sans réserve à la conduite et aux desseins de Dieu. 
Parleurs souffrances, elles doivent expier ou faire 
pénitence à la place des coupables pou'r les manque­
ments qui ont eu lieu dans l'Eglise et le dommage 
qu'elle a éprouvé par la faute des différentes classes 
de personnes dont elle se compose. Par leurs prières et 
leurs supplications, ou plutôt parun don extraordinaire 
de la gr-.lce qui fait de leur prière une action, elles ont 
à détourner les tribulations 'et les dangers qui mena­
cent l'Eglise, son chef, telle ou tèlle de ses parties et des 
personnes qui y tiennent une place, à obtenir pour les 
pécheurs la grâce de la conversion, pour les égarés et 
les faibles la pureté et la fermeté de la foi, pour. les 
pasteurs et les gardiens l'intrépidité et le zèle infati­
gables; enfl.n elles ont à lutter pour les âmes qui se. per­
draient par la négligence des pasteurs. Outre la tâche 
dé prière et d~expiaUon, il y a encore la tâche militante 
qu'ont à remplir des âmes favorisées de dons extraor­
dinaires. Celles-ci consiste à prendre sur sa personne 
-des dangers menaçant l'âme et Je corps, des maux, des 
· tentations, l'entraînement à certains péchés·: ici donc, 
ce n·est plus simplement une souffrance ou un sacrifice 
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dont les fruits doivent profiter à autrui,· il s'agit de 
s'exposer personnellement à un dang~r déterrnîi:ié me-

a ant le corps. ou l'âme; il s'agit de prendre complé­
tement sur soi un mal, une maladie, une attaque o~ 
une tentation, ce qui exige, de la part de celui qui se 
substitue le combat réel et la victoire complète au profit 
de ceux desquels il a détourné le danger o~ le mal. Un 
des exemples les plus grandioses et les, plus frappants 
<le ce combat à la place d'autrui se trouve dans l'action 
de Judith qui alla au-devant d'Holqpherne et de. ses 
hordes pour empêcher la profanation du sanctuaire d 
l'opprobre du peuple de Dieu. 

Même quand chez certains de ces privilégiés, il peut 
sembler que la prière est leur tâche uuique ou princi­
pale, ce • n'est, pourtant pas d'une manière exclu­
sive, car le martyre de la pénitence accomplie par 

.l'innocent est précisément ce qui fait que la prière est 
surabondamment exaucée et obtient ,pour l'Eglise de 
:Si riches bénédictions. La tâche d'expier et celle de 
Œmbattre ne sont jamais séparées l'une de l'autre et 
toutes detJ.x, comme celle de prier, se rencontrent avec 
une étendue vraiment surprenante dans. la vie de la 
sœur Emmerich. Elle y fut préparée par ·Dieu dès sa 
plus tendre enfance; bien plus, le commerce avec son 
ange gardien, l'intuition d'un autre monde, en un mot 
le don de contemplation commencèrent pour elle d~s le 
premier jour de sa vie, afin qu'aucun instant de la courte 
durée de son existence ne restât inutile·. Trois grands 
maux faisaient courir des dangers terribles à l'Eglise à 
l'époque où vécut Anne Cathel'.ine; savoir, la profanation 
de toutes les choses saintes,les fausses doctrinesetla cor­
ruption des mœurs; elle leur fut opposée par Dieu pour 
les combattre sans relâche pai,- la prière, par l'expiation et 
par des luttes incessantes, et pour venir àu secours de 

· l'Eglise livrée pour ainsi dire sans déf enseà, èes . ennemis. 
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Tous les fidèles se sentiront consolés et fortifiés ea 
trouvant dans la vie de cette servante de Dieu tant de 
preuves de la miséricorde avec laquelle le Seigneur, 
à une époque si remplie de tribulations, vint en aide 
à son Eglise, et en voyant quel instrument sa sagesse 
s'était préparé dans la pauvre petite bergère de 
Plamske. C'est cette vue qui .a encouragé l'auteur à 
reprendre sans cesse une œuvre si souvent interrom­
pue par des dérangements de toute espèce et .à n'épar­
gner aucune peine pour arriver à bien,. comprendre 
cette vie si simple et si pauvre pour qui n'en voit que 
l'extérieur, par la comparaison de tous les faits qui s'y 
produisent avec ceux que présenteJa vie de quelques 
autres personnes favorisées de grâces semblables. 

Ceux des lecteurs que leurs études ont familiarisés 
avec les principes posés par Benoit XIV et avec les 
grandes autorités théologiques aux décisions des­
quelles ce savant Pape se réfère habituellement dans 
son ouvrage De servorum Dei beatificatione reconnai­
tront bientôt, sans qu'il soit besoin de citer ces auto­
rités, que l'auteur a pris sa tâche au sérieux, et ils 
conviendront sans doute avèc lui que la vie d'Anne Ca­
therineesL un modèle frappant des qualités et des vertus 
exigr.l:'s parles sévères prescriptions de l'Eglise comme 
marques et preuves de la vérité, là où il s'agit de grâces 
extraordinaires. 

Comme on a vu de nos jours se produire bien des 
imposteurs et des hypocrites soi-disant favorisés de 
dons extraordinaires, lesquels ont parfois trouvé créance 
chez beaucoup de personnes, l'auteur a cherché à repro­
duire aussi fidèlement que possible jusqu'aux moindres 
des renseignements sur Anne Catherine qu'il a pu trou­
ver dans les documents mis à sa disposition. Il en est 
résulté pour cette biographie beaucoup de développe­
ments et une grande abondance de détails; mais cela 
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tt.ême lni vindra U!l accueil d'autant plus favorable de 
la part des lecteurs qui veulent se former une opi­
nion sûre quant à la vérité ou à la fausseté des voies 
et des grâces extraordinaires. · 

En terminant, l'auteur déclare qu'il se soumet entiè­
rement aux décrets d'Urbain VIII, en dale du 13 mars 
1625 et 5 juin f634, et par conséquent ne préten~ 
attribuer à tous les faits et incidents extraordinaires 
rapportés dans le présent livre qu'une crédibilté 
purement humaine. 

Da couvent de Gars sur l'Ion (Baviète), le 17 septembre 1S6'1 

.P, SCHKŒGEl\, 



VIE 

D'ANNE CATHERINE EMMERICH 

I 

MŒURS ET COUTUMES POPULAIRES EN WESTPHALIE AU COMMENCEMENT 

DE CE SiÈCLE 

i . On lit sur le registre baptismal de la paroisse Saint­
Jacques, à Coesfeld: cc Le 8 septembre 1'i'i4 a été baptisée 
Anne Catherine, fille de Bernard Emmerich et d'Anne 

. -Hillers, son épouse. Les parrains ont été Henri Hùning et 
Anne Catherine Heynick, femme Mertens. » Le jour du 
baptême était aussi le jour de la naissance. Des neuf enfants 
qu'eurent ses parents, Anne Catherine fut le cinquième. 
n y avait en tout six frères et trois sœurs : le plus jeune 
des frères, Gérard, resté céHbataire, viYait.encore en sep­
tembre 1859, lorsque l'auteur de la présente biographie 
visita le lieu de naissance d'Anne Catherine, au hameau 
de Flamske, près de Coesfeld. Ce Gérard ne sut rien lui 
dire, si ce n'est que sa sœur avait été une nonne d'un 
excellent cœur, mais éprouvée par des souffrances conti­
uuelles, et qu'il était allé la voir souvent à Dulmen: cc Elle 
était, ajouta-t-il,. touj-0urs si. bomie et si 'aimable pour moi 
et nos autres frères et sœurs que c'était toujours pour 
nous une grande joie de pouvoir aller la visiter à Dulmen. 



2 VII, 

2. Le vieux et respectable pasteur de l'église de Saint­
Jacques, M. Hilswitte, vivait encore : il se souvenait d'a­
vojr vu Anne Catherine, pour la dernière fois, en l'an tst 2. 
Il rendit témoignage qu'elle avait toujours passé pour une 
personne très-estimable : mais les circonstances particu­
lières de sa vie ne lui étaient pas connues. U avouait qù'à 
l'époque 011 s'étaient produits les phénomènes extraordi­
naires signalés chez Anne Catherine, on n'était guère en 
état de comprendre les choses de ce genre, en sorte que 
peu de prêtres avaient cherché à prendre connaissance de 
ce qui la concernait et des circonstances de sa vie. De là 
était venu, selon lui, qu'Anne Catherine, après sa mort, 
avait été plus vite oubliée dans sa patrie que dans d'au­
tres pays où Clément Brentano et l'évêque Wittmann 
avaient appelé sur elle l'attention et l'intérêt. Plusieurs 
années avant sa mort, elle-même s'était exprimée en ces 
termes : « Ce que Je pèlerin recueille, disait-elle, il l'em­
portera loin d'ici, car ici il n'y a aucune disposition à en 
profiter. Là-bas cela fera son effet et cet effet reviendra de 
là.se faire sentir jusqu'ici. » 

3. La petite maison où elle était née se trouv_ait en­
core, en 1.859, dans le même état où Clément Brentano 
l'avait trouvée quarante ans auparavant. C'est une vieille 
petite grange, où hommes et bêtes vivent paisiblement 
ensemble et où le fourrage et les grains qu'on y ramasse 
recouvrent les compartiments, !;iéparés par de méchantes 
cloisons en planches, où les divers habitants de la maison 
prennent.leur repos. La porte vermoulue s'ouvre sur une 
petite pièce sans autre pavé que de la terre battue et qui 
sert de chambre commune. Là se trouve la cheminée, 
sous cette forme ·simple et primitive qui n'exige rien de 
plus qu'une pierre .ou une plaque de fer encastrée dans la 
terre glaise, pour y allumer le feu, et une barre de fer 
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pour pendre la chaudière. La fumée est libre de sortir 
par une ouverture quelconque du toit ou de la muraille 
et de laisser autant de suie qu'il lui convient sur la char­
pente et le mobilier de la grange. Autour du foyer on 
voit quelques vieilles chaises et une vieille table dm{t l'ap­
parence doit faire croire qu'elles servaient déjà aux parents 
de notre Anne Catherine. A gauche de cette pièce sont les 
cloisons en planches formant les compartiments qui ser­
vent de chambres à. coucher : le reste est livré aux va­
ches qui ne sont séparées· des habitants appartenant à 
l'espèce humaine que par quelques perches et par leurs 
mangeoires. Plus tard on a adjoint au bâtiment principal 
une maisonnette contenant deux pièces qui servent de 
chambres. Devant cette maisonnette, s'élèvent encore 
quelques vieux chênes, ombrageant la petite pelouse qui 
a été le premier théâtre des jeux de la merveilleuse en­
fant. 

4. Ecoutons maintenant ce que dit Clément Brentano 
de la visite qu'il fit à la maison paternelle d'Anne Cathe­
rine, lorsque celle-ci vivait encore, et de ce qu'étaient à 
cette époque les mœurs et les coutumes populaires du 
pays de Munster : 

« J'allai à trois lieues de Dolmen, au hameau de Flamske, 
pour visiter la maison parternelle d'Anne Catherine, 
qu'habite maintenant son frère aîné Bernard Emmerich 
avec sa femme et ses enfants. Cet endroit dépend de la 
paroisse Saint-Jacques, à Coesfeld, ville éloignée d'une 
demi-lieue. Je voulais voir la place où elle est née et où 
: a été son berceau. Je trouvai une grange délabrée, avec 
. des murs de terre et un vieux toit de chaume tout cou-, 
vert de mousse. Etant entré par un,e porte souvent rapiécée 

: <Jni était entr'ouverte,je me trouvai au milieu d'Ûn nuage 
de fumée où je pouvais à peine distinguer IJUP11ue chose 
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à un pas devant moi. Le frère d'Anne Catherine et la 
femme de celui-ci me saluèrent avec un peu de surprise, 
mais très-amicalement, lorsque je leur portai les compli­
ments de leur sœur : les enfants, d'abord effarouchés, s'ap­
prochèrent sur l'ordrê de leur père et baisèrent leurs 
petites mains pour' me saluer. Dans l'espace compris entre 
les quatre murs de la maison, je ne vis pas de chambre 
ou d'endroit'anquel on put donner ce nom: cependant il 
y avait un coin séparé oil se trouvait le ,grossier métier à 
tisser de l'un des frères; quelques vieux coffres noircis par 
la fumée laissaient voir, q-qand ,0n les ouvrait, de grands 
cadres pleins de paille sur lesquels 'étaient quelques cous­
sins de plume. C'était là qu'on dormait. Du côté opposé; le 
bétail regardait derrière des pieux. ' 

« Le mobilier et les ustensiles sont posés ou accrochés à 
l'entour : à la charpente qui souti.ent le toit sont suspen­
dus de la paille, du foin, de l'étoùpe noircis par la fumée 
et la suie, et il y avait partout tant de fumée qu'on ne 
voyait pas au travers. C'était là, dans cette sombre atmos­
phère, au milieu de ce désordre et de cette pauvreté qu'é­
tait née et qu'avait été élevée cette créature si pure, 'si 
éclairée, si riche des dons de l'intelligence : c'est là: et non 
ailleurs qu'elle se conserva innocente dans ses pensées, 
ses paroles et ses actions. Je me souvins de la crèche de 
Bethléem. Je mangeai devant la porte, sur un bloc de 
bois, du gros pain bis (1), du beurre et du lait. Le pieux 
Bernard Emmerich ne prononçait pas un mot sans y ajou­
ter « avec l'aide de Dieu. » Je pris une vieille image de la 
,sainte Vierge, tout enfumée et toute déchirée, qui était at• 
tachée à la porte de l'endroit où Anne Catherine prenait 
son repos, et je leur en donnai une autre à la place. Je 
cueillis ènsuite quelques rejetons de chêne sous les ·denx 
grands arbres qui s'élèvent devant la chaumière : puis 

(l) Pumpernickel. 
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je pris congé de ces bonnes gens qui me dirent que j'étais 
la première personne qui fût venue pour voir le lieu de 
naissance d'Anne Catherine. 

« J'allai une derpi-lieue plus loin, à CoP-sfeld, pour voir 
la plac@ où elle avait reçu les stigmates de la couronne 
d'épines. 

« C'est dans cette ville qu'elle a été baptisée, à l'église pa•. 
roissiale de Saint-Jacques, le 8 septembre t774. Ce jour de 
la Nativité de Marie a été celui de sa naissance (t). Je vi­
sitai avec beaucoup d'émotion cette vieille et belle église: 
j'allai ensuite chez le curé Hartbaum qui lui a fait faire sa 
première communion. Je trouvai en lui un vieillard vert 
et robuste, mais qui ne me parut pas apprécier à sa valeur 
son ancienne paroissienne. Le vif intérêt que je prenais à 
elle avait pour lui quelque chose d'étrange et il semb.lait 
être de ces hommes qui n'ont d'autre désir que de voir 
toutes choses rester comme par le passé ou plutôt suivre 
ce train de chaque jour où rien ne dépasse la portée de 
leur vue. Je visitai aussi la principale église paroissiale, 
celle de Saint-Lambert, où l'on honore la croix miraculeuse, 
dite croix de Coesfeld, devant laquelle Anne Catherine a 
beaucoup prié dès sa plus tendre jeunesse et reçu de Dieu 
des grâces de toute espèce. Suivant la tradition, ceite 
éroix est venue de la Palestine au vm• siècle et elle a la 
forme fourchue de celle qu'Anne Catherine elle-même 
porte empreinte sur l'os rie la poitrine. C'est dans cette 
église qu'elle a été confirmée. - J'allai ensuite à l'église 
des Jésuites, dans laquelle, à râgc de vingt-quatre ans, (en 
t798 probablement), elle priait très-dévotement devant un 
crucifix, dans la tribune de l'orgue; lorsque vers midi la 
couronne d'épines lui fut.posée sur la tête par une appa­
rition de son fiancé· céleste.· 

u J'éprouvais unseritim.ent de tristesse qui gâtaitpourmoi 

(i) Clément Brentano, lui aussi. était né le 8 septembre (del'•mnée l778). 
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l'impression de cette belle église en pensant que la petite 
communauté protestante d'une centaine de personnes qui 
s'est formée ici depuis qu'un comte de Salm médiatisé y a 
fixé sa résidence, a sa table de communion dressée devant 
l'autel où sortit du tabernacle l'apparition du Sauv,eur qui 
présenta la couronne d'épines à Anne Catherine; qu'on 
annonce ici, dans la chaire, la fête de la Réformation, 
triomphe de l'apostasie; que cet orgue· riche et élégant, 
dans la tribune duquel elle reçut cette grâce pendant sa 
prière, a été rejeté comme n'étant pas d'assez bon goût et 
remplacé par un buffet d'orgue à la mode du jour. L'é­
glise maintenant sert simultanément aux catholiques et 
aux protestants. 

« On m'a dit que la comtesse cherchait à en chasser tout 
à fait les catholiques, quoiqu'elle soit propriétaire de l'é­
glise et du cloître des capucins, situés à deux cents pas, et 
que le cloître serve d'habitation à ses gens. Elle se serait 
plainte, dit-on, d'être incommodée par le son des cloches 
et les prières matinales des catholiques dans l'Église des 
Jésuites. Cette église, par l'unité de sa décoration intérieure 
et par l'ensemble harmonieux des élégantes sculptures en 
bois qui ornent les autels, le banc de communion et le 
vieux mobilier, est une des plus tranquilles et des plus fa­
vorables au recueillement que j'aie jamais vues, bien qu'elle 
ne soit pas très-élevée. A chaqrie place de l'église, on croit 
s'agenouiller sur le bord d'un riche tapis descendant du 
tabernacle et la couvrant tout entière. Aussitôt que cette 
église, qui peut contenir deux mille personnes. appartien­
dra uniquement aux cent protestants, ils jetteront dehors 
tous les autels et les objets artistement travaillés qui ne 
leur paraissent pas de hon goût et qui pourraient leur 
rappeler trop souvent la granèie habileti:: et la piété du 
frère Jésuite qui y a consacré tant de travail et de fatigue 
en l'honneur de Dieu vivant dans le saint Sacrement. 



Fin de l’aperçu
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Ce PDF peut être distribué librement quoique certaines 
restrictions s’appliquent. Les détails sont indiqués à la 
dernière page.
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• Quand la bonne Anne Catherine était enfant, Coesfelù 
était sa Jérusalem. C'était là qu'elle visitait tous les jours 
le Dieu vivant dans Je saint Sacrement; c'était de ce côté 
qu'elle regardait avec amour lorsqu'elle priait en travail­
lant aux champs ou en gardant son fronpeau; c'était dans 
cette direction qu'elle tournait son visage lorsqu'elle priait 

· la nuit dans la campagne. C'était de là que Je son des clo­
ches du petit couvent des Annonciades, qui avait éveillé de 
bonne heure ses aspirations vers le cloître, arrivait à l'o­
reille de la petite paysanne pendant ses travaux rustiques. 
J'ai vu ce couvent des Annonciades désert et dévasté. 

• A Coesfeld, elle a pendant plusieurs années travaillé 
comme couturière chez une personne pieuse; puis, pen­
dant trois ans, servi un chantre pour apprendre à jouer de 
l'orgue et pouvoir enti'er par ce moyen dans un couvent. 
C'est de là aussi qu'elle alla au couvent. Il n'est point 
étonnant qu'elle prenne un vif intérèt à cet endroit et 
s'afflige profondément de voir dans ses visions les vieux 
sentiments catholiques de respect et de crainte de Dieu 
s'effacer à bien des égards dans cette petite ville et même 
chez.plusieurs de ses prêtres, par suite du progrès des 
prétendues lumières et des rapports avec les protestants. 

• Elle y voit diminuer la simplicité et la régularité des 
mœurs, et malheureusement on entend aussi des per­
sonnes pieuses de l'ancienne roche gémir sou\'enl .sur 
certains désordres. Du reste, il règne encote de la piété et 
une grande pureté de mœurs dans le pays de Munster 
pris en général. 

• Ce qui conserve encore dans la jeunesse la tidélité 
envers Dieu, c'est moins l'instruction que la conscience et 
l'esprit de foi qni les fait recourir aux remèdes que leur 
ollre l'Église catholique. Je n'ai trouvé l' Écriture sainte 
chez aucun laïque; on n'entend pas citer la Bible à tout 
propos, mais on voit pratiquer ce qu'elle enseigne. La 
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piété des paysans, leur vie réglée suivant les prescription, 
de l'Église catholique sont elles-mêmes des textes de 
la Billie. Une instruction populaire plus appropriée à l'é­
poque ·a commencé avec la génération actuelle, au moyen 
des instituteuts et des institutrices formés à l'école d'O­
verberg, lequel est honoré dans tout le pays comme 
un père et comme un saint. Je n'ai· rencontré personne 
qui ne se soit montré plein de reconnaissance pour les 
travaux :l'Overberg, mais personne non plus qui m'ait 
affirmé que les gens étaient devenus par là plus pieux que 
leurs pères. Tous étaient bien plus touchés de la simpli­
cité, de la piété et de la charité d'Overberg qu'enthousias­
més de ses œuvres. La sœur Emmerich, qui est remplie 
de la plus·profonde vénération pour Overberg, m'a sou­
vent dit avoir le sentiment, confirmé par ses visions, que 
les vieux maîtres d'école de village, si pauvres, si labo­
rieux, obligés, pour gagner leur vie, de faire en outre le 
métier de tailleurs, recevaient plus abondamment de Dieu 
la grâce d'élever pieusement l'enfance que les nouve~ux 
instituteurs d·es deux sexes avec la petite vanité qu'ils 
tirent souvent de l'examen qu'ils ont passé. Chaque œuvre 
produit son fruit suivant une certaine mesure : mais 
quand l'instituteur trouve dans son œuvre · une jouis­
.sance, un sentirilent personnel, il consomme en , quel~ 
que sorte pour son propre usage une partie de ce fruit de 
bénédiction qui lui est attribué. C'est ce qui arrive mainte­
nant sans qu'on puisse s'en apercevoir au dehors. Les ins­
tituteurs se disent: <i Nous enseignons bien,» les enfants: 
« Nous apprenons bien, » les parents se réjouissent de ce 
que leurs enfants sont instruits et avisés: dans tous naît un 
effort pour briller de plus en plus et pour se donner l'im­
portance. Certainement on lit et on écrit beaucoup mieux 
qu'autrefois : mais avec cet accroissement de capacitô, 
l'ennemi sème journellement plus de mauvaise herbe dau, 
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Ill voie, etla piété et la vertu diminuent de jour en jour. 
• J'ai trouvé la source de la pureté de mœurs et de la 

dévotion qui vivent encore dans le pays de Munster bien 
plus dans le fidèle attachement à la foi traditionnelle, 
dans l'imitation de la vertu des pieux parents, dans le 
grand respect pour les prêtres et leur bénédiction , dans 
la fréquentation de l'Église et l'usage habituel des sacre­
ments, que dans l'extension de l'instruction. Je ne puis 
oublier comment un matin, de très-bonne heure, passant 
près d'une haie, j'entendis nue voix d'enfant : je m'ap­
prochai tout doucement et je vis nue petite bergère en 
haillons, d'environ sept ans, qni marchait derrière quel­
ques oies dans une prairie, une baguette de saule à la 
main. Elle disait avec un accent inimitable de piété et de 
sincérité: « Bonjour, cher seigneur Dieu! Loué soit Jésns­
Christ I Bon père qni êtes dans le ciel I Je vous saine, 
Marie, pleine de grâce I Je veux être bonne,je venx être 
pieuse ! Bons saints du paradis, bons anges, je veux être 
bonne. J'ai un morceau de pain à manger, je vous re­
mercie pour ce cher pain I Ah I protégez-moi aussi pour que 
mes oies n'aillent pas dans les blés, et qne quelque mé­
chant garçou n'en tue pas qnelqu'nne à coups de pierre 1 
Protégez-moi donc, je veux être une. bonne fille, cher 
Père qui êtes au ciel! • 

• Certainement la pauvre enfant avait composé cette 
prière avec de vieilles prières conservées par la tradition 
dans les familles. Une maitres9e d'école moderne aurait 
difficilement toléré chez l'enfant une prière ainsi faite. 

• Quand je songe au peu d'instruction et aux façons 
rustiques de bien des prêtres, quand je vois tant d'églises 
où l'on ne s'inquiète ni du bon ordre, ni de la décoration 
convenable , ni de la propreté, ni même de la décence 
dans le culte divin; quand je pense que tout Je peuple 
parle le patois bas-allemand et que, depuis quelques 
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années, l'instruction doit être donnée et la prédication faite 
en haut-allemand, ce qui fait qu'elles arrivent difficilement 
au cœnr des auditeurs; quand je considère l'éducation 
simple jusqu'à la grossièreté de la plupart des enfants, et 
qu'àvec tout cela je constate journellement la· pureté, l'in­
nocence, la foi pieuse, ·1e $ens droit des moindres de ces 
gens et leur aptitude à comprendre beaucoup de choses 
très-profondes,je sens très-vivement que le Seignenr et sa 
grâce sont plus vivants dans son église que dans la parole 
et l'écriture; car ils y existent et y vivent avec une force 
créatrice dans les saints sacrements, lesqnels se perpétuent 
et se renonvellent éternellement par la vertu sacrée et 
merveilleuse que Dieu a attachée à la consécration sacer­
dotale et qni se transmet de main en main. L'Église est là 
nec sa bénédiction , son influence salutaire, son pou­
voir de sanctifier et de faire des miracles : elle se main­
tient comme la création, et survivra à la nature; car elle est 
une force et nne création de Dien, et tons ceux qui croient 
en Jésus et en son Église ont part à ses dons. 

• En général il y a encore beaucoup d'inuocence dans ce 
pays. La corruption, la. débauche et même le lnxe son.t 
rares dans le penple ; la bonne conduite, l'humilité et la 
diligence des gens de service m'ont souvent surpris. Ce qui 
contribue beaucoup à conserver au peuple des campa­
gnes son caractère particulier et ses bonnes mœurs, c'e~t 
qu'il y a peu de villages formant une de ces agglomérations 
où les habitants, vivant les uns près des autres, s'en­
trainent réciproquement au vice et à la médisance. Ici, 
chaque paysan, avec sa famille dont le bétail aussi fait 
partie, habite une maison isolée, entourée de quelques 
vieux chênes très-rapprochés qui la défendent contre le 
vent et la pluie : tout autour sont se~ champs souvent ga­
rantis par des haies on des retranchements en terre. A 
environ un quart de lieue de là, se trouve une autre pro• 



D'ANNE CATHERINE EliMERICH If 

priété rlu même genre, plus grande ou plus petite : un cer­
tain nombre de ces fermes forment 1111 hameau, et plusieurs· 
hameaux une paroisse. Le pays est parsemé de charmant& 
bouquets d'arbres et d'une infinité de haies verdoyantes et 
de coins ombragés. Souvent, quand j'allais de maison en 
maison par des sentiers verdoyants et à travers des bocages, 
je ne pouvais m'empêcher de me dire : Quel pays pouF 
une douce et innocente vie d'enfànt ! Quelles solitudes et 
quelle quantité de charmants buissons couverts de baies 1 
L'arrangement des maisons de paysans et en partie aussi 
des maisons bourgeoises a un caractère tout à fait patriar-· 
cal. Toute la maison est d'une certaine façon rassemblés 
autour du foyer. Le leu est posé sur une plaque de 
fer, contre un mur, et ce qui appartient au foyer est 
toujours ce qu'il y a de mieux ordonné dans. toute la 
maison. On entre d'abord dans. cette cuisine qui est aussi 
le lieu où se passe toute la vie. Les concbes sont établies 
dans les parois, comme dans des compartiments maçonnés 
dont les portes sont fermées pendant le jonr. Souvent dans· 
la cuisine mêfne, plus souvent dans une aire adjacente, se 
tiennent à droite et à gauche des vaches et des chevaux sur 
nn sol nn peu plus bas, en sorte que leurs mangeoires sont 
de plain-pied et qu'en mangeant ils avancent Jeurs têtes à 
travers des barreaux. Un bras mobile de fer ou de bois 
porte de la pompe àe.a11s sur le feu le chaudron où l'on 
fait cuire les aliments. Dans une maison je vis un enfant 
qu'on voulait empêcher ainsi de tomber dans le feu, tour­
ner en rond dans l'échancrure circulaire d'une planche 
mobile attachée à un poteau par une perche transver­
s·1 le. A l'autre extrémité de cette grande pièce,dans l'aire 
qui en est séparée par une porte, on bat Je blé ou l'on 
casse le lin : en haut, au-dessus, sont placés le foin, la 
paille et les grains; la ménagère, qui se tient près du feu, 
surveille tout. Les tenêtres à petits carreaux contiennent 
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~auvent de petites peintures sur verre de l'ancien temps, 
des devises, des armoiries, ou même de petites figures de 
saints. Ordinairement on trouve les instructions famfüères 
de Goffiné, le catéchisme d'Overberg et l'histoire sainte 
sur une planche o.u dans un coffre où sont les habits du 
dimanche avec une couple de pommes pour leur donner 
une bonne odeur.Devant la fenêtre, le vent murmure dans 
les arbres. Ces gens sont simples, laborieux, hospitaliers et 
pieux. - Chez les riches paysans, tout cet aménagement 
s'élève jusqu'à la commodité, ei même jusqu'à l'élégance: 
il y en a chez lesquels j'ai vu une jolie cuisine d'hiver où 
pendant l'été, à la place du feu, un gros bouquet de fleurs 
brillait devant le foyer garni de petites plaques de porce­
laine. Chez les paysans pauvres tout cela est plus grossier 
~t plus simple, mais toujours avec le cachet de la vie de 
famille et des mœurs locales. Une 8'ule chose, qui, du 
reste, devient de plus rare, incommode ceux qui n'y sont 
,pas habitués dans les demeures des pauvres gens : c'est 
le manque d'un tuyau de cheminée. La fumée sort, comme 
il lui plait, par toutes les ouve~tures, ce qui, les jours de 
.pluie, ·est très-désagréable,parce qu'alors l'habitation est 
·souvent remplie d'une épaisse fumée. » 

Tel est le récit de Clément Brentano, 
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BAPTi:ME ET PRl!lMii:RE JEUNESSE D'ANNE CATRERIK& 

t. La fille de Bernard Emmerich, de Flamske, pouvait 
dire d" elle-même, comme sainte Hildegarde : " Dès le com­
mencement de mon existence, lorsque Dieu m"éveillait 
dans le sein maternel par le souffle de la vie, il a implanté 
dans mon âme le don de contemplation. Dès ma première 
enfance, lorsque mes os, mes nerfs et mes veines n'avaient 
pas encore pris leur consistance, mon âme a eu constam· 
ment des visions; » car Anne Catherine, aussi, avait été· 
pourvue d'une telle force d'âme et de si magnifiques dons 
spirituels que, dès le premier jour de sa vie, elle s'était 
trouvée capable d'exercer activement son intelligence. Peu 
d'heures après sa naissance, ayant été portée à Coesfeld,. 
ponr y être baptisée àl' église de Saint-Jacques, elle reçut, 
en chemin, sur les personnes etles objets, des impressions 
distinctes qu'elle putconserver dans sa mémoire; mais, 
dans le baptême lui-même, avec la grâce sanctifiante et le& 
vertus théologales, la lum.ière prophétique surnaturelle 
lui fut infuse avec une plénitude qui ne peut ôe rencon­
trer dans l'Eglise que chez un très-petit nombre d'âmes 
privilégiées. Elle-même rendait ce témoignage quelques 
années avant sa mort : 

" Comme je suis née le 8 septembre, j'ai eu aujourd'hui 
(8 septembre t821) un~ vision relative .à ma naissance et 
à mon baptême et j'étais là présente avec une impression 
tont à fait étrange. Je me sentais enfant nouveau-né sur 
les bras des femmes qui devaient me porter à Coesfeld 
ponr y être baptisée. J'avais honte de me sentir si petite, 
si faible, et d'être cependant si Ti8ille : car, tout ce qu~ 
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j'avais éprouvé et senti alors comme enfant nouveau-nj, 
je le vis et je le reconnus de nouveau, mais mêlé avec mon 
intelligence actuelle. J'étais toute craintive et embarras­
sée ; tro:; vieilles femmes qui venaient au baptême et 
aussi la sage-femme me déplaisaient. Ma mère ne me dé­
plaisait pas et je m'abreuvais à son sein. Je voyais tout 
.autour de moi; je voyais Ja Vieille grauge dans la'f11P!le 
nous habitions, et toutes ces choses, je ne les vis (Jlu~ le 
même, quand je fus plus avancée en âge, car on avait d~jà 
fait plusieurs changements. 

« Je me sentis avec la pleine conscience dr moi-même 
portée pendant -tout Je chemin depuis notre chaumière à 
.Flamske jusqu'à l'église paroissiale de Saint-Jacques à 
-Coesleld : je sentais ton! et je voyais tout autour de moi. 
Je vis accomplir en moi tontes les saintes cérémonies du 
baptême et mes yeux et mon cœur s'y ouvrirent d'une 
façon merveilleuse. Je vis, lorsque je fus baptisée, mon 
ange gardien et mes patronnes, sainte Anne et sainte Ca­
therine, assister à l'administration du saint baptême. Je 
vis la mère de ·Dieu avec le petit enfant Jésus et je fus 
mariée avec lui par la présentation d'un anneau •. 

, Tout ce qui était saint, tont ce qui était bénit, tout ee 
<JUi tenait à l'Église, devint alors aussi sensible et aussi 
vivant pour moi que cela peut l'être aujourd'hui quand Je 
-cas se présente. Je vis des images merveilleuses de l'Eglise 
.quant à son essence. Je sentis la présence de Dieu dans le 
très-saint sacrement; je vis resplendir les ossements des 
saints qui étaient dans l'Eglise et je reconnus les saints 
qui apparaissaient an-dessus d'eux. 

• Je vis tous mes ancêtres jusqu'au premier d'entre eux 
-qui reçut le baptême et une longue série de tableaux 
,;ymholiques me fit connaitre tous les dangers de ma vie 
à venir. Au milieu de tout cela j'avais les impressions les 
.plus singulières sur mes parrains et sur les membres de 
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ma famille qui étaient là, et ces trois femmes dont j'ai 
parlé m'étaient tou,iours un peu antipathiques. 

• Je vis mes ancêtres dans une série de tableaux qui 
avaient des ramifications dans plusieurs pays, en remon­
tant fusqu'au premier qui fut baptisé dans le vn' ou 
vm' siède et qui construisit une église. Je vis parmi 
eux plusieurs religieuses et entre autres deux stigmatisées 
restées inconnues; je vis aussi un ermite qui avait tenu 
auparavant un rang élevé et qui avait eu des enfauts, Il se 
retira du monde et vécut saintement. · ' 

• Lorsque je fus rapportée de l'église à la maison, en 
passant par le cimetière, j'eus un très-Tif sentiment de 
l'état des âmes appartenant aux corps qui. reposajent là 
jusqu'à la résurrection; parmi eux je remarquai avec Yé­
nération quelques saints corps brillant de clartés magni­
fiques. » 

Ainsi donc, de même que d'autres enfants ressentent le 
froid et le chaud, ou la douleur et la faim, de même qu'ils 
demandent le sein maternel, Anne Catherine avait le 
sentiment de tous les rapports et de toutes les influences 
de l'ordre supérieur dans lequel elle était entrée par le 
baptême, c'est-à-dire de l'Eglise de Dieu en tant que com­
munion des saints et corps mystique de Jésus. Tout lui 
était sensible d'une manière corporelle, en sorte qu'étant 
encore au maillot, quaud on la portait à l'Eglise, elle trem­
pait ses petites mains dans le bénitier pour s'arroser avec 
l'eau bénite et s'en approprier les effets bienfaisants. Sa 
qualité de memb~e de l'Eglise était aussi sensible pour 
elle que les membres de son propre corps et, avant de 
pouvoir parler, elle comprenait les solennités des saintes 
fêtes, ainsi que les pratiques et les pieuses coutumes 
qu'elle voyait présider à toute la vie de ses bons parents. 
Elle célébrait et observait tout cela avec eux, en tant 
que la faiblesse de la première enfance lui permettait 
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d'obéir à l'impulsion de son esprit miraculeusemem 
éclairé. 

2. L'accord entre des choses si diverses,' comme du reste 
toute la vie mystérieuse, cachée aux regards des.hommes, 
qui se dévelopi:ait de si bonne heure dans cette enfant était 
réglé par la direction du saint ange gardien, lequel ins­
truisait Anne Catherine à servir le Dieu un en trois per­
sonnes par la pratique des vertus infuses, dans la mesure 
possible à un âge aussi tendre. Il résulta de là, que 
les premiers mouvements de son âme furent dirigés 
vers Dieu et qu'avant qu'un bien créé pût toucher son 
cœur, Dieu, le souverain bien, en prit possession. Dans la 
première splendeur de la sainte grâce du baptême qui ne 
fut jamais ternie chez elle, elle devait appartenir pour ton­
jours à son Sauveur, lequel avait fait choix du cœur de cet 
enfant pour le rendre conforme au sien par la pureté, la 
charité et la souffrance. L'Esprit-Saint, qui avait pris sa de­
meure en elle, mettait en mouvement par son souille toutes 
les puissances de son âme, et, avant même que sa bouché 
pût articuler des paroles intelligibles, donnait un sens el 
une signification à l'élan de son cœur complétement tourné 
vers Dieu. Aussi, dès qu'Anne Catherine, à peine entrée 
dans sa deuxième année, put prononcer quelques mots, 
elle commença à faire des prières vocales avec le zèle d'un 
enfant qui en aurait eu déjà l'habitude. Ce fut grâce à la 
piété de son père que les premières paroles qui sortirent 
de sa bouche furent les demandes de l'oraison domini­
cale. Elle en parlait encore avec reconnaissance à une 
époque plus avancée de sa vie. 

« Mon père, disait-elle; se donna beaucoup de peine ave<! 
moi. Il m'enseigna à prier et à faire le signe de la croix. 
Il me tenait sur ses · genoux, fermait ma petite main el 
m'apprenait à faire le petit signe de la croix. Il l'ouvrait 
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aussi et m'apprenait .]e grand, signe de la croix, Étant 
encore toute petite , lorsque de très bonne-heure je pus 
dire à moitié le Pater ou même encore moins que cela, 
je répétais plusieurs fois le peu que j'en savais jusqu'à ce 
qu'il me semblât qu'il y en avaitjautant que dans le tout. • 

3. A ce don de lumière correspondait une autre grâce 
dont Anne Catherine fut favorisée également à son baptême 
et qui se développa toujours plus éclatante avec les années. 
C'était Je don de la plus parfaite pureté du corps et de l'âme, 
dont les effets se manifestaient déjà quand elle était à la 
mamelle. On ne l'entendit jamais crier; on ne la vit jamais 
en colère, mais toujours paisible , douce et aimable, 
comme la bienheureuse Marie Bagnesi de Florence ou 
comme sainte Colombe.de Rieti. Aussi était-elle la conso­
lation et la joie de ses parents et devint-elle bientôt la: fa­
vorite des simples campagnards parmi lesquels devaient 
s'écouler les années de son enfance. Comme autrefois pa­
rents et voisins se disputaient Catherine de Sienne enfant, 
parce qne sa seule vue rendait les cœurs tout joyeux, ou 
comme on voyait briller un tel attrait chez Marie Bag­
nesi, que les religieuses des couvents où on la portait 
pour visiter se; sœurs ne voulaient pas la laisser partir, 
de même la pauvre petite paysanne de Flamske était la joie 
de tous ceux qui la ,voyaient. L'éclat de pureté ineffa­
ble qui reposait sm· elle prêtait un charme irrésistible à 
chaque regard, à chaque mouvement, à chaque parole de 
la timide enfant et, lorsqu'elle fut plus âgée, donnait à tou­
tes ses actions comme un caractère sacré qui, sans qu'elle 
en eùt elle-même la conscience, exerçait une influence 
sanctifiante snr son entourage. Lorsque plus tard Anne 
CatJierine entra dans la phase la plus pénible de sa tâche 
de souffrance, la pureté de son âme rayonna au dehors 
en proportion de l'accroissement de ses peines, et plus oil• 
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approcha du terme de sa vie, plus la ~ertu mystérieuse qui 
émanait d'elle se rendit sensible. Lorsque ses stigmates 
devinrent l'objet d'une enquête faite par l'autorité ecclé­
siastique, des médecins et des prêtres rendirent témoignage 
de cette pureté et ce fut la plus forte impression que reçnt 
le comte de Stolberg lorsqu'il vit Anne Catherine pour la 
première fois. 

4. Un effet de cette pureté fut qu'Anne Catherine, jus­
qu'à sa mort, conserva la simplicité naive d'un enfant 
plein d'humilité et d'innocence, ne sachant rien d'elle­
même ni du monde parce que sa vie étai: toute en Dieu. 
Et cette simplicité plut tellement à Dieu qu'elle se mon­
trera à nous comme le but des opérations de la grâce dont 
cette âme d'élite fut favorisée. Le Seigneur la traita tou­
jours comme un enfant, et dans son admirable sagesse, il 
fit en sorte qu'avec la plénitude de lumière versée dans 
son âme, elle conservât la simplicité; avec le courage hé­
roïque qui la faisait aspirer toujours à de nouvelles souf­
frances, une aimable timidité; enfin avec la terrible austé­
rité de sa mission, la naïveté d'un enfant; car, ayant encore 
les yeux pleins de larmes, elle pouvait revenir en un in­
stant à ia joyeùse sérénité de cet âge qui ne connait pas 
les soucis parce qu'il ne connait pas le péché, aussitôt 
qu'uu rayon fugitif du soleil de la consolation adoucissait 
.les tourments qui, comme des vague!; furieuses, s'étaient 
déchainés sur elle. Ces rayons de soleil étaient souvent les 
tableaux de son enfance que le Dieu de bonté faisait passer 
devant son âme pour la soulager : alors Anne _Catherine 
redevenait enfant, se sentait une petite paysanne gaie et 
dtfectueuse dans la maison paternelle et reconquérait le 
courage tranquille qui lui était nécessaire pour marcller 
en avant sur la voie toujours pl"• escaroée de la croix 
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Il. Ce don de pureté était pour Aune Catherine un 
trésor qu'il fallait acheter par les souffrances et la pé­
nitence et qui ne pouvait être conservé qu'autant que 
sa valeur et son éclat étaient rehaussés par une lutte 
sans relâche contre elle-même, une abnégation et une 
mor_tification incessantes. C'est pourquoi la pratique de 
la patience dans la souffrance fut l'exercice par où elle 
dut commencer dès la première année de sa vie. . 

« Je retourne bien loin en arrière par la pensée, » disait­
"lle. «Dans· ma première année, je tombai rudement par 
terre. Ma mère était à Cocsfeld, à l'église, mais elle eut le 
p!'essentiment qu'il m'était arrivé quelque chose et elle 
revint en grande hâte et tout inquiète à la maison. Pen­
dant longtemps, on ne put pas me faire marcher, car ce ne 
fut que dans ma troisième année que je fus tout à fait gué­
rie; on me tira la jambe, on la laça et on l'enveloppa dans 
des bandages si serrés qu'elle devint toute sèche. » 

Le souvenir distinct de cet accident de la première en­
fance conservé encore dans un âge avancé, prouve com­
bien Anne Catherine en avait eu la parfaite connaissance 
lorsqu'il était arrivé et qu'elle avait eu à en supporter les 
conséquences. Dirigée comme elle l'était par son saint 

'ange, on peut présumer qu'il en était d'elle dans de pa­
reils cas. comme de Marie Bagnesi, si semblable à elle en 
beaucoup de choses. Celle-là aussi, dès sa première en~ 
fance, n'étant encore âgée que de quelques mois·, com­
mença sa tâche de souffrance en endurant la faim la .plus 
cruelle. Confiée à une nourrice sans conscience qui ne lui 
donnait ni lait, ni nourriture, il lui fallait pour apaiser 
sa. faim ramasser par terre des miettes de pain; mais elle 
posa par là le fondement de cette vie de mortifications 
extraordinaires et de souffrances librement voulues qui 
fit d'elle, comme d'Anne Catherine, une source de Mné­
dictious pour une infinité d'ames. 
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· 6. Aussitôt que commença à exister pour Anne Cathe­
rine la possibilité de se refuser quelque chose et de s'im­
poser une mortification ou une victoire sur elle-même, 
elle commença aussi à s'y exercer avec une grande ardeur, 
en tant que cela était possible à un âge aussi tendre. Elle 
suivait en cela la direction constante de son ange qui lui 
donnai.! les lumières nécessaires et elle se livra à ces exer­
cices avec une constance et une prudence qui frappent 
d'étonnement. Elle avait suspendu dans un coin de la 
grange une petite image de la Mère de Dieu avec l'enfant 
Jésus et placé devant cette image un morceau de bois qui 
devait figurer un autel. Elle portait là tous les petits objets 
donnés par des parents et amis qui voulaient lui faire plai­
sir, objets qui ordinairement rendent si heureux leS en­
fants de son âge. Elle était fermement convaincue que tout 
ce dont elle se privait faisait plaisir à l'enfant Jésus; aussi 
lui donnait-elle joyeusement et en se renonçant énergi­
quement elle-même tout ce qu'elle recevait en cadeau. Elle 
faisait cela avec tant de simplicité et si peu d'ostentation­
que personne ne trouvait rien de singulier dans cette ma­
nière d'agir tout enfantine en apparence et qu'on ne la 
troublait en rien à cet égard. li arrivait souvent que les 
dons placés par elle devant la petite image disparaissaient 
et cela lui donnait la joyeuse assurance que l'enfant Jésus 
lui-même les avait pris pour lui. Cette consolation était 
d'autant plus grande qu'il lui avait fallu se vaincre et se 
renoncer davantage, car, avec tous les dons de la grâce qui 
lui avaient été départis, elle n'en n'était pas moins une 
enlimt qui se serait régalée de fruits, de gâteaux, etc., aussi 
volontiers qne les autres. Même les fleurs, les images, les 
rubans, les .guirlandes, les anneaux, les jouets et les au­
tres choses de ce genre qui ont une valeur incomparable 
aux yeux d'un enfant, devaient être sacrifiés au saint 
élan de son cœnr: elles· étaient posées sur le petit autel 
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et quand elle revenait, il se trouvait que tout avau dis­
paru. 

7. Grâce à une mortification si persévérante, la pureté 
de son âme s'accroissait de telle sorte qu'Anne Cathe­
rine, dans sa troisième année, pouvait adresser à Dieu 
cette fervente prière : « Ah I mGn cher Seigneur et Dieu, 
faites-moi mourir : car quand on devient grand, on vous 
offense par de grands péchés. " Et quand elle sortait de 
la chaumière paternelle elle pouvait dire daus sa fer­
veur ainsi que l'atteste Overberg : « Puisses-tu tomber 
morte devant la porte pour n'èt,e plus exposée à offenser 
Dieu. ,, 

8. Lorsqu'elle fut plus grande et put frayer avec d'autres 
enfants de son âge, elle leur donnait pour · l'amour de 
Dieu tout ce dont elle pouvait disposer. Les plus pauvres 
étaient ceux ~u'elle préférait, et, fille elle-même de pa­
rents nécessiteux, elle était inépuisable dans ses dons. Elle 
n'avait pas encore accompli sa quatrième année, qu'elle 
s'interdisait de manger à sa faim daris aucun repas. Cha­
que fois qu'elle était à table avec ses parents, elle morti­
fiait son goût de toutes les manières; car ou elle s'arran­
geait pour avoir les plus mauvais morceaux ou elle 
mangeait si peu qu'on ne pouvait comprendre comment 
ellè se soutenait. 

« Je vous donne cela, ô mon Dieu, » disait-elle dans 
son cœur, « afin que vous en fassiez part aux pauvres qui 
en ont le plus besoin.• 

9. Les panvres, les indigents, les souffrants de toute es­
pèce possédaient son amour à un si haut degré que les 
peyies causées par la compassion furent les premières dou~ 
leurs spirituelles d'Anne Catherine.' Si elle entendait parler 
d'un malheur, d'une maladie ou d'un mal, quel qu'il fût, 
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elle était émue d'une si vive compassion qu'elle pâlissait, 
,'asseyait et restait 8ans mouvement comme quelqu'un 
qui va tomber en défaillance. Les questions de ses parents 
inquiets qui lui demandaient si elle était prise d'une mala­
die subite, la faisaient revenir à elle; mais le désir d'as­
sister son prochain était si fortement réveillé dans son âme 
qu'elle s'offrait elle-même à Dieu avec de ferventes prières 
pour qu'il voulût .bien la charger des souffrances et des mi­
sères des autres et les secourir à cette condition. Si elle 
voyait un affamé ou un indigent, elle courait à lui et lui 
criait avec une simplicité touchante: « Attendez, attendez, je 
vais prendre un pain pour vous àla maison ... • Et sa bonne 
mère la laissait faire et ne refusait jamais à l'enfant ce 
qu'elle demandait quand les malheureux venaient pour 
rece110ir ses dons. Elle se dépouillait même d'une partie de 
ses vêtements pour les donner et elle parvint une fois par 
ses douces supplications à obtenir de ses parents la permis­
sion de donner à un petit mendiant sa dernière chemise. 

to. Anne Catherine ne pouvait pas voir uu enfant pleu­
rant ou malade sans demnnder à Dieu de la charger de ce 
qui causait ces pleurs, de lui envoyer cette maladie ou ces 
souffrances afin que les autres en fussent délivrés. Cette 
prière éta:t toujours immédiatement exaucée. Anne Cathe­
rine éprouvait les douleurs et voyait les enfants redevenir 
tranquilles. Elle priait ainsi dans ces occasions : « Quand 
un pauvre ne prie pas et ne demande pas, il ne reçoit rien; 
mais vous, ô mon Dieu, vous venez en aide même à ceux 
qui ne prient pas et qui ne veulent pas souffrir. Voici que 
je vous prie et vous invoque pour ceux qui ne le font pas 
eux-mêmes. » 

Voyait-elle un enfant qui avait de mauvaises habitudes 
'et commettait souvent des fautes, elle priait pour qu'fl se 
corrigeât : mais pour être exaucée, elle s'imposait une 
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punition et demandait à Dieu qu'il lui filt permis de faire 
la pénitence à la place de l'enfant. Quand ·bien des années 
nprès, on lui demanda d'expliquer comment, dès sa tendre 
enfance, elle en était venue à faire de semblables de­
mandes, elle répondit simplement: 

"Je ne puis dire qui me l'a enseigné: mais cela se tronve 
compris dans la compassion. J'ai toujours eu Je sentiment 
que nous sommes tous un seul corps en Jésus-Christ, et le 
mal de mon prochain me faisait souffrir comme si c'eût été 
le doigt de ma main. Dès mon enfance j'ai demandé pour 
moi les maladies des autres. J'avais la pensée que Ditu 
n'envoie pas des souffrances sans une cause particulière, 
et qu'il y a toujours quelque chose à payer par là. Que si 
la souffrance souvent pèse si cruellement sur l'un de nous, 
cela vient, me disais-je, de ce que personne nè ·veut l'aider 
i. acquitter sa dette. Alors je priais Dieu de me laisser payer 
pour· lui; je demandais à l'enfant Jésus de m'aider et de 
cette manière j'avais bientôt mon comptant de douleurs. • 
« Je me souviens, l) racontait-elle dans une autre occa­
Jion, « que ma mère eut un érésipèle aa visage et qu'elle 
était couchée sur son lit tout enflée. J'étais seule auprès 
d'elle et bien triste de la voir ainsi. Je m'agenouillai dan• 
un coin et priai Dieu avec ferveur: puis je nouai un linge 
autour de la tète de ma mère et je priai de nouveau. Je 
ressentis alors un grandmal de dents et tout mon visage 
s'enfla. Lorsque les autres revinrent à la maison, ils t,ou­
vèrent ma mère tout à fait remise, et moi aussi, je ne tarùai 
pas à me trouver· mieux. » 

« Quelques années après je souffris des douleurs près· 
que 111tolérables. Mes parents étaient bien malades. Je 
m'agenouillai près de leur lit contre le métier à tisser et 
je priai Dieu : alors je vis mes mains jointes au-dessw 
d'eux et je fus poussée à les poser en priant sur mes pa• 
rems malades afin qu'ils fussent guéris. • 
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H. Si elle voyait comme,ttre un péché ou si elle en en­
tendait parler, elle était saisie d'une vive affliction et ver­
sait des larmes amères. Interrog·ée par ses parents inquiets 
sur la cause d'un chagrin qu'ils ne pouvaient s'expliquer, 
elle n'était pas en état de leur donner nne réponse satis­
faisante. Elle recevait à cause de cela heaucoup de reproches 
et on la traitait de fantasque : mais cela n'arrêtait point 
l'élan!de son cœur brûlant d'amour qui la portait à prier 
et à faire pénitence pour les besoins spirituels du prochain. 
Ainsi, dans sa quatrième année, elle se trouvait un jour 
près du berceau d'un enfant mortellement malade ; la 
mère de l'enfant était à ses côtés. Le père qui était ivre, 
dans un accès de colère, lança sur elle une hache qui 
allait briser la tête de l'enfant. Anne Catherine se jeta 
rapidement devant le coup; la hache effleura sa propre 
tête et se détourna du berceau. L'enfant fut sauvé et les 
terribles conséquences de cet acte insensé furent préve­
nues. 

Une autre fois Anne Catherine vit des enfants blesser la 
déçence dans leurs jeux. Elle en conçut un tel chagrin 
qu'elle se cacha dans les ortîes, priant Dieu d'accepter ses 
souffrances en expiation des péchés de ces enfants. 

Elle ressentait aussi une vive compassion pour les Juifs. 
« Lorsque j'étais petite >> raconta~t-elle, « mon_ père me 
prenait souvent avec lui quand il allait à Coesfeld acheter 
quelque chose chez un marchand juif. J'étais toujours 
saisie de pitié à la vue de ce malheureux homme et sou­
vent je ne pouvais m'empêcher de pleurer amèrement de 
ce qu'ils sont si endurcis et ne veulent pas du salut qui 
leur est offert. Combien ils sont à plaindre ! Ils n'ont au­
cune iùée des vieux saintsfJuifs ,tels que je les vois. Les 
Juifs actuels descendent. des anciens Juifs pervertis par le 
p~1arisaïsme. La misère et l'aveuglement de ces hommes 
ont toujours fait sur moi une profonde impression et pour-
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tant j'ai souvent trouvé qu'on peut très-bien parler de 
Dieu avec eux. Pauvres, pauvres Juifs! Ils ont autrefois 
possédé vivant le germe du saint : mais ils n'en ont pas 
reconnu le fruit et ils l'ont rejeté. Et maintenant ils ne le 
cherchent même pas. » 

12. Mais ce qui est pins étonnant chez Anne Catherine 
que toute autre mortification, c'est la pratique, commencée 
de si bonne heure et jamais interrompue, dela prière noc­
tµrne. Dès sa quatrième année, elle commença à prendre 
sur le temps du repos de la nuit, si nécessaire à un enfant, 
afin de se livrer à l'oraison. Quand ses parents étaient en­
dormis, elle se levait de son lit et priait avec l'ange 
deux ou trois heures de suite, parfois jusqu'au crépuscule 
du matin. Elle aimait à le faire en plein air: aussi, quand 
le temps le permettait, elle se glissait jusqu'à un champ 
situé devant la maison paternelle et où le sol s'exhaussait 
un peu, parceqn'elle se croyait là plus rapprochée de Dien 

·,que dans le bas fond, et elle priait, les bras étendus et 
les yeux tournés vers l'église de Coesfeld. On ne peut pas 
supposer qn' Anne Catherine ait entrepris une pareille 
chose sans l'inspiration de son ange et, si nous devons re­
connaitre là uue disposition de Dien qui voulait recevoir 
la prière nocturne de l'innocente créature et lui douuait la 
force nécessaire, il ne faut pourtant pas s'imaginer qu'en 
raison du secours particulier que lui apportait la grâce, 
cette pratique fût devenue pour la tendre enfant une 
chose facile et comme allant de soi-mème. Certes il n'en 
était pas ainsi : car c'est le propre de la direction à la­
quelle obéissent les âmes de cette sorte qu'elles ont à 
conquérir graduellement la perfection à laquelle Dien les 
appelle par une très-fidèle coopération aux grâces reçues 
i!t par un combat incessant et douloureux contre l'infir­
mité de la natur.t. Ainsi Dien permett.ait que ehez Anne 
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Catherine, la nature rédamât journellement ses droits <:1 

que son faible corps exigeât impérieusement le repos qui, 
selon l'ordre accoutumé, était indispensable à sa croissàncc 
et à l'augmentation de ses forces: mais la courageuse enfant 
résistait et obéissait promptement à la voix de l'ange qui 
l'appelait à la prière, quoiqu'elle ne pût s'empêcher d'éprou­
ver le tressaillement involontaire de la faiblesse humaine 
et de pleurer souvent à chaudes larmes. Anne Catherine 
cherchait des moyens pour procurer à son corps la facilité 
de se lever à toute heure de la nuit, mais elle n'en trouva 
pas de meilleurs que des morceaux de bois ou des cordes 
qu'elle mettait dans.son lit pour se rendre le repos incom­
mode et pénible et des ceintures de pénitence munies de 
gros nœuds qu'elle tressait, elle-mème, afin de trouver 
dans un surcroit de souffrance la force que la nature 
ne pouvait pas lui fournir. Dieu récompensa par le ,uc­
cès le plus complet tant de fidélité èt de persévérance. 
Elle i;agna peu à peu sur elle de pouvoir se passer entiè­
rement du sommeil naturel, en sorte que jusqu'à la fin 
de Ha vie, elle se montra jour et nuit, sans relâche- et sans 
repos, la servante infatigable"de son Seigneur. 

l.3. Bien des lecteurs trouveront peut-être pins surpre­
nante chez une enfant de quatre ans la possibilité de per­
sévérer deux ou trois heures de suite dans la prière que 
cette faculté dé pouvoir si longtemps se priver de sommeil 
et ils demanderont quelle était donc la substance de cette 
prière si prolongée. Elle était aussi abondante et aussi va­
riée que les causes et les occasions pour lesquelles Dieu 
voulait que la prière de l'enfant lui fût adressée. Tous les 
jours Anne Catherine voyait en vision la tâche qu'elle avait 
à accomplir . dans sa prière. Elle voyait dans une série 
de tableaux des malheurs et des dangers, menaçant l'âme et 
le corps, qu'il lui fallait détourner et conjurer. Elle voyait 
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des malades impatients, des prisonniers acc11.blés de tris­
tesse, des mourants non préparés·; elle voyait des voyageurs, 
des égarés, des naufragés; elle voyait des. gens dans la 
détresse et l'abattement, d'autres qui cbancelaient au bord 
des abimes et auxquels la clémente providence de Dieu vou­
lait par l'effet.de sa prière faire arriver l'assistance, la con­
solation et le salut. C'est pourquoi il lui était aussi montré 
dans ces tableaux que, si elle négligeait ses pénitences et 
ses supplicatious, personne ne la supléerait, et que ces gens 
en péril et dans la détresse resteraient alors sans rien qui 
pûl les sauver. Le saint ange la soutenait dans sa prière 
et le brôlant amour du prochain la rendait si hardie, si 
éloquente et si persévérante dans les supplications qu'elle 
adressait" à Dieu que les heures lui semblaient plutôt trop 
courtes que trop longues. 

14. Ces visions furent particulièrement variées et ef­
frayantes lors de l'explosion de la·révolution. française. 
Anne Catherine fut conduite en esprit dans la prison de 
Marie Antoinette, reine de France, et elle eut à demander 
pour elle force et consolation. L'impression qu'elle en re8-
sentit fut si vive qu'elle raconta à ses parents et à ses frè­
res et sœurs la détresse de la reine, les exhortant à prier 
avec elle pour cette infortunée princesse. Mais ils ne com­
prirent pas ce qu'elle voulait dire par là, traitèrent ses pa­
roles de rêveries et lui donnèrent à entendre que, pour 
aller ainsi partout et voir tout, il fallait être une sor­
cière. Ces propos inquiétèrent tellement Anne Catherine 
qu'elle alla se confesser et ne put être tranquillisée que 
par son confesseur. Il lui fallut assister en esprit à beau­
coup d'exécutions afin de porter par sa prière aide et con­
solation aux mourants, particulièrement au roi Louis· X YL 
« Quand je vis ce roi et beaucoup d'autres, • racontait­
elle, • souffrir la mort avee, tant de résignation, je me 
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disais toujours : Ah ! il est bon pour eux d'être retirés du 
milieu de ces abominations. Mais, ,quand je parlais de 
cela à mes parents, ils croyaient que j'avais perdu la tête. 
J'étais souvent à genoux, priant et pleurant afin que Dieu 
voulut bien sauver telles et telles personnes que je voyais 
en grand danger, et j'ai vu et appris par l'expérience com­
ment des périls menaçants et encore éloignés peuvent 
être détournés par la prière confiante en Dieu. » 

15. Lorsque. quelques années plus tard, Anne Cathe­
rine eut à rendre compte à son directeur extraordinaire 
0Terberg de ce qu'avait été sa prière dans sa première 
jeunesse, elle lui répondit ainsi : 

« Dès ma petite enfance, je priais moins pour moi-même 
~ue pour d'autres, afin qu'on ne commit pas de péchés et 
qu'aucune âme ne se perdit. Il n'était rien que je ne de­
mandasse à Dieu, et plus j'obtenais, plus je demandais; je 
11·en avais jamais assez. J'étais avec lui hardie à l'excès etje 
me disais : Tout est à lui et il voit avec plaisir que nous 
l'implorions de tout notre cœur. » · 

t6.A quel degré de perfection s'éleva la pureté du cœur 
chez la courageuse enfant, à l'aide de semblables prati­
ques, c'est ce qu'Overberg nous apprend en ces ter­
mes: 

« Dès la sixième année de son âge, Anne Catherine ne 
connaissait de joie qu· en Dieu ; et la seule chose qui la fit 
souffrir et l'attristât était que ce Dieu plein de bonté füt 
otfensé par les hommes. Lorsqu'elle eut commencé à se 
Jil"rer à la mortification et au renoncement, il s'alluma 
dans son cœur un tel amour de Dieu qu'elle disait sou­
"Tent dans sa prière : te Quand même il n'y aurait ni ciel, 
ni enfer, ni purgatoire, je voudrais pourtant, ô mon Dieu, 
vous aimer de tout mon cœur et par-dessus toute chose. • 
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17. Anne Catherine éonsacrait une grande partie de 
ses prières aux pauvres âmes du purgatoire qui venaient 
souvent lui demander son secours. Quand c'était en hi­
ver, elle se mettait à genoux la nuit dans la neige et priait 
pour elles, les bras étendus, jusqu'à ce qu'elle fut toute 
raidie par le 'froid. Elle prenait aussi pour s'y agenouiller 
m, morceau de bois à arêtes presqùe tranchantes ou bien 
elle se mettait à genoux au milieu des orties et s'en flagel· 
lait, pour rendre par ces pénitences sa prière plus efficace. 
Elle avait très souvent la consolation de recevoir les re­
mercieménts des âmes délivrées par elle. Voici ce qu'elle 
rapportait plu~ tard à ce sujet : 

" Quand j'étais encore enfant, je fus conduite par une 
personne inconnue à un endroit qui' me sembla être le· 
purgatoire. J'y vis beaucoup d'âmes souffrant cruelle­
ment qui me demandèrent instamment des prières. C'é­
tait comme si j'eusse été conduite dans un profond abîme. 
Je vis un lieti très-étendu dont l'aspect était à la fois ter­
rible et touchant; car on y voyait des personnes silen­
cieuses, affligées, dont le visage semblait pom-tant in­
diquer qu'elles avai,nt encore de la joie daus le cœur et 
qu'elles pensaient à la miséricorde de Dieu. Je n'y vis pas­
de feu ; mais je sentis que ces pauvres gens étaient en 
proie à de très-grandes souffrances intérieures. 

" Quand je priais avec beaucoup d'ardeur pour les pau­
vres âmes, j'entendais souvent autour de moi des voix 
qui disaient : Je te remercie! Je te remercie! Un jour j'a­
vais perdu sur le chemin de l'Eglise un petit sachet que 
ma mère m'avait donné. J'en avais beaucoup de chagrin 
et je croyais avoir péché en n'y faisant pas plus d'atten­
tion. Cela me fit oublier de pri~r le soir pour ces pauvres 
âmes si chères à Dieu. Comme j'allais prendre un mor­
ceau de bois dans le hangar, une figure blanche avec 
quelques taches noires m'apparut et me dit : • Tu m'ou-
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tlies. • Je fus très-effrayée et je repris aussitôt la prière 
interrompue. Le jour suivant, ayant bien prié, je retrouvai 
ie sachet dans la n.eige. 

• Quand je fus devenue plus grande, j'allais de grand 
matin à la messe à Coesfeld. Afin de pouvoir mieux prier 
pour les âmes en peine, je prenais un chemin solitaire. 
'3'il faisait encore noir, je voyais de pauvres âmes planer 
devant moi, deu_" par deux, comme des perles brillantes 
·dans une flamme sombre. Le chemin s'éclairait à mes 
yeux, et je me réjouissais de ce qu'elles étaient autour de 
-moi, parce queje les connai::isais et que je les aimais: car, 
fendant la nuit ausoi, elles venaient à moi et imploraient 
mon assistance. • 
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.6.NNB CATHERINE EST CONDUITE PAR DIBU A L
0
A1DE DE VIS10NI 

i. La richesse des tableaux qui se présentaient dans 
la lumière infuse à l'âme d'Anne Catherine se révéla à 
son entourage aussitôt qu'elle put parler. Lorsque son 
père Bernard, après le travail de la journée, se reposait 
près du foyer, sa récréation favorite était de prendre sur 
ses genoux sa spirituelle petite fille et de lui faire racou­
ter quelque chose : « Aune Catherinette, lui disait-il, te 
voilà dans ma petite chambre ; .raconte- moi quelque 
chose. » Alors elle lui décrivait d'une manière très-ani­
mée les tableaux relatifs aux événements de l'Ancien Tes­
tament qui avaient passé sous ses yeux, si bien que le 
père fondant en larmes lui demandait : « Mon enfant, 
d'où t'est venu tout cela?» Et elle répondait:, Père, cela 
est ainsi I je le vois ainsi. » Sur quoi il se taisait et ne l'in­
terrogeait plus. 

Elle voyait ces tableaux, étant éveillée, à toutes les 
heures du jour et au milieu de ses occupations, quelles 
qu'elles fussent. Et comme elle croyait que tout le monde 
avait, comme elle, de ces contemplations, elle en parlait 
tout naïvement et quelquefois se fâchait quand d'autres 
enfants la contredisaient ou se moquaient d'elle. Il arriva 
une fois qu'un ermite qui prétendait être allé à Rome 
et à Jérusalem, parla des lieux saints tout de travers et 
au rebours de la vérité. La vive enfant qui avait écouté 
tranquillement le narrateur, à côté de ses parents, ne put 
plus se contenir, le taxa hardiment de mensouge ·tt .,., 
mit à décrire les saints lieu, comme quelque Qhose qui 
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lui était parfaitement connu. Les parents mécomentli lui 
reprochèrent cette vivacité et Anne Catherine devint plus 
réservée. 

Comme elle était à l'école du village à la tête de laquelle 
se trouvait un vieux paysan, elle décrivit un jour la ré­
surrection de Notre-Seigneur comme elle lui était montrée 
en vision: mais là aussi on l'exhorta sévèrement à ne plus 
se livrer à de semblables imaginations. Ces expériences 
fermèrent successivement la bouche à l'enfant intimidé, 
qui s'abstint dès lors de communiquer ce qui se passai! 
secrètementen elle : toutefois les visions ne cessèrent pas, 
mais les faits .sur lesquels repose la foi avec ses mystères 
passaient toujours plus nombreux devant ses yeux en 
grands tableaux historiques liés les uns aux autres et 
Aune Catherine, en quelque lieu qu'elle se trouvât, était 
continuellement occupée à les contempler. 

2. C'étaient les douze articles du symbole des apôtres 
qui, suivant le cours de l'année ecclésiastique, passaieut 
devaut elle sous forme de tableaux infiniment variés. 
Elle contemplait la création du ciel, la chute des anges, 
la création de la terre et du paradis : elle voyait Adam et 
Eve, et leur chute : puis dans des visions qui se succé­
daient sans interruption, elle suivait, à travers les siècles 
et les générations, tout le développement des saints mys­
tères de l'Incaruation et de la Rédemption, en sorte 
que le théâtre de l'histoire sainte et les personnages de 
l'Ancien Testament lui étaient mieux et plus distincte­
ment connus que le cercle de son entourage ordinaire. 
Dans ces visions se montraient aussi dans nn rapport 
plus intime avec elle, les saints qui, par leurs relations 
plus étroites avec la sainte humanité de Jésus-Christ, 
sont à, certains égards plus rapprochés des fidèles. Parmi 
eu-x, c'étaient surtout les saintes familles de' Joachim el 
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d'Anne, de .Zacharie et d'Elisabeth. avec lesquelles Anne 
Catherine entretenait des rapports plus familiers et plus 
afîe~tueux : c'était avec elles qu'elle célébrait les fêtes 
des temps de la promesse, allait en pélerinage à Jérusa­
lem et à d'autres lieux sanctifiés, demandait ardemment 
l'avénement du Sauveur, Je saluait et l'adorait à sa nais­
sance. 

Le temple de Jérusalem ( f ), la splendeur et la magnifi­
cence du culte qu'on y rendait à Dieu, l'arche d'alliance avec 
ce qu'elle contenait, les mystères du Saint des Saints intel­
ligibles pour un petit nombre seulement, le chant des psau­
mes, les prescriptions et les observances si multipliées du 
rituel de l'ancienne loi, tout cela lui était parfaitement 
connu jusque dans les plus petits détails, aussi bien que 
les coutumes et les pieuses traditions conformément aux­
quelles les vrais et fidèles Israélites pratiquaient la loi et 
réglaient leur vie de famille. 

3. Or ces contemplations n'étaient pas pour Anne Ca­
therine un vain spectacle, mais .elle vivait a.-ec ce qu'elle 
voyait, elle frayait avec les contemporains de ces événe­
ments remontant à des milliers d'années. Il lui arrivait 
en cela quelque chose de semblable à ce qui était arrivé 
à sainte Catherine de Sienne qui, elle aussi, avait été pré-

(t) L'histoire de la ville de Jérusalem, depuis sa füridation Jusqu'aŒC 
lerrips actuels; lui fut montrée dans des visions sur.cessivea, et dans sa pre­
mière jeunesse, elle en eut où figuraient même les Teinplie!'S. Elle dit uo. 
jour : « daos ma jeunesse, lorsque les gens de guerre traversèrent pour la 
première fois noli:e pays, je croyais toujcurs qu'il en viendrait de ceux que 
j'avais vus précédemment en esprit. C'est pourquoi je cherch:iis sans cesse 
si je ne ,verrais pas de ces soldaJs qui étaient aussi des rP-ligicux. Ils por­
tJ.ient des. vêtements blancs avec plusiem'S croix et un ceinturon où pendait 
uoe épée. Je les via babHer bien lbin p<lfrni les Turcs : et je vis qu'ils avaient 
des pratiques secrètes à l.a manière des franc-maçons et comment ils firent 
périr beaucoup. de personnes. Je m'étonnais de ne voir jamais de gens comme 
eux dans les ·troupes qui passaient. mais j'appris qu'ils n'existaient plu• 
dep~eJongtemps,et qµ'ils a.vaientt été chevaliers, du 'femple. • 



VII! 

parée au graud rôle qu'.elle devait jouer plus tard par Ms 
visions pour lesquelles il lui fallait une telle liberté d'es­
prit à l'endroit de toutes les créatures et un recueillement 
si imperturbable de toutes les forces de l'âme en Dieu 
qu'étant da.ns l'entourage des Papes et des princes et au 
milieu de tout le tumulte du monde, elle pouvait y rester 
aussi inaccessible et en être aussi peu émue qu'elle l'eût, 
été dans l'asile silencieux d'une cellule monastique. Mais 
cette force, elle ne la puisait qu'à l'école des anciens pères 
et des pénitents de la Thébaïde. C'est pourquoi, pendant 
des années, elle eut pour compagnie leur contemplation si 
claire et si vivante qu'elle tressait avec eux des corbeilles 
et des nattes, priait, chantait des psaumes; jtûnait, faisait 
pénitence, observait le silence, enfin pratiquait toutes les 
abstinences et les mortifications qui devaient la conduire à 
une séparation complète d'avec les créatures et à l'union la 
plus intime avec Dieu. Saint Paul, saiut Antoine, saint Pa­
côme, saint Hilarion étaient ses modèles et ses maitres et elle 
était en rapport familier avec eux comme Anne Catherine 
avec saint Joachim, sainte Anne et leurs saints ancêtres. 

4. En même temps qn' Anne Catherine célébrait en esprit 
les solennités de l'ancienne loi, comme si elle en eût été con­
temporaine, elle faisait cela en enfant de la sainte religion 
catholique qui, dans toutes les figures et les mystères 
prophétiques, coutemplait leur accomplissement. Dans les 
fêtes de l'ancien Testament, elle voyait à la fois les faits ac­
tuels et les évènements historiques qui étaient la cause et 
l'objet de la fête, en sorte que ses merveilleuses intuitions 
embrassaientl'histoire de la Rédemption tout entière. Elles 
occupèrent les premiers temps de sa jeunesse jusqu'au mo­
ment où leursuccédèrent des visions non moins compré­
hensives et non moins complètes touchant la vie du Saint 
Rédempteur. Sette disposition était en rapport avec la taclae 
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d'Anne Catherine qni était de souffrir pour la foi· catholi­
que à uneépoqueoùleshommes, dansleur malice insensée, 
contestaient jusqu'i la possibilité d'une révélation divine, 
niaiuit les mystères de l'Incarnation et de la Rédemption, 
insultaient par des blasphèmes diaboliques les prophètes, 
les apôtres et les saints de l'Eglise, et où l'on voyait la foule 
des ennemis de Dieu se recruter journellement dans les 
rangs des prêtres égarés. Dans cette terrible époque, Dieu 
donnait à l'âme d'Anne Catherine, par l'infnsion de la lu­
mière prophétique, la faculté de contempler les faits de la 
révélation divine et tout le cours de l'histoire de la Ré­
demption plus clairement et plus complétement encore que 
les contemporains de ces faits; il l'appelait à confesser et 
à glorifier l'accomplissement dans le temps des décrets di­
vins cachés de toute éternité, avec un cœur dont la pureté 
et l'ardent amour étaient pour lui une compensation aux 
outrages que l'impiété prodiguait à ses miséricordes. 

* 

5. Le Sauveur lui-même daignait se faire le guide de 
cette âme privilégiée dans le cercle immen,e de ces vi­
sions et lui communiquer l'intelligence des mystères les 
plus cachés. Il parcourait avec elle les lieux sanctifiés par 
sa présence sur la terre et lui montrait comment il J 
avait accompli ce qu'il avait travail!é à préparer d'a­
vance dès le commencement des temps pour le salut 
de l'humanité déchue. Il lui révéla le myslère de la 
Conception immaculée de sa très-sainte mère et lui 
montra toutes les personnes, les familles et les races élues 
dont il s'était servi dans les anciens temps de la promesse 
pour conduire à terme la plénitude du salut. Cette assis­
tance toujours présente du divin Sauveur donnait à Anne 
Catherine la force d'esprit nécessaire pour porter et em­
brasser la richesse infinie de ses visions et pour maintenir 
sa vie intérieure et son action contemplative en harmonie 
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avec sa vie et ses actions extérieures. Ellé était, des jours 
entiers, livrée à une contemplatiou ~ontinuelle, par consé­
quent son esprit était incessamment abstrait du monde 
extérieur : et pourtant toutes les occupations et toù, les 
travaux qui, dès son jeune âge, lui étaient imposés par ses 
parents allaient leur train avec autant de promptitude 
et de précision que si el!e n'avait pas eu à penser à autre 
chose. Aucune espèce de dérangement extérieur ne devait 
troubler le calme et le recueillement profond de ses fa. 
cuités intellectuelles dans la contemplation: c'est pour­
quoi elle reçut comme un don de Dieu l'aptitude aux tra­
vaux manuels et toutes les connaissances nécessaires pour 
la vie ordinaire, sans être obligée de les acquérir peu à pen 
par l'enseignement ou la pratiqué. De même qu'elle sui 
lire aussitôt qu'elle ouvrit un livre, de même tout travail 
domestique ou champêtre auquel ses mains s'appliquaient 
lui réussissait à l'instant. Il semblait que tout cc qu'elle 
touchait"ou tout ce qu'elle faisait se tournât en bénédiction 
et son entourage était tellement accoutumé à voir la fai­
ble enfant toujours prête à entreprcndré joyeusement un 
travail pénible et toujours parvenant à le mener à 
bien, qu'on respectait son calme et son recueillement 
intérieur, et qu'on ne cherchait· pas à troubler par des 
questions fatigantes le profond silence de son âme. La tâ­
che pénible de rendre compte de ses visions n'était pas 
encore venue pour Anne Catherine: elle n'était pas encore 
appelée à faire entrer dans le cadre étroit du langage hu­
main des richesses spirituelles tellement surabondantes 
qu'elle-même ne pouvait les percevoir que par les rayon­
nements de la lumière prophétique, mais non sous une 

. forme qui pllt se traduire en paroles. Quoique les peines 
et les souffrances fussent des compagnes qui n'abandon­
naient jamais la ~preuse enfu.nt, elles ne ponvaient pgur­
tant troubler en ,rueune sorte le reCtll!IH&ruent profond 
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de son esprit dans la vie contemplative : et c'est pourquoi 
Anne Catherine, à un âge plus avancé soupirait si souvent 
,n se reportant à cl'ltc paix silencieuse et cachée de sa jeu­
nesse et témoignait lréquemment en ces termes sa joyeuse 
reconnaissance envers Dieu: · 

• Dans mon en lance, disait-elle, j'étais continuellement 
absorbée en Dieu. Je faisais tout ce que j'avais à faire sans 
cesser d'ètrcabstraite intérieurement et j'étais toujours en 
contemplation. Sij'al!ais avec mes parents aux champs ou 
à quelque antre travail,je n'étais jamais sur la terre. Tout 
y était pour moi comme uu songe pénible et confus : ail­
leurs tout Mait clarté et vérité céleste. » 

6. Notre Seigneur voulait être le guide et le maître 
d'Anne Catherine, non-seulement dans la sphère de la 
contemplation, mais plus encore dans la pratique de la 
piété; c'est pourquoi il entrait avec elle dans des relations 
d'une familiarité tout enfantine, pour la conduire pas à 
pas à la perfection et à la plus entière conformité avec 
lui. Tantôt il se montrait à elle sous la forme d'un enfant 
portant la croix sur ses épaules, et il la regardait sans rien 
dire afin qne, touchée de sa patience, elle se chargeât aussi 
d'une lourde pièce de bois et la portât en priant aussi 
longtemps que ses forces le lui permettraient. Tantôt elle 
le voyait pleurer sur les mauvais traitements que lui J'ai­
sa ient souffrir des enfants insolents et indociles : et cette 
vue la faisait souvent se jeter au milieu des ronces et des 
orties afin d'apaiser le Seigneur par sa pénitence pour des 
fautes qui n'étaient pas les,siennes. Quand elle faisait le 
chemin de la croix, il venait à elle et lui donnait sa croix 
à porter. Si elle était au champ ou occupée à garder les 
vaches, ce à quoi on l'employa dès l'âge de cinq ans, il la 
Yisilait sous la forme d'un enfant qui virnt trouver sès 
compagnons afin de prendre part à leur t'ravail et à leurs 
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récréations : car il vonlait lui apprendre par la parole 
et par l'exemple comment tontes ses actions devaient 
avoir pour but la gloire de Dieu. Il mettait eu elle l'in­
telligence et l'aptitude à tout faire en vue de Dieu et lui 
apprenait à diriger vers )e ciel jusqu'aux plaisirs et aux 
jeux du jeune âge. 

7. Plus tard elle racontait à ce sujet des choses sin­
gulièrement gracieuses : 

« Quand j'étais enfant, disait-elle, le petit garçon travail­
lait avec moi. Je me souviens qu'à l'âge de dix ans, je 
faisais déjà comme à présent. Je savais qu'il devait me 
naitre un frère, je ne puis dire d'où je le. savais : je dési- -
rais faire pour ma mère quelque chose qui pût servir à 
l'enfant et je ne savais pas encore coudre, mais le petit 
garçon vint me trouver; il m'enseigna tout et m'aida à. 
préparer un petit bonnet et d'autres objets à l'usage des 
enfants. Ma mère fut très-étonnée que j'eusse pu en venir 
à bout, mais elle prit tout cela et s'en servit. 

« Quand je commençai à garder les vaches, le petit 
garçon venait aussi me trouver et il faisait en sorte que les 
vaches se gardassent d'elles-mêmes. Nous parlions ensem­
J/le de toute espèce de bonnes choses, comme quoi nous 
voulions servir Dieu et aimer l'enfant Jésns et comme 
quoi Dieu voyait tout. J'étais souvent avec le petit garçon 
et rien ne nous était impossible quand nous étions en­
semble. Nous causions, nous faisions des bonnets et des 
bus pour des enfants pauvres, Tout ce que je voulais, je le 
pouvais : j'avais aussi tout ce dont j'avais besoin. Souvent 
aussi des religieuses vrnaiellt nous trouver et c'étaient 
toujours des Annonciades. Chose singulière, j'arrangeais 
toujours tout et je croyais tout faire, mais en réalit~ c'était 
le netit garçon qui faisait tout. • 
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8. La bénédiction de ce commerce merveilleux se com­
muniquait par Anne Catherine à tous ceux avec lesquels 
elle se trouvait en contact : c'étaient en particulier les 
enfants de son âge avec lesquels elle mettait en pratique 
les enseignements qu'elle avait reçus. Quand elle était 
parmi eux, elle savait parler d'une manière si attrayante 
de la présence de Dieu, de l'enfant Jésus et du saint ange 
gardien, que les autres enfants l'écùutaient avec grand 
plaisir et se pépétraient de ses parolès. Quand elle allait 
avec eux le long des sentiers champêtres sur lesquels ils 
recueillaient les chaumes, elle engageàit la petite troupe à 
aller comme en procession en se souvenant que les saints 
anges étaient présents. 

< Nous devons, leur disait-elle souvent, représenter le 
ciel sur la terre; nous devons tout faire au nom de Jésus 
et nous rappeler toujours que l'enfant Jésus est au milieu 
de nous. Nous devons ne rien faire de mal et, quand 
nous le pouvons, empêcher que le mal se fasse; si nous 
trouvons des collets pour prendre les lièvres et des piéges 
pour les oiseaux placés par de jeunes vauriens, nous les 
enlèverons afin qu·on ne fasse plus de ces voleries. Nous 
voulons pen à peu commencer un monde tout diflérent, 
alin qu'il y ait un ciel sur la terre. » 

Jouait-elle dans le sable avec des enfants, ses adroites 
mains le façonnaient à l'imitation des saints lieux de 
Jérusalem tels qu'elle avait coutume de les voir dans ses 
visions. Plus tard elle racontait à ce propos : 

u Dans mon enfance, si j'avais eu quelqu'un pour m'ai­
der, j'aurais certainement été en état de reproduire la 
plupart des chemins et des lieux de la terre sainte, car 
je les avais toujours si présents sous les yeux qu'il n'y avait 
pas d'endroits que je connusse aussi bien. Quand j'étais 
aux champs ou que je jouais avec les enfants sur du sable 
humide ou sur un tond de terrain argileux, je façonnais 
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dans le sable le mont Calvaire, le saint sépnlcre avec son 
jardin, un petit cours d'eau avec un pont et -des maisons 
sur ses bords. Je me souviens encore comment je joignais 
ensemble les maisons carrées vides et comment je décou­
pais avec un copeau de singulières ouvertures représen­
tant les fenêtres. Je me souviens aussi qu'une fois j'eus 
envie de faire les figures du Sauveur, des larrons, et de la 
sainte Mère au pied de la croix , mais je m'en abstins 
dans l'idée que ce serait une irrévérence. Un jour je jouais 
dans les champs avec deux enfants; nous aurions· bien 
voulu avoir une croix pour la placer dans la petite chapelle 
que nous avions faite en terre glaise et faire notre prière 
devant; comme nous en a,·ions grande envie et que pour­
tant nous ne savions comment en venir à bout, je m'é­
criai « : je sais ce qu'il faut faire, tu vas en faire une avec 
du bois et en marquer l'empreinte dans la terre glaise; 
j'ai un vieux couvercle d'étain, nous le ferons fondre sur 
des charbons et nous coulerons une belle croix. Je cou­
rus à la maison prendre le couvercle et des charbons, 
mais comme nous nous mettions à l'ouvrage, ma mère 
vint et je lus punie. • 

9. Saint Jean-Baptiste aussi venait prendre part aux 
jeux d'Anne Catherine, tel qu'il était dans son enfance 
quand il vivait dans le désert sous la garde des anges et 
entretenait un commerce familier avec les créatures pri­
vées de raison. Quand elle gardait les vaches, elle l'appe­
lait: «je veux voir le petit Jean avec sa peau de mouton,» 
disait-elle, et il venait lui tenir compagnie. Elle eut les 
visions les plus détaillées sur sa vie dans le désert; dans 
leurs rapports enfantins, elle était instruite par lui à imi­
ter dans toutes ses actions la simplicité et la pureté inef­
fables qui l'avaient rendu si agréable à Dieu. Fêtant avec lui 
le souvenir Ms évènements merveilleux de son enfance, 
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elle était conduite dans là maison paternellè du Précur• 
seur et dans tout le cercle de sa sainte parenté. Anne 
Catherine avait de tous ces personnages uue connais­
sance si distincte et si vive qu'elle se sentait attirée à 
une touchante intimité avec eux· et qu'elle se trouvait 
pins à l'aise dans leur compagnie que dans la chaumière 
paternelle. 

10. Comment ce commerce mystérieux avec les person­
nages de l'histoire sainte s'intercalait-il dans la vie exté­
rieure de l'enfant et comment lui donnait-il sa direction, 
c'est ce qu'on peut facilement reconnaitre d'après les 
propres aveux d'Anne Catherine. Lorsque, dans ses der­
nières années, elle raconta les visions de la vie de Jésns, 
elle rendit ainsi compte de' ce qui se passait en elle par 
rapport à ces sortes de contemplations. 

« Depuis mon enfance, disait-elle, j'ai tous les ans, pen­
dant Je temps de l' A vent, accompagné pas à pas saint Jo· 
seph et la sainte Vierge dans leur voyage de Nazareth à 
Bethléem etje l'ai toujours fait jusqu'à présent de la même 
manière. La sollicitude qu'étant enfant,'j'éprouvais pour 
la sainte mère de Dieu à cause de son voyage et la part 
que je prenais à toutes les difficultés qu'elle rencontrait sur 
sa route étaient pour moi quelque chose d'aussi réel et 
d'aussi vivant que tout autre incident de ma vie extérieure. 
J'en étais même plus émue et j'y prenais un bien plus 
grand intérêt qu'à tout ce qui pouvait m'arriver d'ailleurs; 
car Marie était pour moi la mère de mon Seigneur et de 
mon Dien et portait sons son cœur mon salut. Tout ce 
qu'on célèbre dans nue fête de l'Eglise n'était pas seule­
ment pour moi un simple souvenir ou l'objet d'une mé­
ditation attentive, mais mon âme était conduite et attirée 
dans .ces fêtes pour s'y mêler, comme si les mystères 
et les évènements qu'elles rappellent eussent été sous 
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mes yeux et je voyais et sentais tout comme réel et présent 
devant moi. » 

H. Une intuition si vivante ne pouvait demeurer ren­
fermée dans l'intérieur de l'âme; aussi l'influence s'en 
faisait-elle sentir dans toutes les actions d'Anne Catherine. 
Poussée par son tendre amour envers Marie, elle raisait 
avec un zèle enfantin tout ce qu'elle aurait pu faire si elle 
eût été réellement contemporaine de la sainte famille et si 
elle eût entretenu avec elle des rapports intimes. Si par 
exemple, elle voyait Marie avec saint Joseph en voyage vers. 
Bethléem, c'était de là qu'elle tirait l'intention et la pensée 
particulière dans laquelle elle faisait ses exercices de pé­
nitence et ses mortifications. Quand elle allait prier pen­
dant la nuit, elle s'arrêtait pour attendre Marie et elle 
s'était retiré la nourriture pour pouvoir l'offrir aux saints. 
voyageurs fatigués. Elle prenait sur la terre nue son court 
repos de la nuit parce que son petit lit devait rester à la 
disposition de la mère de Dieu. Elle courait à sa rencon­
tre sur le chemin, ou veillait en priant sous un arbre, 
parce qu'elle savait que Marie devait s'arrêter sous un ar­
bre. Dans la nuit d'avant la naissance de Jésus, elle avait 
une si vive intuition de l'arrivée de la sainte Vierge dans 
la grotte de la crèche à Bethléem que, dans sa tendre 
sollicitude, .elle allumait du feu afin que Marie ne souffllt 
pas du froid ou qu'elle pût s'apprêter de la nourriture; 
tout ce qu'Anne Catherine pouvait prendre sur sa pau­
vreté pour le dépenser en dons charitables, elle le tenait 
prêt afin de l'offrir à la divine mère. 

•Lebon Dieu,• disait-elle un jour, oc doit avoir pris plai­
sir à cette bonne volonté enfantine, car depuis mon en­
fance jusqu'à présent, chaque année, pendant l' Avent, il 
m'a tout fait voir de la même manière. Je suis toujours 
assise à une bonne petite place et je vois tout. Etant en-
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fant, j'étai~ libre et familière avec lui ~mais, devenue re~ 
ligieuse, j'étais beaucoup plus timide et plus réservée. La 
sainte Vierge, quand j~ le lui ai demandé avec beaucoup­
de ferveur, a mis souvent l'enfant Jésus dans mes bras. • 

t2. Ces tendres et intimes rapports avec Dieu et ses 
saints allumaient dans le cœur de l'enfant un désir, ou 
plutôt une soif ardente de pureté et de pénitence qui ne 
pouvait être apaisée qùe par le renoncement et la souf­
france; et les contemplations sanctifiantes dont son âme 
était nourrie fortifiaient puissamment en elle un senti­
ment infiniment délicat pour tout ce qni était pur, inno­
cent et saint, tandis que d'un autre côté elle.était remplie 
de répugnance et d'horreur pour tout ce qui était faute 011 

corruption, souillure ou impureté et pour tout ce qui, 
pouvait y conduire. Cc saint instinct était ponr elle nn 
guide infaillible auquel elle pouvait se fier en toute süret& 
comme à son ange gardien. Il augmentait en délicatesse 
et en énergie à mesure qu'Anne Catherine suivijil avec plus 
de zèle l'impulsion intérieure par laquelle !'Esprit-Saint 
l'excitait à exercer sur ses sens et sur sa conscience une" 
sul"Veillance scrupuleuse, correspondante à l'abondance 
des grâces dont son âme était enrichie. Avant que la cor­
ruption du monde déchu eüt pu toucher ses yeux, elle 
avait èonnu par ses visions l'état d'innocence tel qu'il exis­
tait dans le paradis et la splendeur de la grâce sanctifiante; 
elle avait le sentiment de la valeur infinie des mérites du 
saint Rédempteur qui a voulu rendre aux hommes tombés 
la pureté qu'ils avaient perdue,, avant de savoir quels 
dangers menacent cette innocence : c'est pourquoi son 
amour pour la pureté ressemblait à une flamme qni dé­
vorait tout ce qui aurait pu troubler sein âme avant qu'elle 
en p ù t être touchée. 

Le directeur de sa conscience, Overberg, a rendu cot 
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témoignage • Anne Catherine, depnis son enfance, n'a 
jamais ressenti un mouvement sensuel, et elle n'a jamais 
.eu à s'accuser d'une faute contre la pureté, même en 
pensée. Interrogée de nouveau sur cette absence complète 
.de toute tentation d'impureté, l'obéissance lui a fait avouer 
.que, d'après ce qui lui avait été montré une fois en vision, 
.elle y aurait été portée par nature, mais qu'à l'aide de ses 
mortifications précoces et de sa persévérance à surmonter 
toutes ses autres inclinations et à réprimer tous ses dé­
sirs, elle avait déraciné les mauvais penchants avant 
.qu'il eussell'l pu se faire sentir chez elle. » 

13. Son sentiment constant à l'égard de la pureté se 
füanifestait dans sa première jeunesse d'une manière sin­
.gulièrement touchante comme on peut le voir par la com­
munication suivante qu'elle fit uu jour qu'elle avait à ra­
conter ses contemplations touchant le Paradis. 

« Je me souviens qu'à l'âge de quatre aus, un jour que 
mes parent~ me conduisaient à l'Eglise, j'avais la ferme 
confiance que j'y verrais Dieu et des personnes tout autres 
que celles que je connaissais, bien plus belles et plus bril­
lantes. Lorsque j'y e,itrai, je regardais de tous les côtés et 
il n'y avait rien de ce que je m'étais figuré. Le prêtre à 
l'autel, me disais-je, ce pouvait être Dieu; mais je cher­
chais la sainte vierge Marie; je pensais que là, ils devaient 
.avoir tout le reste au.dessous d'eux, car telle était mon 
idée; mais je ne trouvai rien de ce que je m'imaginais. Plus 
tard j'eus encore ces pensées et je regardais toujours deux 
bonnes dévotes qui portaient des capuchons et semblaient 
plus modestes que les autres : je me disais que ce pourrait 
bien être ce que je cherchais, mais ce n'était pas cela. Je 
~oyais toujours que Marie devait avoir nn manteau bleu 
céleste, un voile blancet là-dessous une robe blanche très­
,sim pie. J'eus alors la vue du Paradis et je cherchai dans 
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l'Eglise Adam et Eve avant la chute, beaux comme ils­
étaient alors : et je me disais : « quand tu te seras confes­
sée, tu les trouveras. • Mais même alors je ne les trouvai 
pas. Je visenfindansl'Eglise une pieuse famille noble; les 
lilles étaient habillées tout en blanc. Je pensais qu'elles 
avaient un peu de ce que je cherchais et je me sentis un 
grand respect pour elles, mais ce n'était pas encore cela. 
J'avais toujours l'impression que tout ce que je voyais, 
était devenu très-laid et très-sale. J'étais continuellement 
plongée dans des pensées de ce genre et j'en oubliais le 
boire et le manger, en sorte que j'entendais souvent mes 
parents dire : « qu'a donc cette enfant I qu'est-il arrivé à 
Anne Catherinette? » 

« Souvent, dans mon enfance, je me plaignais à Dieu 
très-familièrement de qu'il avait fait telle ou telle chose .. 
Je ne pouvais pas comprendre comment Dieu avait pu 
laisser naitre le péché, lui qui avait tout dans sa main; 
surtout l'éternité des peines de l'enfer me paraissait d'une 
dureté incompréhensible. Mais alors je voyais des ta­
bleaux qui m'avertissaient et m'instruisaient si bien que 
je fus parfaitement convaincue que Dieu est infiniment 
bon et infininient juste, et que, si j'avais voulu faire quel­
que chose selon mes idées, ç'eüt été bieu misérable. • 

14. Après tout ce que nous avons fait connaître d'Anne 
Catherine, il sera permis de lui appliquer ce que maitre 
Sebastien de Pérouse a dit de la bienheureuse ColomJJe 
de Riéti : 

« Cette enfant était née pour être soustraite à toute sen­
sualité, se fondre au feu de la charité et s'enflammer de 
]'amour de Dieu et dn prochain. Elle êtait si bien affer­
mie dans cette sainte vocation qu'elle ne pouvait être ni 
déconcertée par les insinuations de l'esprit malin, ni trou• 
blée par les excitat!ons de l'orgueil, ni atteittte par rai-
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guillon de la chair. , Comment en effet l'AmP. d'Anne 
Catherine aurait-elle pu recevoir la lumière dans sa pléni­
tude, si elle n'avait pas habité un corps qui, chaste comme 
un lis, ne pouvait jamais sentir dans ses membres 
une autre loi que celle qui en faisait la propriété du 
Seigneur ! · · 



IV 

BON lf:DUCATION· DANS LA MAISON PATl!:ft?/IICLU 

t. En apprenant. à connaitre les heureux parents à la 
garde et au soin desquels le Seigneur avait confié un trésor 
si précieux, nous rencontrons · un nouveau témoignage 
de la merveilleuse sollicitude avec laquelle sa Providence 
dispose jusque dans les plus petits détails les circonstan­
ces el les relations au milieu desquelles doivent vivre ses 
instruments choisis, afin que tout puisse servir à l'accom­
plissement de la tâche qui leur a été assignée ùe toute 
éternité . 

. Anne Catherine était l'enfant de parents naiment pieux 
pour lesquels les bénédictions répandues sur une pafl­
nelé 10111ours contente, parce qu'elle était dévouée à Dieu, 
suppléaient ce qui leur manr1uait du côté du bien-être 
matériel. Toute leur vie ofirait à l'enfant le tableau d'un 
méuagc 011..hm né d ~après Ir~ pn·scriptions de la foi chré­
tien ne, et elle H\Ul, pkc à leur douce fermeté, l'é­
dut:ab,n la mieux apprn"11t'.'t• à ses.dons cl à sa vocation. 
La 111a1son fldlrtn..t le t'la!l pour Anne Catherine ùne école 
de piété et, daus ses dei mères années, clic se rappelait 
encorn a\'ec un cœur reco11uaîssant les t,l:vis qu'elle. avait 
reçus de ses bons parents et les habitudes pieuses et ré­
glées auxquelles elle avait été formée par eux. (l'était 
pour elle une douce consolation que d'en parler et de là 
vient qu'on peut décrire toute la vie des parents avec lei 
propres paroles de leur fille. 

!!. • Mon père avait beaucoup de viété et de dro1tuN. Il 
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e·,ait d'un caractère sérieux, mais sans tristesse. Sa pau­
vreté l'obligeait à se donner beaucoup de peine et il était 
très-laborieux : cependant il n'était pas âpre au gain. Il 
remettait tout entre les mains de Dieu avec une confiance 
d'enfant, et faisait son rude travail, comme un serviteur 
fidèle, sans inquiétude et sans cupidité. Sa conversation 
était pleine de beaux et simples proverbes et de pieuses 
et naïves locutions. Il nous racontait un jour; pendant 
notre enfance, l'histoire d'un grand homme appelé Hun, 
qui avait parcouru le moude, et alors je rêvais que je 
·voyais ce grand homme parcourir la terre et, avec une 
grande pelle, retourner, ici du bon terrain, là du mauvais. 
Comme mon père était fort laborieux, il me fit beitucoup 
' ·availler dès ma petite enfance. Eté comme hiver, il me 
fallait avant le jour sortir dans le champ pour aller cher­
cher le cheval. C'était du reste un méchant animal : il 
ruait, mordait et s'enfuyait souvent devant mon père ; 
mais il se laissait prendre par moi sans difficulté; il cou­
rait même quelquefois à ma rencontre. Bien souvent je 
montais sur son dos à l'aide d'une pierre ou d'une éléva­
tion de terrain et je revenais airisi à la maison. Il tournait 
quelquefois la tête et voulait me mordre, mais je lui don­
nais un coup sur le nez et alors il allait tranquillement 
jusqu'à la maison. Je me servais aussi de.lui pour trans­
porter certains produits des champs ou des engrais. Main­
tenant je ne peux pas comprendre comment nne anssi 
faible enfant que je J'étais pouvait en venir à bout. 

3. « Quand mon père, de graud matin, m'emmenait avec 
lui aux champs, au moment où le soleil se levait, il ôtait 
son chapeau, priait et Ra.lait de Dieu qui fait lever si ma­
gnifiquement son soleil sur nous. Souvent aussi il disait 
que c'était une mauvaise chose et dont il fallai1 avoir hor- · 
retrn Q'lle de rester assez tard 11u lit pour qne le soleil 
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brille sur nous pendant que nous dormons. : car de là 
viennent bien des choses qui amènent la ruine des mai­
sons et des familles, des pays et des gens. Là-dessus je lui 
dis une fois : , Cela ne me regarde pas, car le soleil ne 
peut pas arriver jusqu'à mon lit : » Et il me répondit : 
, Quand même tu ne vois pas le soleil lorsqu'il est levé, 
lui voit tout et brille partout. » Cel<1, me fit beaucoup ré­
fléchir. 

« Quand nous sortions ensemble Je matin avant qu'il 
fît jour, mon père me disait aussi: « Vois! personne encore 
n'a marché dans la rosée! nous sommes les premiers et, 
si nous prions bien dévotement, nous attirerons· des bé­
nédictions sur la terre et sur les champs. Il est si bon de 
pouvoir marcher dans la première rosée à laquelle on n'a 
pas encore touché : il y a là encore une bénédiction toute 
fraîche, aucun péché n'a encore été commis dans les 
r,hamps, on n'y a dit aucune mauvaise parole. Lorsqu'on 
sort quand la rosée a été partout foulée aux pieds de~ 
gens, c'est comme si toùt était sali et gâté. » 

4. « Quoique je fusse toute petite et hien faible, on 
m'employait pourtant, tantôt à la maison, tantôt chez des 
parents, à un pénible travail. Et les choses s'arrangeaient 
toujours pour que j'eusse à travailler rudement. Je me 
souviens qu'une fois j'eus à placer sur la charrette environ 
vingt charges de blé, et je fis cela sans m'arrêter et plus 
vite qu'un fort garçon. Je travaillais aussi vigoureusement 
à couper et à lier. 

• Il me fallait aller aux champs avec mon père, conduire 
Je, cheval, recueillir les œufs et faire toute espèce de tra­
vaux manuels. Quand nous nous retournions ou que nous 
nous arrêtions un moment, il disait : « Comme cela est 
beau! regarde! nous pouvons voir droit devant nous, à 
Coesfeld, l'Eglise où est Je Saint-Sacrement et adorer notre 



~o VIE 

Seigneur. JI nous voit de son côté et bénit tout notre tra­
vail. • Quand.on sonnait pour la sainte messe, il ôtait son 
chapeau, faisait une prière et disait : « Maintenant il nous 
faut suivre toute la sainte messe. • Et pendant le tra­
vail, il disait encore : • Maintenant Je prêtre en est au 
Gloria : maintenant il en est au Sanctus, et nous devons à 
présent faire avec lui telle et telle prière et nous signer.» 
Après cela il.chantai.! quelquefois un verset ou sifflait un 
petit air. Etquandjeprenaisles œufs, il disait:• On pàrle 
beaucoup de miracles et pourtant nous ne vivons que de 
miracles et de la pure grâce de Dieu. Vois Je petit grain 
de blé dans la terre! Il est là et il en sort une longue tige 
qui Je reproduit au centuple! N'est-ce pas là aussi un grand 
miracle?» 

« Les dimanches après Je diner, mon père nous redisait 
tou.iours le sermon et nous expliquait tout de la manière 
la plus édifiante. Il nous lisait en outre l'explication du 
saint Evangile. » 

5. Tels étaient aussi les sentiments et la piété de la mère 
d'Anne Catherine qui, dans l'espace de vingt et un ans, 
avait donné neuf enfants à son mari. Elle avait eu le pre­
mier en i 766 et le dernier en i 787. Le travail incessant et 
1a peine qu'elle avait eue à prendre pendant sa vie de mère 
de famille, que rendait du reste heureuse et contente Je 
fidèle attachement de son mari, lui avaient donné quelque 
chose de grave et d'austère, mais son cœur avait conservé 
une grande douceur et une bienveillance inaltérable en­
vers tout le monde. Plus elle avait de peine à se donner, 
ainsi que son mari, afin de procurer à eux et à leurs en­
fanls l'entretien convenable, moins elle paraissait con­
naitre. la sollicitude inquiète ou l'insensibilité, moins elle 
pensait ,, se plaindre de sa pénible position. Bien plus, 
cette mère, toute rem{llie de l'esprit de prière, en étak 
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venue à regarder comme une grâce les travaux et les 
fatigues et ne pensait qu'à se mettre en mesure d'être 
trouvée au jugement de Dieu une fidèle ménagère. Voici 
cc que plus tard Anne Catherine disait d'elle : 

• C'est ma mère qui m'a donné les premières leçons 
de catéchisme; sa maxime favorite était : « Seigneur, 
que votre volonté se fasse et non pas la mienne! » et en­
core cette autre : « Seigneur, donnez-moi la patience et 
alors frappez fort. » Je ne les ai jamafs oubliées. Quand 
je jouais avec d'autres enfants, ma mère disait toujours : 
• Lorsque les enfants jouent ensemble bien pieusement, 
les anges sont là avec eux ou même le petit enfant 
Jésus. » Je prenais cela comme une vérité certaine et ne 
m'en étonnais pas du tout; je regardais souvent le ciel 
avec un désir cllrieux, pour voir s'ils venaient; je croyais 
même souvent qu'ils étaient au milieu de nous. Ali11 qu'ils 
ne mauquassent pas à venir, nous jouions toujours à des 
jeux inuocents et pieux. - Quand je devais aller à l'é­
glise ou ailleurs avec d'autres enfants, je marchais en 
avant ou en arrière, afin de ne rien voir ou entendre de 
mauvais sur la route. Ma mère nie l'avait recommandé et 
m'avait exhortée à faire tout en marchant, tantôt une 
prière, tantôt une autre. Lorsque je faisais le signe de la 
croix sur le front, sur la bouche et sur la poitrine, je me 
disais que c'étaient là des clefs grâce auxquelles rien de 
mauvais ne devait entrer dans les pensées, la bouche et 
le cœur. Seulement c'est l'enfant Jésus qui doit avoir cos 
del's: alors tout ira bien. , 

6. Anne Catherine n'apercevait rien dans toute la vie 
de ses parents qui ne fû.t réglé suivant les commande­
ments de Dieu et les pratiques de l'Eglise, et elle voyait 
que les seules joies et les seules consolations qui fissent 
diversion à leur travail et à leurs soucis continuels leur 
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venaient des saintes fêtes de l'Eglise, dont la célébration 
rèmplissait leur cœur d'une piété joyeuse. Ces ames 
simples étaient si bien faites pour ce bonheur surnatw-el 
que, malgré les peines et les fatigues dont leur exis­
tence était remplie, elles conservaient toujours une sym­
pathie prête à tous les sacrifices pour les nécessités cor­
porelles et spirituelles de leurs semblables. Son père 
Bernard, quelque las qu'il füt des travaux de la journée, 
n'oubliait jamais d'avertir ses enfants à l'entrée de la nuit 
de prier pour les voyageurs, pour les pauvres soldats et 
les compagnons ouvriers délaissés, et il leur lisait des 
p1'ières à cette fin. Pendant les jCU1rs du carnaval, la mère 
ordonnait aux enfants de dire quatre fois le Pater, pros­
ternés et les bras étendus, pour prévenir les atteintes por­
tées à l'innocence pendant ces jours-là : « Enfants, leur 
disait-elle, vous ne savez pas et ne comprenez pas cela, 
mais moi je le sais bien. Priez. » 

La communication suivante d'Anne Catherine montre 
comment Je bon Dieu faisait fructifier la parole et l'exem­
ple des parents dans les àmes bien disposées dee enlants : 

« Quand j'étais encore tonte jeune, mon frère aîné et 
moi couchions dans la même petite chambre. Il était pieux 
et souvent la nuit nous priions ensemble, agenouillés de­
vant nos lits et les bras étendus en croix. Je vis plusieurs 
fois la petite chambre tout éclairée. Souvent, quand nous 
avions longtemps prié,j'étais relevée violemment etj 'enten· 
dais une voix qui disait: «Va-t'en danstonlit! »Alorsinon 
frère avait grand'penr, mais moije prolongeais ma prière. 
Mon frère aussi fut souvent dérangé et effrayé par l'esprit 
malin pendant qu'il priait; une fois mes parents le trou­
vèrent à genoux, les bras étendus et tout raidi par le froid.• 

7. De même que l'humble simplicité de ces bons pa­
rents ne leur permettait pas de rien voir d'extraordinaire 



D'ANNE CATHERINE EMMERICH 53 

dans la manière dont ils pratiquaient sans relâthe les 
devoirs de vrais chrétiens, de même il ne leur venait pas 
dans l'esprit de s'enorgueillir de beaucoup de phénomè­
nes étonnants qu'ils avaient vus de bonne heure dans 
leur enfant. Ils éprouvèrent sans doute une profonde 
émotion, qui leur fit verser des larmes de reconnaissance, 
quand l'abondance des grâces déposées dans l'âme de 
leur enfant se manifesta à eux ; mais ils s'efforcèrent 
de cacher leur étonnement, et leur conduite resta la 
même avant comme après. Ce que la mère trouvait de dé­
fecteux dans Anne Catherine, elle le blâmait aussi sévère­
ment que chez ses autres enfants et, dès son plus jeune 
âge, on ne la dispensa d'aucun travail ni d'aucune partici­
pation aux occupations de la famille. C'est ainsi ~u'elle 
fut maintenue dans la plus heureuse ignorance d'elle­
même, et jamais la naïveté de sa candide humilité ne 
fut troublée par des louanges, par des marques d'ad­
miration ou par une curiosité indiscrète. Sa vie intérieure 
si riche resta inconn11e et cachée au dehors, mais elle 
s'épanouit avec une beauté toujours croissante, sous la 
conduite et la sévère direction de son ange, qui réglait 
tous ses sentiments, toutes ses pensées, toutes ses paroles, 
et maintenait son esprit ardent dans la pratique continue 
d'une parfaite obéissance. 

8. Son père et sa mère lui portaient une affection plus 
qu'ordinaire, mais il n'était pas dans leur nature de la 
manifester par des tendresses particulières. Bernard, son 
père, éprouvait le besoin d'avoir près de lui, quand il tra­
vaillait aux champs, son enfant si gentille et si avisée; il 
trouvait dans ses paroles, dans ses réponses, dans toute sa 
manière d'être, une si vive satisfaction, qu'il ne pouvait pas 
se passer d'elle longtemps. La mère était trop absorbée par 
les soins à donner à ses plus jeunes enfants pour pouvoir 
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s'occuper autant que lui d'Anne Catherine. L'humeur en­
jouée du père s'était transmise à celle-ci et elle s'entendait· 
à récréer par un aimable badinage les travaux journaliers 
de cet homme laborieux. Elle était naturellement gaie, 
comme ne pouvait manquer de l'être une entant inno­
cente et pure, favorisée d'un commerce si intime et si 
merveilleux avec Dieu et avec les saints. Sous son front 
élevé et bien conformé brillaient des yeux d'un brun clair, 
dont le doux éclat rehaussait la sérénité qui reluisait dans 
toute sa personne. Sa chevelure, de couleur foncée, était 
rejetée en arrière du front et des tempes sans être partagée, 
arrangée" en tresses ou roulée ~utour de la tête. Sa jolie 
voix argentine et sa parole facile trahissaient la vivacité de 
son esprit, et elle parlait sans embarras de choses qui pa­
raissaient mystérieuses et énigmatiques à l'entourage au 
milieu duquel elle vivait: mais sa réserve pleine de simpli­
cité et d'humilité adoucissait promptement l'impression 
que pouvait produire l'éclat subit de ses dons supérieurs. 
Nul ne pouvait s'empêcher de l'aimer, mais elle ne laissait 
à personne le temps de s'émerveiller d'elle. Elle était si 
douce, si bonne; son empressement à aider, à rendre ser· 
vice était si aimable et si engageant, que 1jeunes et vieux 
,venaient à la petite Anne Catl1erine, près de laquelle, en 
toute occasion, ils trouvaient assistance et conseil. Tous 
savaient qu'il n'y avait aucun bien ni aucun plaisir qu'elle 
ne fût prête à sacrifier pour les autres; et ces simples cam­
pag-nar<ls étalent acccutumés à la bénédiction qui sortait 
de celle enfant comme à la senteur du romarin qu'ils cul­
tivaient dans leurs jardins. Elle-même racontait un jour: 

« Dès mon enfance, les voisins avaient recours à moi 
pour bander toute espèce de blessures, parce que je le faisais 
doucement et avec précaution, et que j'étais adroite de mes 
mains. Quand je voyais un abcès, je me disais: Si tu Je pres­
,e,, il de.viendra pire, mais pourtant il•faut que le mal 
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sorte. Et ainsi j'en vins à les sucer doncement, et les plaies 
guérissaient. Personne ne m'avait appris cela; j'y fus pous• 
sée par le désir de me ,rendre utile. Dans le premier 
moment, je sentis dn dégoût; mais cela me porta à me sur­
monter, parce que le dégoût n'est pas une compassion vé­
ritable. Quand je le surmontais promptement, j'étais pleine 
de joie et d'émotion. Je pensais à Notre-Seigneur, qui a 
lait cela pour tout le genre humain.• 

9. La couleur de sou visage changeait parfois, passait du 
vermeil neuri à une pâleur livide, et ses yeux brillants s'é­
teignaienlsi subitement qu'elle était à peine reconnaissable. 
Un 11rofontl série~lX faisait disparaître sa gaieté naïve, et une 
trist.,ssc inexplicable pour ceux qui l'entouraient passait 
sur son front, en sorte que ses parents inquiets se deman­
daient souvent ce qui adviendrait de cette enfant.La cause 
de ce changement snbit était la vue de misères et de souf­
frances étrangères qui s'offraient à l'œil intérieur et non à 
celui du corps, De mème qu'Anne Catherine ne pouvait en­
tendre prononcer le nom de Dieu ou d'un saint sans tomber 
en contemplation, de mème pour peu qu'on parlât d'un 
accident ou d'un malheur, elle était prise d'une telle com­
passion et d'un tel désir de secourir lep ,,ochain et des' ol'trir 
pour lui comme victime expialoire, que son âme était -em­
portée avec une force irrésistible jusqu'au lieu où l'on souf. 
frai!. Bientôt elle éprouvait les atteintes de la souürance 
du prochain comme si c'eùt été la sienne propre: toutefois, 
la certitude que celte compassion procurerait soulag.,ment 
et secours la consolait et la fortifiait, etle feu de la charité 

; 

âllail toujours croissant dans son cœur. Alais ses pa-
rents, ses frères et ses sœurs avaient peine à se rendre 
compte des singulières allures de l'enfant; c'était surtout 
la mère, dont la sollicitude et l'angoisse pouvaient faci­
iement devenir lin mécoutentement quand elle voyait que 
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la langueur et la maladie disparaissaient aussi vite que 
l'avaient fait précédemment la santé et la fraicheur. Il lui 
arrivait assez fréquemment de prendre ces rapides chan­
gements pour du caprice et de la fantaisie et elle croyait 
par des blâmes sévères et des punitions prémunir A nue Ca­
therine contre ces défauts. C'est pourquoi elle allait quel­
quefois, dans son irritation, jusqu'à repousser ou châtier 
rudement Anne Catherine quand celle-ci, par l'etTet de la 
compassion et des souffrances intérieures, était à peine en 
état de se tenir debout. Mais ce châtiment immérité était 
supporté avec tant de patience et de soumission, Anne 
Catherine restait si affectueuse et ùe si bonne humeur, 
que le père et la mère se disaient l'un à l'autre: " Quelle 
étrange enfant c'est là! qu'adviendra-t-il d'elle, et n'est­
il pas à craindre qu'elle perde la raison! » Ce n'étaient 
pas seulement les avis intérieurs de l'ange qui portaient 
Anne Catherine à accepter tout cela simplement pour l'a­
mour de Dieu, car son sentiment à elle-même était qu'elle 
méritait tonte espèce de punition. 

, Dans ma jeunesse, disait-elle, j'étais irritable et fan­
tasque, et j'ai souvent été punie par mes parents à cause 
de cela. J'avais beaucoup de peine à me donner pour mor­
titier mon humeur capricieuse. Comme mes parents me 
blâmaient souvent et ne me louaient jamais, tandis que 
j'entendais d'autres parents faire l'éloge de leurs enfants, 
je me regardais comme la plus méchante enfant du monde 
et souvent j'étais très-inquiète à la pensée que j'étais mal 
avec Dieu. Mais, un jour, ayant vu d'autres enfants se mal 
comporter envers leurs parents, quoique cela me fü de 
la peine, je repris courage et je me dis : Je dois pourtant 
avoir encore de l'espérance dncôté de Dieu, car je ne pour­
rais jamais rien faire de pareil. » 

1 O. Rien ne pouvait être plus difficile pour Anne Lathe-
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rine que de maîtriser sa grande vivacité et de briser 
son sens et sa volonté propre de façon à ne paraître 
vivre que selon la volontë d'autrui. La sensibilité exquise 
de toul,, sa personne, la tendresse de son cœnr, qui 
était blessé continuellement par mille choses auxquelles 
d'autres n'eussent pas fait attention, son zèle ardent pour 
la gloire de Dieu et le salut du prochain l'obligeaient à des 
efforts sans relâche pour arriver à une douceur fondée sur 
l'oubli d'elle-même el à une obéissance si humble que le 
premier mouvement de résistance fût vaincu dès sa nais­
sance. Cependant son âme courageuse parvint à remporter 
cette victoire et sa fidélité persévérante fut récompensée 
de Dieu à ce point qu'elle put dire plus tard: 

« L'obéissance était ma force et ma consolation. Grâce à 
l'obéissance, je ponvais prier joyeuse et contente; je pou­
vais être avec Dieu et mon cœur restait libre. 11 

Non-seulement elle se jugeait la moindre et la der­
nière des créatures , mais encore elle se sentait telJe, 
et c'était conformément à ce sentiment vivant au fond 
de son âme qu'était réglée toute sa conduite, à l'exté­
rieur et à l'inlérieur. Le saint ange ne tolérait en elle 
aucune imperfection : il punissait chaque faute par des 
réprimandes et des pénitences qui étaient ,fort doulou­
reuses et laissaient toujours dans l'âme une profonde 
humiliation. De là venait qu'Anne Catherine se jugeait 
die-même avec une grande sévérité et s'imposait des 
punitions corporelles pour chaque manquement, tandis 
que s~n cœnr surahondait de bonté et d'indulgence en­
vers les autres. Dans sa cinquième année, elle regarda 
un jour à travers la haie d'un jardin une pomme tom­
hée sous l'arbre avec le désir enfan Lln de la manger. A 
peine en avait-elle en la pensée qu'elle éprouva un vif 
repentir de cette convoitise, au point de s'imposer pour pé­
nitence de ne plus toucher à une pomme, résolution qu'elle 
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observa toujours de la manière la plus consciencieuse. 
Une autre fois, elle eut un mouvement d'aversion pour 

une paysanne, parce que celle-ci avait mal parlé de ses pa­
rents, et se proposa de·passer devant elle sans la saluer. Elle 
Je lit avec un serrement de cœur. Mais elle en eut un tel 
repeniir, qu'elle revint sur ses pas et demanda pardon à la 
paysa11ne de son impolitesse. Lorsqu'elle commença às'ap­
procl1er dn sacrement de pénitence, sa conscience délicate 
ne retrouvait le repos, après des manquements de ce genre, 
que quand elle s'en était accusée à son confesseur avec 
uu reµentir sincère, sans rien adoucir ni dissimuler. et .. 
quand elle avait reçu d,, lui pénitence et absolution. 

t t. Pour que des souffrances intérieures si précoces et 
la rigueur d'nne vie si pénitente laissassent subsister dans 
le cœur d'Anne Catherine la gaieté innocente de l'enfance, 
Dieu, dans sa bonté, lui donna nne compensation : ce 
fut la joie qu'excitait sans cesse en elle la contemplation de 
la grandeur et de la magnificence divines dans la création 
et Je commerce qu'elle entretenait avec les créatures pri­
vées de raison. Etait-elle seule dans les bois ou dans les 
champs, elle appelait les oiseam;, chantait avec eux les 
louanges de Qieu et les caressait pendant qu'ils se posaient 
familièrement sur ses bras et sur ses épaules. Si elle trou­
vait un nid, elle regardait dedans avec une joie qui faisait 
battre son cœur et adressait aux petits ses plus douces 
paroles. Elle connaissait tous les lieux où se montraient 
au printemps les premières fleurs et elle allait les cueillir 
pour en tresser des couronnes à l'enfant Jésus et à la 
vierge Marie. Mais son œil éclairé par la grâce pénétrait 
encore plus loin. Pendant que d'autres enfants s'amusaient 
à feuilleter des livres d'images et se plaisaient plus à re­
garder des fleurs et des animaux coloriés que les riches 
couleurs de la nature vivante, pour Anne Catherine les 
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créatures elles-mêmes étaient les images dans lesquelles 
elle admirait avec un regard joyeux la sagesse et la bonté· 
de Dieu. Elle connaissait leur nature et leurs propriétés : 
aussi disait-elle en communiquant ses visions touchant 
la vie de saint Jean-Baptiste : 

• Je n'ai jamais pu m'étonner de voirco mment Jean 
avait appris tant de choses des fleurs et des animaux dans 
le désert, car pour moi -même, lorsque j'étais enfant, cha­
que feuille, chaque petite fleur était un livre dans le­
quel je savais lire. J'avais le sentiment de la signification 
et de la beauté de toutes les couleurs et de toutes les for­
mes; mais, quand .ie voulais en parler, on se moquait d"e­
moi. Quandj'allais dans la campagne, je pouvais m'entre­
tenir avf:C toutes choses. J'ava~s reçu de Dieu un sens pour 
tout comprendre et je voyais dans l'intérieur des fleurs et 
des animaux. Combien cela m'était doux! Etant encore 
très-jeune, j'eus une fièvre qui ne m'empêchait pourtant 
pas d'aller et de venir. Mes parents croyaient que je mour­
rais bientôt; alors un hel enfant vint à moi et me montra. 
des herbes que je devais cueillir et manger pour guérir. 
li y avait entre autres le doux suc des fleurs du liseron. Je· 
mangeai de ces herbes et, assise près d'une haie, je pris 
des liserons que je suçai. Je fus bientôt guérie. J'aimais 
surtout les fleurs de camomille. Leur nom même a pour 
moi je ne sais quoi de doux et d'aimable, J'en ramassais 
dès mon plus jeune âge et je les tenais prêtes pour de pau­
vres malades qui venaient volontiers me trouver, me mon .. 
traient un mal ou une plaie et me demandaient ce que 
j'en pensais. li me venait alors à l'esprit toutes sortes de 
remèdes innocents qui opéraient leur guérison. • 

t2. Une autre communication nous montre comment 
la belle et sainte ordonnance de l'Eglise lui était manifes­
tée avec ses invisibles merveilles. 
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« Dès mon enfance, dit-elle, le son des cloches Mnites 
me faisait l'effet de rayons de bénédiction, qui, partout 
où ils atteignent, chassent l'influence nuisible des puis­
•sances ennemies, Je crois fermement que les cloches bé­
nites etlraieut Satan. Quand, dans ma jeunesse, je priais 
la nuit dans les champs, je sentais et je voyais souvent de 
mauvais esprits autour de moi: mais, aussitôt que les clo­
ches sonnaient les matines à Coesfeld, je m"apercevais 
qu'ils s'enfuyaient. Mou impression était toujours que, 
quand la langue des prêtres se faisait entendre au loin, 
comme dans les premiers temps de l'Eglise, il n'y avait 
p·as besoin de cloches ; maintenant il faut ces langues de 
bronze pour appeler les fidèles. Tout doit être au service 
du Seigneur Jésu• pour multiplier les moyens de salut et 
nous protéger contre l'ennemi des âmes. Il a donné sa bé­
nédiction aux prêtres, afin que, sortant d'eux, elle pénètre 
toutes choses, pour faire tout servir à sa gbire et qu'elle 
exerce son efficacité de près et de loin. Mais, quand l'es­
prit s'est retiré des prêtres et que les cloches seules ré­
pandent encore la Lénérlictiou et chassent les puissances 
mauvaises, c'est comme un arbre dont le sommet fleurit, 
recevant encore la séve par Yécorce, mais dont la moelle 
<'SI desséchée. Le sou des cloches bénites me frappe 
comme essentiellement plus saint, plus joyeux, plus for­
tifiant, plus doux que tous les autres sons, lesquels me 
paraissent sourds et confus en comparaison ; même le 
son de l'orgue de l'église, comparé au leur, manque d'éner­
_gie et de grandeur. » 

13. Le langage de l'Eglise faisait sur Anne Catherine 
une impression encore plus vive que le son des cloches. 
Les prièœs latines de la messe et de toutes les cérémonies 
de l'Eglise lui étaient aussi intelligibles que sa langue 
maternelle, si bien qu'elle crut longtemps que toutes les 
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pe1 sonnes pieuses et croyantes devaient les comprendre­
comme elle. 

« Jamais, disait-elle un jour, je ne me suis aperçue ,'e 
la différence des langues dans le service divin, parce que 
je ne percevais pas seulement les mots, mais les chose,; 
elles-mê:nes. • 

l 4. En ce qui touche la force et l'action bienfaisante de la 
bénédiction sacerdotale, Anne Catherine en avait le senti­
ment si vif et si profond, qu'elle se sentait attirée involon­
tairement quand un prêtre passait dans le voisinage de la 
demeure paternelle. Elle courait au-devant de lui et lui de­
mandait sa bénédiction. Si elle se trouvait occupée à garder 
les vaches, elle les recommandait à l'ange gardien et 
courait au prêtre qui passait pour avoir sa bénédiction. 

15. Elle portait sur sa poitrine dans un sachet le•com· 
mencement de l'Evangile de saint Jean. Voici ce qu'elle 
dit à ce sujet : 

« Dès mon enfance, l'Evangile de saint Jean était pour 
moi une source de lumière et de force et comme une 
bannière. Toutes les fois que j'avais une crainte ou que je 
courais un danger, je disais avec une forme confiance : 
Et le Verbe s'est fait chair, et il a habité parmi nous. Je ne 
pns comprendre plus tard certains ecclésiastiques auxquelSc 
j'entendis dire qu~ cela était inintelligible. • 

16. De même qu'Anne Catherine était saisie d'une vive 
émotion et d'un profond senti:nent de respect envers 
les choses bénites et les lieh sanctifiés, de même qu'elle 
en ressentait l'effet comme celui d'une nourriture et d'nn 
réconfort spirituels, de même il y avait des lieux où ellit 
sentait avec horreur et épouvante qu'il s'y était fait du 
mal ot qu'une maltdiction y reposait. Puis elle était sai-
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sie d'une profonde compassion et se sentait poussée à y 
prier et à y faire des pénitences expiatoires. Elle racontait 
ainsi un incident de sa jeunesse : 

• A peu de distance de notre maison, au milieu de 
champs fertiles, se trouve un coin de terre où il ne vient 
jamais rien. Quand je passais là, étant enfant, j'avais tou­
jours un frisson; c'était comme si j'eusse été repoussée, et 
plusieurs fois je fis là des chutes que rien de particulier n'oc­
casionnait. Je vis une fois deux ombres noires qui erraient 
à l'entour, et je m'aperçus que les chevaux, lorsqu'ils s'ap­
prochaient de là, se montraient effrayés. Ayant eu -souvent 
l'impression de ce qu'il y avait de sinistre dans cet endroit, 
je pris des informations auprès de gens qui prétendaient, 
mais faussement, avoir vu là des choses de toute espèce. 
Plus tard, mon père me dit qu'à l'époque de la guerre de 
Sept•Ans, un soldat hanovrien avait été fusillé daus cet en­
droit,après sa condamnation parle tribunal militaire, mais 
que cet homme était innocent et que deux autres avaient 
~té les auteurs de son malheur. Lorsque j'appris cela, j'a· 
~ais déjà fait ma première communion. J'allai prier la nuit 
dans cet endroit, les bras en croix. La première fois; il 
me fallut prendre fortement sur moi : la seconde fois, il 
vint un horrible fantôme semblable à un chien, qui mit 
par derrière sa main sur mon épaule. Je me retournai et 
je vis ses yeux flamboyants et son museau. Je fus saisie 
d'effroi, cependant je ne me laissai pas déconcerter et je 
dis en moi-même : « Seigneur 1 vous aussi, étant dans 
l"angoisse, sur le mont des Oliviers, vous vous êtes remis 
plusieurs fois à prier; vous êtes près de moi. , Le malin 
esprit ne put rien me faire. El je recommençai à prier de 
nouveau: alors l'horrible objet s'éloigna. Lorsque je re­
tournai prier en cet endroit, je fus violemment enlevée 
comme si j'allais être jetée dans une fosse qni était près 
.de là. Je mis toute ma confiance en Dieu et je dis : • Satan, 
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tu ne peux rien sur moi! • Et il disparut. Je continuai .à 
prier avec ardeur. Depuis, je ne vis plus les ombres, et 
tout resta tranquille. 

• J'avais aussi, quoiqu'on ne m'ellt rien raconté à ce 
sujet, un sentiment d'horreur et de repoussement aux 
endroits où il y avait eu des tombeaux de païens. Ainsi, 
il y a, à peu de distance de notre maison, une prairie et 
une butte de sable où je n'aimais pas à garder les vàches, 
parce que j'y voyais toujours une vapeur noire et sinistre, 
semblable à celle que produisent des chiffons qui brûlent, 
ramper à ras de terre sans jamais s'élever. Je remarquai 
aussi souvent là un obscurcissement particulier et je vis de 
sombres figures, répandantles ténèbres autour d'elles, errer 
çà et là et disparaitre sous la terre. Je me disais souvent 
en moi-même comme une enfant que j'étais : « Il est bon 
que vous aye, d'épais gawns sur la tête, parce qu'ainsi 
vous ne pouvez rien nous faire. • Plus tard, j'ai vu sou­
vent, que, quand on bâtissait des maisons neuves dans 
des places comme celles-là, il sortait une malédiction de 
ces sombres ossements, si les habitants n'étaient pas 
pieux, s'ils ne menaient pas une vie sanctifiée par la bé­
nédiction de l'Eglise et s'ils n'arrêtaient pas par là les 
effets de cette malédiction. Mais quand ils se servaient pour 
détourner le mal de moyens superstitieux et condamnés 
par l'Eglise , ils entraient , sans le savoir, en rapport 
avec les puissances de ténèbres, et l'esprit malin acquérait 
plus de pouvoir sur eux. Je ne puis guère rendre ces 
choses claires pour d'autres, parce que je les vois de mes 
yeux, tandis qu'ils ne les perçoivent que par la pensée. 
Mais je trouve souvent plus difficile à comprendre 
comment pour tant de personnes il n'y a pas de ditfé­
rence entre ce qui est saint et ce qui est profane, entre 
le croyant et l'incrédule, entre ce qui est purifié et ce 
qui ne l'est pas : ils ne voient partout que l'apparence 
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extérieure, la couleur; ils ne s'inqnièlent que de savoir si 
l'on peut manger d'une ehose ou si on ne le peut pas, si 
on peut en faire de l'argent ou r.on, tandis que je vois et 
sens tout autrement,-et cela d'une manière très-claire. Ce 
qui est saint et béni, je le vois lumineux et répandant la 
lnmière, guérissant et secourant; ce qui est profane et 
maudit, je le vois ténébreux, répandant les ténèbres et 
produisant la corruption, Je vois la lumière et les ténè­
bres sortant comme des choses vivantes de ce qui est bon 
ou mauvais et agissant dans le sens de la lumière et des 
ténèbres, Cela m'est ainsi montré, 

«Aune époque postérieure, comme j'allais à Dulmen, 
je passai devant un ermitage dans la direction d'un bo­
cage où demeure le paysan H.,. Il y a là une prairie. Quand 
je me trouvai avec ma compagne près de cette prairie, je 
vis s'élever une vapeur qui me causa de l'horreur et du 
dégoût. Il montait au milieu de la prairie plusieurs de ces 
courants de vapeur ; se tenant près du sol, ils formaient 
des ondulations ou comme des flots. Comme je ne voyais pas 
de feu, je demandai en les montrant du doigt à maeompa­
gne : « Qu'est-ce donc qui brûle là? je ne vois pas de feu. " 
Mais elle ne vit rien, fut très-étonnée de ma question et 
crut que j'étais malade, Je me tus, mais je continuai à voir 
la sombre vapeur et sentis croître mon terrible malaise; 
quand il nous fallut passer tout près de cet endroit, je vis 
bien distinctement la vapeur se dégager du côté opposé à 
celui où nous étions. Je sentis alors très-clairement que 
des ossements profanes et ténébreux étaient enterrés là 
et j'eus la vue rapide d'abominables pratiques idolâtriques 
qui avaient eu lieu là autrefois. , 



V 

.ANNE CATHERINE REÇOIT LES SAINTS SACREMENTS DB PÈNIT.BIICS 

ET D'EUCHARISTIE 

t. Vers la septième année de son âge, Anne Catherine fut' 
conduite pour la première fois à confesse avec d'autres 
enfants;. elle s'y était préparée avec tant d'ardeur et elle 
était pénétrée d'une si vive contrition que les forces lui 
manquèrent sur Je chemin de l'église et que les autres 
enfants qui l'aimaient beaucoup furent obligées de la 
porter jusqu'à Coesfeld. Elle avait sur la conscience, non­
seulement des actions de ses premières années expiées 
par de fréquentes et douloni'euses pénitences, mais aussi 
ses visions incessantes qu'on lui avait tant de fois repro­
chées comme« des imaginations et des rêveries.• Comme 
c'était particulièrement sa mère qui la mettait sans cesse 
en garde contre les rêveries et les superstitions, cela la 
mettait dans une grande angoisse et elle s'était proposé 
de se confesser assez clairement et assez longuement sur ses 
« rêves » pour recevoir du prêtre des avis et des directions. 
Elle Je fit, quoiqu'il n'y eût pas là de péché à confesser : 
mais il faut admirer les vues de Dieu, qui, ayant donné à 
Anne Catherine le don de contemplation pour l'édilication 
des fidèles, c'est-à-dire pour toute l'Eglise, commença dès 
lors, au moyen de sa délicatesse de conscience, à mettre 
ce don sous la garde de l'Eglise et à le soumettre à son 
jugement. En faisant son examen de conscience, Anne 
Catherine. craignait par-dessus tout que l'amour-propre 
0•1 la fausse honte ne lui fit cacher ou pallier quelque 
chose; c'est pourquoi elle se disait souvent: 
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• Ce que l'esprit malin m'a pris;.H peut le garder. S'il 
m'a ôté la honte avant le péché, je ne veux pas la lui re­
prendre avant la conlession. • 

L'amour-propre lui parais,;ait plus à craindre que le 
démon lui-même : car elle avait retiré de ses contempla­
tions Intérieures la conviction « que nous serions tom­
bés moins bas, si Adam n'avait pas rejeté la faute sur 
Eve et celle-ci sur le serpent. • Aussi a'accusa-t-elle 
avec le plus grand chagrin de prétendus péchés mortels 
pour lesquels elle voulait à peine accepter une atté­
nuation de la bouche de son confesseur. Elle se souve­
nait de s'être une fois querellée avec un enfant et d'a­
voir répondu à nn antre par nn proverbe satirique; 
elle était fermement persuadée que c'étaient là des pé­
chés mortels, car elle avait entendu dire an maitre d'é­
cole qne Dieu avait commandé de tendre l'autre jone à 
l'offenseur qui vous aurait donné nn soufflet. 

De même, au témoignage d'Overberg, sa charité pour Je 
prochain était, dans un âge aussi tendre, arrivée déjà à 
un si haut dégré, que c'était toujours un très-grand plaisir 
pour elle que de pouvoir donner une marque d'affection à 
quelqu'un dont elle avait reçu une offense. C'est pourquoi 
elle confessa ses soi-disant péchés mortels avec une contri­
tion si vive, qu'elle croyait, dans son effroi, qne le confes­
seur allait lui refuser l'absolution; mais il lui dit pour la 
consoler : « Enfant, tu ne peux pas encore faire de péché 
mortel, » et elle fondit en larmes, au point qu'il fallut 
l'emporter du confessionnal. 

Ses parents lui avaient donné sept pfennigs pour acheter 
du pain blanc comme les autres enfants après sa confession: 
mais elle les donna à un pauvre, afin que Dieu lui accor­
dât le pardon de ses péchés. Plus tard, quand elle retourna 
à confesse, ses parents lui donnèrent chaque fois sept pfen­
nigs pour avoir du pain blanc. Elle en achetait bien, mail 
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non pas pour elle, et elle rapportait le tout à la maison 
pour ses parents. 

2. Dans Une des oonfessions suivantes, elle fut encore 
fort troublée et fort tourmentée. Elle avait entendu sa mère 
parler avec une a1l,tre femme d'une certaine défunte dont 
!"âme, disaient-elles, ne JIOUvait trouver de repos. Sa com­
passion pour cette âme fut si vivement excitée par là qu'elle 
s'en occupait continuellement dans sou cœur et dans ses 
prières et qu'involontairement elle cherchait aussi pour elle 
d'autres intercesseurs. Un jour, elle était au moment de 
communiquer ce qu'elle avait entendu, disant:« La défunte 
u·a pas ... , • mais alors elle fut saisie d'une telle angoisse, 
qn'elle se trouva hors d'état de prononcer un mot de 
plus. La pensée lui étaitv,nue tout à coup qu'elle ne serait 
plus en mesure de réparer ce péché de médisance, puis­
qu'elle ne pourrait pas demander pardon à une morte. 
Elle ne put retrouver le calme tant qu'elle n'eut pas con­
fessé cette inadvertance. Or, cette frayeur n'était pas un 
scrupule exagéré chez Anne Catherine, mais l'effet de sa 
grande pureté de conscience, comme on le voit par le fait 
suivant, que son père Bernard se plaisait à raconter. 

« Lorsqu'elle commença à lire, disait-il, elle aimait à se 
mettre par terre, près du foyer, avec un livre de prières, 
et à rassembler les copeaux enflammés. Un jour, son 
père travaillait à réparer l'établi d'un voisin où il voulait 
ajuster un nouveau morceau de bois. Anne Catherine ra­
massa les copeaux qui tombaient, mais elle prit seulement 
ceux du morceau de bois neuf pour les ~ettre au feu. Son 
père lui ayant demandé pourquoi elle ne ramassait pas 
aussi les autres copeaux, elle répornlit : « Je prends seu­
lement ceux du nouveau morceau de .bois, car les autres 
qui tombent de l'établi ne nous appartiennent pas. • 
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Là-dessus, Je père tout ému regarda la mère et dit : « C'est 
vraiment une singulière enfant. » 

Quand Je feu ne flambait plus au foyer et que ses parents 
~laient allés se coucher, Anne Catherine cherchait souvent 
de petits morceaux de bois brO.lantencore, pour pouvoir lire 
dans son livre de prières. Elle regarda d'abord cela comme 
une chose permise, mais plus tard elle s'en confessa avec 
un vif repentir, et il ne lui arriva plus jamais de s'appro­
prier la plus petite chose sans en avoir demandé la per­
mission à ses parents. 

3. Ce fut dans sa douzième année qu'Anne Catherine fit 
sa première communion. Depnis le jour de son baptême, 
son âme se trouvait si fortement attirée vers le très-saint 
Sacrement qu'elle éprouvait dans son voisinage un mer­
veillenx sentiment de joie et de bonheur qui se commur.i­
quait même à son corps. Elle n'était jamais dans la mai­
son de Dieu sans être accompagnée de son ange et sans 
voir, dans la manière dont celui-ci adorait le très-saint 
Sacrement, le modèle du respect avec lequel l'homme mor­
tel doit s·en approcher. Elle avait appris dans ses visions, 
et Je Sauveur !ni-même lui avait enseigné, quelle était 
la magnificence, la grandeur de ses mystères : cela lui 
avait inspiré un tel respect pour le sacerdoce de l'Eglise 
catholique, que rien sur la terre ne lui paraissait compa,­
rable en dignité et que; comme nous le verrons plus tard, 
il n'y avait aucune offense qu'elle se chargeât d'expier 
par de plus terribles souffrances que les péchés des prè­
tres. S'agenouillait-elle devant l'autel, elle n'osait pas re­
garder d'un autre côté. Son cœur et ses yeux s'attachaient 
au très-saint Sacrement et le silence du lieu saint cor­
respondait au recu€Jllement solennel de son âme. Elle 
parlait à Jésus dans Je sacrement avec mie ferveur pleine 
de confiance et lui chantait les jours de fête les hymnes de 
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l'Eglise. Mais, comme elle ne pouvait s'arrêter dans les 
églises aussi souvent ni aussi longtemps qu'elle l'eût dé­
siré, en faisant sa prière nocturne, elle se tournait comme 
involontairement vers le point de l'horizon où elle savait 
qu'était Je tabernacle d'une église. 

4. L'ardent amonr qui enflammait son cœur l'avait 
poussée, dès ses premières années, à faire la communion 
spirituelle : mais quand vint le moment où elle eut à se 
préparer à la réception réelle de !'Eucharistie, elle ne 
crut jamais en pouvoir faire assez. La grandeur de son 
désir n'était égalée que par le soin avec lequel elle s'effor­
çait de rendre son âme digne de recevoir l'hôte céleste. 
Elle s'appliqua à repasser de nouveau dans sa mémoire 
tous les instants de sa vie, afin de paraitre pure devant 
son Seigneur et son Dieu. Plus encore qu'à sa première 
confession, elle était pénétrée de la crainte de porter en 
elle une tache par suite d'une ignorance coupable : et elle 
n'était pas pen tourmentée par la pensée qu'elle n'avait 
peut-être pas confessé ses fautes aussi sincèrement et aussi 
complétement que Dieu le voulait, car elle n'avait ja­
mais cessé de se regarder comme la pire de tous les en­
fants et son humilité ne tolérait ni échappatoire ni excuse. 
Elle pria instamment son père et sa mère de lui venir en 
aide pour arriver à la parfaite connaissance de ses péchés; 
elle leurdisait : 

« Je ne veux pas de secret, pas de replis dans mon cœur. 
S'il venait à moi un ange dans lequel je verrais un repli, 
je ne pourrais m'empêcher de dire qu'il a part avec le 
mauvais esprit, lequel cherche à se cacher dans les recoins 
et les replis des cœurs. • 

Le jour de la communion, elle tint ses yeux fermés en 
allant à l'église, afin qu'aucun objet ne pllt les frapper 
et troubler le recueillement de son esprit. Elle était si rem· 
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plie du désir de se douner entièrement et parfaitement à 
Dieu et de consacrer à son service toutes les puissances de 
son âme et de son corps, qu'elle s'offrait sans cesse au Sei­
gneur pour se sacrifier à sa gloire et au salut du prochain. 
Voici ce que rapporté Overberg à ce sujet: 

• Lors de sa première communion, Anne Catherine n'a 
pas demandé beaucoup de choses à Dieu : elle priait par­
dessus tout pour qu'il fit d'elle une enfant tout à fait 
bonne, qu'il la fit devenir telle qu'il la voulait. Elle se 
donna à Dieu tout entière et sans réserve. » 

5. On peut juger combien fut sérieuse l'offre dévouée 
de cette enfant et combien fut agréable à Dieu le zèle 
ardent avec lequel elle se prépara à recevoir la très-sainte 
Eucharistie, en considérant les effets surprenants que le sa­
crement produisit dans son cœur. L'amour divin s'y alluma 
si fortement qu'Anne Catherine se sentit poussée à une 
Tie de mortification et de renoncement telle que la règle 
la plus rigoureuse n'aurait pu la prescrire _avec plus de 
sagesse à uu moiue pénitent dans le cloitre ou à un ana­
chorète dans Je désert. Quand nous ne possèderions tou­
chant Anne Catherine d'autre témoignage qne celui d'O­
Terberg sur l'influence de sa première communion, cela 
seul suffirait pour reconnaitre quelque chose d'extra­
ordinaire dans les lumières, l'énergie héroïque et l'ar­
dent amour d'une âme qui, dès sa douzième année, sans 
direction ni suggestion venue du dehors, sous la seule 
influence de la lumière et de l'action du Saint-Sacre­
ment, put s'imposer une lutte intérieure et extérieure et 
un renoncement de soi-même aussi complet, et y persister 
avec une fidélité aussi opiniâtre que le fit Anne Catherine. 
Toutes les voies par lesquelles un bien créé peut gagner 
l'attachement de l'homme et éloigner son cœur de Dieu 
furent strictement fermées par elle aux créatures et à leurs 
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appâts, de façon à ce que Dieu, son Seigneur, qui avait 
daigné entrer en elle, possédât sen! et gouvernât son 
cœur. Overberg s'exprime ainsi à ce sujet : 

«. A dater de ce jour, ses efforts pour se renoncer et se 
mortifier devinrent encore plus constants et plus sérieux 
qu'auparavant, car elle avait la ferme persuasion que, sans 
la mortification, il est impossible de se donner entière­
ment à Dieu. Ce fut son amour pour Jésus-Christ qui 
lui apprit cela, et c'est pourquoi elle disait : " J'ai souvent 
vu que l'amour des créatures peut port,,r. beaucoup de 
personnes à des œuvres grandes et difficiles; pourquoi 
l'amour de ,Jésus ne pourrait-il pas faire beaucoup plus 
encore?>> Anne Catherine mortifiait ses yeux en les fer­
mant ou en les détournant lorsqu'il y avait à voir quel­
que chose de beau et d'agréable ou qui pouvait piquer 
la curiosité; dans les églises spécialement, elle n'accor­
dait à ses yeux aucune liberté. 'Elle se disait : « Ne regarde 
pas ceci et cela; cela pourrait te troubler, ou tu pourrais 
y prendre trop de plaisir. Et à quoi te servirait de le voir? 
abstiens-toi pour l'amour de Dieu. » Si l'occasion se pré­
sentait d'entendre quelque chose d'agréable, de nouveau 
ou d'amusant, elle se disait : « Non! je ne prête pas mes 
oreilles à cela. Je m'abstiendrai de l'entendre pour l'amour 
de Dieu.» 

, Elle mortifiait sa langue en taisant ce qu'elle etl.t aimé à 
dire: elle ne mangeait rien à quoi elle etl.t trouvé bon gotl.t. 
Quand ses parents s'en apercevaient, ils prenaient cela pour 
du caprice et la forçaient par leurs reproches à manger 
quelquefois de ces aliments. Elle mortifiait ses pieds quand 
elle avait envie d'aller en tel ou tel endroit, sans y être 
appelée par le devoir ou par un motif charitable; elle se 
disait alors : , Non! jè n'y vais pas : il vaut mieux m'en 
abstenir pour l'amour de Dieu, car j'aurais peut-être à 
m'en repentir. » Elle avait aussi coutume de faire pieds 
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nus le grand chemin de la croix de Coesfeld. Elle refusait 
au penchant intérieur qui l'y poussait bien des plaisirs 
qu'elle aurait pu prendre sans danger. Elle châtiait son 
corps avec des orties, des cordes et des ceintures de péni­
tence. Pendant longtemps elle se servit, pour prendre 
son sommeil, d'une double croix de bois, ou bien eUe 
posait deux traverses sur deux pièces de bois plus longues, 
afin d'y prendre le court repos de la nuit. , 

6. Après la sainte communion, Anne Catherine eut une 
vision dans laquelle elle assista avec samte Cécile, comme 
si elle eût été sa contemporaine, au service divin dans les 
crttacombes. 

, Je m'agenouillai, raconta-t-elle, dans une salle sou­
terraine : cela ressemblait à une mine. Beaucoup de per­
sonnes étaient agenouillées par terre. Des flambeaux 
étaient attachés aux· murs et il y avait aussi deux flam­
beaux sur l'autel de pierre qui avait un tabernacle égale­
ment en pierre avec une porte. Un prêtre disait la sainte 
messe et le penple lui répondait. A la fin, il tira du taber­
nacle un calice qui me parut _être de bois. Il y prit le 
Saint-Sacrement et le donna aux assistants sur de petits 
linges blancs qu'ils placèrent avec soin sur leur poitrine. 
Ensuite ils se séparèrent. • 

Cette vision devait être pour Anne Catherine la confir­
mation que· Dieu l'avait exaucée en acceptant le sacri­
fice de son âme et de son corps qu'elle voulait lui offrir. 
La pureté de son cœur et l'austérité de sa vie la rendaient 
digne de figurer dans cette sainte cohorte des premiers 
chrétiens qui puisaient dans le Saint-Sacrement la force 
de mourir dans les supplices. Sa vie aussi devait être un 
martyre incessant pour lequel elle avait à puiser à la 
même source le · courage et la force. Semblable à Cécile, 
il lui faudra souffrir pour ia foi à une époque de persécu-
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lion non sanglante, mais tout aussi pleine de périls pour 
l'Eglise, et glorifier le Sauveur avec l'héroïsme des an­
ciennes Vierges martyres, quand il sera renié et aban­
donné par des multitudes d'hommes. 

7. Suivant le témoignage d'Overberg, Anne Catherine 
di visait le temps qui s'écoulait d'une communion à l'autre 
de manière à ce que la première moitié de ce temps filt 
consacrée à l'action de grâces, la seconde moitié à la pré­
paration ponr la communion future. Elle appelait tous les 
saints à remercier Dieu et à prier Dieu avec elle. Elle con­
jurait Dien, au nom de son amour poW" Jésus et pour 
Marie, de daigner préparer son cœur à recevoir son Fils 
bien-aimé. Lorsqu'elle reçut la sainte communion pour la 
seconde fois, il lui arriva quelque chose où l'on peut voir 
un symbole de son rapport intime avec le Saint-Sacrement 
et des grâces qu'elle y recevait pour elle-même et pour 
d'antres. Elle devait partir avant le jour avec sa mère pour 
aller communier à Coesfeld. Ses plus beaux habits étaient 
dans le coffre de sa mère. Comme elle voulait les prendre, 
elle y vit de beaux pains très-blancs. Elle crut d'abord 
que sa mère les avait mis là pour la mettre à l'épreuve, 
mais elle en trouva une telle quantité, qu'il lui fallut tout 
dépaqueter pour les voir tous ensemble. A peine les avait­
elle remis dans le coffre, que sa mère, impatiente de ce 
qu'elle tardait, vint à elle et la fit sortir en telle hâte 
qu'elle oublia de mettre un mouchoir autour de son coic. 
Elle ne s'en aperçut que hors de la maison, mais elle n'osa 
pas revenir sur se~ pas ·et suivit sa mère, craignant beau­
coup qu'elle ne se retournât et ne découv~lt ce qui man­
quait à son habillement. Elle pria de tout son cœur pour 
que Dieu lui vint en aide; et, lorsque sa mère arriva à un 
endroit glissant du chemin, Anne Catherine sentit qu'on 
lui enveloppait le cou d'un mouchoir, avant que celle-là 
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se retournât vers elle pour lui tendre la main et la tirer à 
sa suite. La joie et l'étonnement que causa à Anne Cathe­
rine une assistance venue si soudainement la bouleversè­
rent à ce point qu'elle pouvait à peine suivre sa mère, et 
que celle-ci la gronda à cause de son étrange attitude. 
Arrivée à l'église, elle se confessa en pleurant de la curio­
sité qui lui avait fait tirer les pains du coffre. Mais son désir 
amoureux du Saint-Sacrement devint semblable à une 
flamme, en sorte qu'elle ressentit dans la poitrine et sur 
la langue une ardeur inexprimable. Elle regarda ce feu 
comme une punition de sa curiosité, perdit presque con­
naissance dans son inquiétude, et fit toucher à sa langue 
une petite image en parchemin des cinq plaies du Sauveur, 
afin d'y trouver un soulagement, qui lui fut accordé en 
effet. Mais, lorsqu'elle alla à la sainte table, elle vit le Saint­
Sacrement venir à elle sous une forme lumineuse et dis­
paraître dans sa poitrine pendant qu'elle le recevait sur 
la langue de la main du prêtre. Sa poitrine et sa langue 
s'enflammèrent plus violemment qu'auparavant, et sa 
bouche resta brO.lante lorsqu'elle revint de l'église, en 
sorte qu'elle essaya de la rafraîchir avec ses gants restés 
frais. Alors revint son inquiétude à l'endroit du fichu, d'au­
tant qu'elle avait découvert qu'il était beaucoup plus beau 
que le sien. « Il a des franges, se dit-elle! Que va dire ma 
mère? » Arrivée à la maison, elle le posa, toute tremblante, 
sur son lit : mais lorsqu'elle voulut le regarder de nou­
veau, il avait disparu, à sa grande consolation, sans que 
sa mère l'eût aperçu. 

La provision de beaux pains, qui n'avaient été visibles 
que pour Anne Catherine, se rapportait aux J"iches dons 
qu'elle devait recevoir, grâce à sa bonne préparation à la 
sainte communion, pour les distribuer et en nourrir spi­
rituellement des indigents et des affamés. Ils étaient pla­
cés près de ce qui lui appartenait, cachés sous ses habits, 
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en signe qu'elle-même en ferait la distribution et que 
ses mérites s'en accroitraient. Elle devait' en faire la part 
la plus large aux plus nécessiteux, c'est-à-dire aux pau­
vres âmes du purgatoire, pour lesquelles elle avait cou­
lume d'offrir tous ses actes. C'est pourquoi elles lui témoi­
gnaient leur gratitude par la prière et l'assistance, autant 
1ue cela leur était possible, et c'est à elles qu'Anne Cathe­
rine était redevable du mouchoir qui l'avait si prompte­
ment reéouverte. 

8. A cette époque, son confesseur de Coesfeld était un 
ancien Jésuite, le vieil et respectable père Weidner. Voici 
ce qu'elle en racontait : · 

• Le père Weidner était mon confesseur. li logeait avec· 
ses sœurs à Coesfeld. Les jours de dimanche, il me fallait 
aller à la première messe et ensuite faire la cuisine, atiu 
que les autres pussent aller à l'église. Le café n'était pas 
alors aussi commun qu'aujourd'hui et, quand j'avais mis 
de côté deux stuber, j'allais, après la messe du matin, che:t. 
les sœurs du père Weidner, deux pieuses filles qui ven­
daient du café. J'y allais avec plaisir, car le vieux mon­
sieur et ses sœurs vivaient ensemble bien paisiblement et 
bien pieusement, et ils étaient bien doux et bien nnis. 
Quand mes parents revenaient de l'église à la maison, ils 
trouvaient un peu de .bon café que je leur avais préparé, 
ce qui leur était très-agréable. • 

' 
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BMBUCBES DU MAUVAIS ESPRIT 

i. Aussitôt qu'Anne Catherine eut reçu l'esprit de force 
pour résister victorieusemeut aux attaques du démon à 
l'aide d'une ferme et inébranlable confiance.- en Dieu, 
le Seigneur permit qu'elle fll.t persécutée par lui. Il 
employa tous les moyens possibles pour la faire reculer 
dans sa marche soutenue vers la perfection, mais ce tut 
inutilement. Elle méprisait son astuce, sa malice et son 
pouvoir, et plus son jmmilité devenait profonde, moins 
~Ile pouvait comprendre comment le malin pouvait inti­
mider ou effrayer une âme. Les premiers assauts du diable 
œnsistèrent en ce qu'il chercha à exposer à des dangers 
mortels la vi~ corporelle d'Anne Catherine. Elle disait à 
ce snjet : 

« Dans monenfanceetplnstard,j'aiététrès-souvent expo­
~ée au danger de perdre la vie, mais j'en ai été_ sauvée par 
le secours de Dieu. J'ai bien des fois reçu à ce sujet l'aver­
tissement intérieur qne ces dangers ne venaient jamais de 
l'aveugle hasard, mais que, par une.permission divine, ils 
avaient pour cause les embûches de l'esprit malin, et 
~pécialement dans des moments d'oubli, lorsque je ne me 
tenais pas ·en présence de Dieu ou que je consentais à une 
faute par négligence. C'est pourquoi je n'ai jamais pu 
<:roire à un pur hasard. Dieu est toujours notre garùien 
et notre protecteur quand nous ne nous éloignons pas de 
lui : son ange est toujours à nos côtés, mais il faut 'que 
notre bonne volonté et notre conduite nous rendent 
dignes de sa protection. Nous devons, comme des enfants 
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reconnaissants, implorer son assistance et ne pas nous 
écarter de lui, car l'ennemi du salut est aux aguets et tra­
vaille toujours à nous perdre. -- Je n'avais encore que peu 
d'années; mes parents n'étaient pas au logis; j'étais seulè. 
Ma mère m'avait ordonné de garder la maison et de ne 
pas sortir. Il vint alors une vieille femme qui, peut­
être pour espionner ou pour faire quelque chose qu'elle 
ne voulait pas me laisser voir, me dit : , Va prendre des 
poires ·à mon poir.ier, bien vite, avant que ta mère vienne! » 

Je tombai en tentation, j'oubliai l'ordre de ma mère et 
courus au jardin de cette femme si précipitamment que je 
me heurtai violemment la poitrine contre une charrue 
couverte de paille et que je tombai par terre sans connais­
sance. C'est dans cet état que me trouva ma mère et elle me 
fit revenir à moi par une correction bien appliquée. Je 
me ressentis longtemps du coup que je m'étais donné. JE, 
fns instruite plus tard que le diable s'était servi de la vo­
lonté malicieuse de la vieille femme pour m'induire en 
tentation par la convoitise et, qu'entrant dans la tentation, 
j'avais couru risque de perdre la vie. Cela me donna une 
grande crainte des dangers de la convoitise et je reconnus 
combien il est nécessaire à l'homme de se priver et de se 
vaincre. » 

2. Lorsqu'Anne Catherine commença l'exercice de la 
prière nocturne, les attaques de l'esprit malin devinrent 
plus fréquentes et plus manifestes. Il cherchait à l'empê- · 
cher de prier par de grands bruits, par des apparitions 
effrayantes, même par des coups et des mauvais traite­
ments. Elle sentait souvent des mains froides comme 111 
glace qui l'empoignaient par les pieds, la jetaient par 
terre ou l'élevaient en l'air. Lors même qu'elle se sentait 
prise d'une terreur involontaire, elle ne perdait pourtant 
pas contenance, mais continuait sa prière avec un redou-
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blement defervenr, ce qni forçait.l'ennemi à se retirer. Elle 
allait à l'endroit même où elle avait été maltraitée par lui 
-0u jetée par terre et prolongeait sa prière, disant : , Mi­
sérable, tu ne me chasseras pas d'ici! Tu n'as pas de pari 
en moi! Tu ne m'empêcheras pas de prier!» ·ces sortes d'at­
taques se renouvelaient surtout lorsqu'Anne Catherine 
priait pour les âmes du purgatoire ou accomplissait des 
œuvres de pénitence. Mais, comme elle n'était jamais sans 
avertissement intérieur sur ce qu'elle avait à faire pour 
.résister à l'ennemi, comme, en outre, les pauvres âmes 
qu'elle aimait si tendrement étaient visiblement auprès 
d'elle et la réjouissaient par leur reconnaissance et par la 
.ionsolation qu'elle voyait croitre chez elles avec l'assistance 
qu'elle leur donnait, chaque attaque du mauvais esprit 
.-edoublait son courage et ses efforts. 

3. Parfois Anne Catherine faisait sa prière nocturne 
-41evant nne croix rustique qui s'élevait au milieu du ter­
ritoire de F'lamske. Le chemin qui y conduisait passait 
par un étroit sentier, sur leq\lel une horrible bête, sem­
blable à un grand chien avec une tête énorme, venait 
-souvent se mettre en face d'elle pour la forcer à se retirer. 
Au commencement, elle frissonnait d'horreur et faisait 
quelques pas en arrière; mais bientôt elle reprenait con-
0rage, se disant:« Pourquoi reculerais-je devant l'ennemi?• 
Elle faisait le signe de la croix et marchait hardiment sur 
le monstre. Elle était prise d'un tremblemènt qui lui fai­
sait dresser les cheveux sur la tête et elle volait plutôt 
qu'elle ne marchait sur le chemin qui conduisait à la 
croix. La bête courait auprès d'elle et la frappait dans Je 
côté. Plus tard elle surmonta entièrement sa frayeur. 
marcha sans hésiter au-devant de l'ennemi et le· mit 
promptement en fuite par sa prière. 

Comme il ne pouvait par ces visions effrayantes la dé-
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ourner de ses exercices de pénitence, il excita un jour 
un méchant homme à l'assaillir près de la croix. Mais il 
ne put rien contre elle; avec l'aide de son ange gardien 
A e Catherine se défendit courageusement et força ce 
misérable à se retirer. 

C'était aussi le saint ange qui la sauvait des dangers ill­
nombrables par lesquels le diable, en toute occasio,i, me­
naçait sa vie. Tantôt il essayait de la jeter à bas d'une 
échelle dans la grange, tantôt il la poussait dans une 
mare profonde ou dans une fosse et la faisait plonger jus­
qu'au fond, afin de la noyer; mais l'ange la retirait et la 
déposait saine et sauve sur le bord. 

4. Ces atttaques dn mauvais esprit ont une significatiou 
plus profonde qu'on ne peut le reconnaitre à première 
vue : car il y faut voir non-seulement la rage et la 
malice de l'enfer travaillant sans relâche à perdre l'ins­
trument choisi de Dieu, mais encore une partie essentielle 
de la tâche · assignée à Anne Catherine, laquelle doit 
attirer sur elle les fureurs de l'enfer et s'exposer il ses 
assauts pour les détourner de certaines âmes, qui, par 
suite de leurs fautes, n'y pourraient pas résister. Elle 
prend la place de ceux qui ont encouru un châtiment 
et qui se sont mis en danger, des faibles, des misérables 
qui se perdront si une âme plus innocente, douée de 
plus de force et de vertu, ne paie pas leur dette, ne 
combat pas et ne souffre pas pour eux. De même qu'Anne 
Catherine prend sur elle les maladies des enfants qui 
pleurent, ou souffre les douleurs du prochain pour l'en 
délivrer, de même elle prend aussi sur elle les attaques 
du démon que d'autres se sont attirées et auxquelles ils 
succomberaient, soutient le combat à leur place et prépare 
leur délivrance. Or, elle ne prend pas seulement la place 
des membres de l'Eglise, mais aussi des biens, des trésors, 
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<les joyaux de l'Eglise exposés aux embllches de l'enfer, et 
que Dieu a placés sous la garde et la surveillance des 
sentinelles et des pasteurs établis par lui. C'est pourquoi 
la nature et le mode des exercices si pénibles pour 
elle de son oraison nocturne ne sont pas réglés arbitrai­
rement selon sa volonté, mais ils le sont par son ange ou 
conformément à des avertissements intérieurs qu'elle re­
çoit dans ses visions. Ce n'est pas non plus par son propre 
choix qu'elle fait la nuit le long chemin de la croix, ou 
qu'elle s'agenouille devant la chaumière paternelle, ou 
qu'elle cherche çà et là un lieu pour prier, car tout cela 
se fait dans la mesure de la tâche, déterminée d'avance, 
qu'elle a à accomplir pendant la nuit. C'est ainsi qu'elle 
parcourt le chemin qui mène à la croix plantée au milieu 
du hameau, afin d'expier la négligence d'un pasteur muet 
et endormi qui laisse le loup pénétrer dans le bercail, et 
qu'elle livre elle-même combat à l'animal ravisseur pour 
l'empêcher de dévorer le troupeau. Si elle est jetée par Je 
démon du haut d'une échelle ou précipitée dans une fosse, 
elle souffre cette attaque pour une personne à l'agonie et 
arrache ainsi à l'enfer une proie assurée à laquelle il 
croyait avoir déjà droit. Si Je malin remplit son âme de 
crainte et d'horreur par des visions effrayantes et d'af­
freux fantômes, ce sont des terreurs dont elle délivre les 
mourants, afin qu'ils puissent se préparer avec plus de 
calme à leur dernier moment. 

5. Les attaques de Satan redoublent de fureur quand 
Anne Catherine doit détruire les effets de sa malice, dé­
concerter ses plans et empêcher des crimes déjà résolus à 
son mstigation et tout près de leùr accomplissement. 

« Une fois, disait-elle, j'allais à l'église dans l'obscurité. 
Une figure semblable à un chien passa devant moi et, 
pendant que je portais la· main en avant, je reçus dans le 
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visage 11n coup qui me jeta presque hors du chemiu . 
Dans l'église, mon visage et ma main s'enfl4rent par suite 
de ce coup et tons deux étaient couverts de petite vérole.' 
A mon retour à la maison, j'étais devenue tout à fait nlé­
connaissable. Je me lavai avec de l'eau prise aux fonts 
baptismaux. » - « Le.chemin de l'église me conduisait à 
une haie où il me fallait passer par-dessus une palissade. 
Le jour de saint François, étant arrivée à cet endroit de 
grand matin, je sentis qµ'une grande figure noire vou­
lait me retenir en arrière. Je luttai avec elle et je finis 
par passer, _mais je restai calme et ne me laissai pas 
épouvanter par l'ennemi. Il se place toujours au milieu 
de la route où l'on passe pour forcer à prendre des che­
mins détournés; mais c'est ce qu'il ne pourra pas outenir 
de moi. » 

6. Le démon cherchait aussi à égarer Anne Catherine 
par des suggestions et des attaques purement spirituelles. 
La mortification précoce et o[riniâtre, à l'aide de la~uelle 
elle avait conquis nue telle force pour lui résister, lui 
était très-odieuse: aussi s'efforçait-il d'exciter Anne Cathe­
rine à se traiter avec plus d'indulgence et de moilesse. 
Mais aussitôt qu'elle découvrit ses artifices, elle redoubla 
ses austérités. Toutefois, s'il lui suggérait de les pousser 
jusqu'à l'excès, elle y mettait pins de discrétion et de­
mandait conseil au directeur de sa conscience. 

7. La suite de cette biographie montrera que Satan ne 
cessa à aucune époque de tourmenter Anne Catherine de 
toutes les manières : cepend'f't il ne réussit jamais à ex­
citer en elle Je moindre monvement contraire à la pureté. 
Il ne pouvait et n'osait pas présenter cette tentation à une 

' âme dans laquelle Dien avait versé .. la lumière angélique 
de prophétie et qu'il avait confiée à la garde et à la direc-
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lion de son ange, afin qu'elle 'marchât par une voie doa­
loureuse sur laquelle toutes les amorces de la concupis­
cence devaient s'éteindre. Le diable, il est vrai, s'efforça 
souvent de lui donner en spectacle les tableaux les plus 
immond~s : mais il ne put jamais obtenir qu'elle y jetât 
un regard. li lui arriva aussi d'induire de méchants 
hommes à tenter sur la jeune vierge d'odieuses violences: 
mais, forte comme une lionne, elle terrassait ces miséra­
bles et les mettait en fuite. , Mon Seigneur et mon Dieu 
ne m'abandonne pas! disait-elle. li est plus fort que l'en­
nemi! » C'était là son bouclier et nul ne put jamais porter 
1u1· elle une main téméraire. 

1 



\1 II 

SE.fi RAPPORTS AVEC SON ANGE GARMJtl'I' 

t. Le commerce intime qu'Anne Catherine entretenait 
incessamment avec son saint ange, visible pour elle, est 
un lait qui se reproduit chez tontes les personnes fayo­
risées par Dien de la lumière contemplative et appelées à 
suivre des voies extraordinaires. Le don de l'intuition 
surnaturelle est pour l'homme mortel si lourd à porter, 
il est exposé chez lui à de tels risques et reqtüert une si 
grande pureté d'âme, qu'il faut, pour en user, une assis­
tance particulière et un guide spécial dans les sphères in­
finiment étendues qui se découvrent à l'œil du contem­
platit Dès le sein maternel, tout homme sans exceptian est 
accompagné d'un ange qui, comme instrument ou comme 
serviteur et délégué de la divine Providence, exerce une 
action sur lui et lui ménage tout ce qui lui est nécessaire 
pour que, mettant à profit Id somme de grâces, de secours 
et de lumières qui lui a été attribuée suivant les décrets 
éternels du Tout-Puissant, il arrive à la foi, à la qualité 
d'enfant de Dieu et par là à la béatitude c.éleste. C'est 
pourquoi chaque a.me est ouverte par Dieu à l'influence 
de l'ange et rendue naturellement capable de recevoir de 
celui-ci des impressions, des idées, des impulsions dont 
elle doit faire des actes méritoires par sa libre coopéra­
tion. Cette capacité s'accroit d'autant plus que l'âme 
es\ plus pure, ou élevée à un plus haut degré de grâce. 
Mais rien ne la rapproche plus de la lumière angélique et 
ne la rend aussi digne de l'union et du commerce avec 
l'ange que la splendeur de l'innocence baptismale quand 
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rien ne l'a ternie. Cette éminente bea.ul:é surpassant toute 
description é!ait chez Anne Catherine ce qui ravissait son 
ange, en sorte qu'envoyé des rangs les plus élevés de la 
hiérarchie céleste, il regardait comme une tâche corres­
pondante à sa haute dignité d'édairer et de conduire nne 
créature qui, tout enfant qu'elle était quant à ses relations 
avec les choses de la terre et du temps, était pourtant déjà 
müre pour l'intelligence des biens éternels et invisibles 
et préparée par les vertus infuses à devenir la dépositaire 
des secrets divins. 

2. La première action de l'ange avait eu pour objet la lu­
mière de la foi, en ce sens qu'il instrqisait Anne Catherine 
touchant la foi catholique, non par des paroles et des expli­
cations,_ mais par des intuitions intérieures et des images 
symboliques; il lui faisait acquérir par là une vue incom­
parablement plus claire et une plus profonde intelligence 
ùes mystères de la foi que ne peuvent la donner l'ensei­
gnement ordinaire et l'étude réfléchie. A cette illumina­
tion de la foi se liait la pratique de l'amour de Dien, lequel 
devint promptement si fort et si pur chez Anne Catherine 
qu'elle pouvait maintenir son. cœur dans une union con­
tinuelle avec Dieu et qn'il lui était devenu comme naturel 
de chercher Dieu en tout, de tout rapporter à Dieu et de 
tout considérer en Dieu. Dieu était le premier bien dont 
son âme eüt en le sentiment et il en avait pris si com­
plètement possession qu'aucune créature ne pouvait plus 
la détourner de lui. La splendeur de l'ange qui, semblable 
à celle d'un soleil, l'environna dès les premiers jours de 
sa vie . et qui était comme l'atmosphère dans laquelle 
elle vivait, cacha à ses yeux toutes les séductions terres­
tres et les biens passagers qui erdinairement attire\it, 
occupent et dissipent l'homme, jusqu'à ce que son âme 
füt assez confirmée dans la charité pour qu'aucune 
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créature ne pût l'émouvoir, sinon en vue de Dieu. Chaqu~ 
regard que l'ange jetait sur elle était un rayon de lumière 
et comme un souffle qui augmentait l'ardeur oe son 
amour : c'était une impulsion ciui ne pouvait avoir 
d'autre but que Dieu. Aussi toutes les puissances et même 
tous les mouvements de son âme étaient si bien ordonnés 
et si paisiblement réglés qu'aucune passion ne pouvait 
y porter le trouble et que la plus forte impression du 
dehors n'était pas capable de l'ébranler. De m~me 
qu'Anne Catherine arriva, en s'y exerçant de très-bonne 
heure, à supporter avec une fermeté calme les souf­
frances physiques les plus cruelles, de même son esprit, 
malgré la délicatesse extrême de sa nature sympathique et 
la timidité propre à l'enfance, possédait une énergie in­
croyable qui la rendait capable de surmonter prompte­
ment les impressions les plus violentes de crainte, de ter­
reur, de douleur, et de recouvrer en un instant la paix 
et le repos. Comme l'ange ne laissait pas cet esprit se 
dissiper, parce que sa sévère vigilance n'y souffrait pas 
la moindre attache à nn hieti passager, quel qu'il fût, 
aucun nuage ne pouvait en ternir la splendeur; rieu de 
terrestre en diminuer la beauté, aucun poids en faire flé­
chir le ressort et aucune chaine en gèner la liberté . 
Sa force devait toujours s'accroître et rendre Anne Ca­
therine de plus en plus capable d'accomplir ses éton­
nantes pratiques de pénitence et ses œuvres de charité 
héroïque envers le prochain. • 

3. Elle savait et elle sentait que tout son être était à 
découvert devant le regard de l'ange, et qu'il pénétrait 
dans le plus intime de son cœur: c'est pourquoi elle 
travaillait sans relâche à maintenir le miroir de son 
âme aussi pur et aussi limpide que l'ange l'exigeait d'elle. 
Aussi resta+elle jusqu'à sa mort une enfant d'une simpli-
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cité incroyable, véridique, sans détour, pleine de droiture 
et de candeur. Quand nnlle autre chose n'aurait parlé 
pour elle, son humble et enfantine simplicité eût ga­
ranti sutnsamment qu'elle était gouvernée par !"esprit 
de vérité et que les dons si extraordinaires qni reposaient 
en elle venaient réellement de Dieu : car le don de con­
templation est d'un moindre prix encore que la profonde 
humilité qui tenait cachés à Anne Catherine les dons 
et les privilèges qui lui avaient été si richement départis; 
c'était à tel point qu'elle ne soupçonnait même pas qrJ'il 
pt1t y avoir en elle quelque chose qui ne fùt pas orùinaire 
et que, quand sa pensée se reportait sur elle-même, elle 
était remplie de confusion et d'inquiétude. Une telle ma­
nière de sentir n'est point l'œuvre de la nature, ni du 
mauvais esprit, mais elle prov;ent d'un haut degré de 
grâce et d'une fidélité extraordinaire. 

4. La direction de l'imge avait été accordée à Anne 
Catherine comme un don qu'elle devait faire fructifier 
par la perfection avec laquelle elle en userait. Plus elle 
travaillait à se rendre digne de cette faveur, plus elle 
recevait abondamment la lumière de l'ange et plus de­
venait fort et intime le lien qui l'attachait à !ni. Or, ce 
lien ne pouvait être autre chose que l'obéissance née de 
l 'amm1r de Dieu : car il n'y en a point de plus élevé et de 
plus méritoire et c'est le seul qni attache l'ange lui-même 
à Dicrt. Dès sa première enfance, Anne Catherine s'était 
effo,·cée de pratiqner l'abandon complet à Dieu de sa vo­
lonté et ùe toutes ses forces physiques et morales, par cela 
mème qu'elle s'offrait ,incessamment en sacrifice pour 
autrui. Dieu avait accepté cet abandon, c'est pourquoi, 
par le ministère de son ange, il réglait la conduite de sa 
vie dans tous ses rapports et jusque dans les plus petits dé-
1ails avec une telle sagesse, que toutes les circonstances 
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les plus indépendantes en apparence de la volonté de­
vaient devenir pour elle des actes rnéritoiro,s d'obéis­
sance. Elle donna sa volonté à l'ange pour qu'il la gou­
vernât, son intelligence pour qu'il l'éclairât, son cœur 
pour qu'il l'aidât à le conserver à Dien seul, pur et libre 
de toute attache terrestre, an moyen de la pénitence et de 
l'abnégation. Docile à ses avertissements intérieurs, elle 
refusait à son corps le sommeil et la nourriture, le châ­
tiait rudement, demandait pour elle-même les douleurs 
et les maladies des autres, et telle était sa constance dans 
ces œuvres de charité qui consumaient ses forces, que des 
bén,'<lictions et des effusions de grâces surnaturelles et 
cél<'stcs venaient suppléer pour elle ce qu'elle retranchait 
sur les besoins, et même sur les conditions indispensables 
de l'existence terrestre. 

5. C'était par l'effet de cette charité qu'elle se substituait 
l ceux qui ne pouvaient pas supporter leurs souffrances 
et qu'elle était envoyée au secours qe ceux qui implo­
raient la miséricorde. C'était l'ange qui la conduisait aux 
lieux où son assistance était le plus nécessaire. Comme la 
flamme obéit au soufne du vent, ainsi son âme embrasée 
par l'amour suivait l'appel de l'ange lorsqu'il l'accompa­
gnait 'dans les séjours du malheur et de la souOrance: 
car, guidée par lui, la puissance de l'âme s'étendait comme 
des mains qui s'étendraient à l'infini pour donner, pour 
bénir, pour secourir, et se porteraient partout où les 
pousserait l'élan irrésistible d'une sainte compassion. Et 
de même que pour la compassion il n'y a ni distance, ni 
limites dans l'espace, de même il n'y en avait point qui 
pussent arrèter le souffle de cette âme. ,Semblable aux 
rayons partant d'une langue de feu, qui portent jusqu'à 
l'horizon le plus lointain l'éclat de la lumière et rentrent 
de uuuveau au loyer d'où ils sont partis, sa charité péné-
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trait par toute l'Eglise, portaut l'assistance snr tous les 
points où, suivant l'ordre marqué par Dieu, son ange de­
vait la conduire. Elle disait à ce sujet: 

« L'ange m'appelle et me mène en différents lieux. Je 
suis souvent en voyage avec lui. Il me conduit auprès 
de personnes que je connais ou que j'ai déjà vues un·e fois, 
et aussi près d'autres personnes qui me sont entière­
ment inconnues. Il me conduit même au-delà de la mer, 
mais cela est rapide corn me la pensée, et alors je vais si 
loin, si loin! C'est lui qui m'a conduit près de la reine de 
France (Marie-Antoinette) dans sa prison.Quand il vient à 
moi ponr me faire faire quelque voyage, le plus souvent je 
vois d'abord une lueur; puis sa forme lumineuse se dé­
gage tout à coup de l'obscul'Ïté, comme lorsque daus la unit 
on ouvre une lanterne sourde. Quand nous voy1geons, il 
fait nuit au-dessus de nous, mais une lueur plane sur la 
terre. Nous voyageons à partir d'ici à travers des pays 
connus jusqu'à d'autres de plus en plus éloignés et j'ai 
le sentiment d'nne immense distance. Le voyage se fait 
tantôt sur des routes, tantôt à ttavers des plaines, des 
montagnes, des rivières et des mers. Je dois mesurer tout 
le chemin avec les pieds, souvent gravir avec effort des 
montagnes escarpées. Mes genoux sont alors fatigués et 
douloureux, mes pieds sont brûlants, je suis toujours 
pieds nus. Mon guide marche quelquefois devant moi, 
quelquefois près de moi. Je ne le vois jamais remuer les 
pieds. li est très-silencieux, fait peu de mouvements, si­
non qu'il accompagne ses courtes réponses d'un geste de 
la main on d'une inclination de tête. Comme il est trans­
parent et resplendissant! Il est souvent grave et sérieux, 
;ouvent il se mêle à sa gravité quelque chos& d'affectueux. 
Ses cheveux sont unis, flottants et brillants. Il a la têle 
découverte et porte une longue robe de prêtre avec 1111 

reflet blond. Je parle avec lui très-hardiment, mais je ne 
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puis jamais le bien regarder en face, tant j./l suis inclinée 
devant lui. Ilme donne touteespè~e d'indications. Je n'ose 
pas lui faire beaucoup de questions; j'en s11is empêchée par 
le contentement tranquille que j'éprouve auprès de lui. 
Il est toujours très-bref dans ses paroles. Je le vois, même 
à l'état de veille. - Quand je prie pour d'autres personnes 
et qu'il n'est pas près de moi, je l'appelle, afin qu'il aille 
trouver leur ange. Souvent aussi, quand il est près de moi, 
je dis que je veux rester; je le prie d'aller en tel ou tel en­
droit porter des consolations, et je le vois partir. Quand 
j'arrive au bord des grandes eaux et que je ne sais com­
ment aller plus loin, je me trouve quelquefois tout d'un 
coup de l'autre côté, et je regarde étonnée derrière moi. 
Nous passons souvent par-dessus des villes. Pendant un 
rude hiver, j'avais quitté le soir fort tard l'église des Jé­
suites à Coesfeld, et il me fallut revenir par les champs à 
notre maison de Flamske à travers la pluie et les tourbil­
lons de neige. J'eus peur et je' priai Dieu : alors je vis 
planer devant moi une lueur semblable à une flamme qui 
avait la forme de mon guide avec sa longue robe. Aussitôt 
le chemin se sécha sous mes pieds, il fit clair autour de 
moi, il ne tomba Sur moi ni pluie, ni neige, et je fevins à 
la maison sans être mouillée. • 

5. Le commerce d'Anne Catherine avec les âmes souf­
frantes avait aussi lieu par l'intermédiaire de l'ange qui 
la conduisait dans les vastes espaces du purgatoire afin 
qu'elle rafraichit, pour ainsi dire, celles qui étaient sans 
secours avec ·les fruits de sa pénitence innocente, 

•J'étais avec mon guide, dit-elle, près des pauvres âmes, 
dans le purgatoire: je voyais leur, grande désolation com­
ment elles ne peuvent uas s'aider elles-mêmes et comment, 
de nos jours, elles sont si peu secourues par les hommes 
sur la terre. il.h.1 leur misère est inexprimable! Comme 
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j'avais cette détresse sous les yeux, je me trouvai séparée de 
mon conducteurpar une montagne, et je sonpirais après lui 
comme affamée, si bien que je tombai presque en défail­
lance. Je le voyais à travers la montagne, mais je ne pou­
vais pas aller à lui, et il me dit: , Vois quel est ton désir; 
ce que tu ressens, les pauvres âmes le ressentent aussi 
dans leur désir d'être secourues. • 

• Il me conduisait souvent devant des cavernes et des 
cachots pour y prier, et je me prosternais devant ces som­
bres réduits; je pleurais, et je criâis vers Dieu, les bras 
ét,•ndus, pour qu'il se laissât fléchir. L'ange m'exhortait à 
otTrir pour les pauVl'es âmes toute espèce de privations et 
de renoncements. Elles ne peuvent pas s'aider elles-mêmes 
et sont si cruellement négligées et oubliées I J'envoyais 
souvent mon ange gardien à l'ange de certaines personnes 
qne je voyais dans la souffrance, afin qu'il les excitàt à otTrir 
leurs douleurs pour les pauvres âmes. Ce que l'on fait pour 
elles, prières ou soutlrances, leur profile à l'instant· et les 
rend si joyeuses, si heureuses, si reconnaissantes! Quand 
j'offre des soutTrances pour elles, elles prient pour moi. Je 
suis effrayée eu voyant à quel poipt on néglige et on dis­
sipe les grâces que l'Eglise oflre aux hommes, si abon­
damment, mais dont ils tiennent si peu de compte, tan­
dis que les pauvres âmes aspirent ardemment à ces grâces 
et languissent de désir. • 

6. Dès sa première enfance, amsi loin queremontcicnt 
ses souvenirs, Anne Catherine avait toujours prié Dieu de 
la préserver de tout péché, de la traiter en père aimant 
comme une faible et naïve enfant, de lui faire en tout et par­
tout connaitre et accomplir sa très-sainte volonté. Dieu 
dans sa miséricorde avait exaucé cette prière: il avait fait 
accompagner pas à pas, protéger et éclairer par son ange 
cette entant docile et pleine de bonne "olonté dans son 
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long voyage à travers une vie de travaux, de combats et 
de souffrances; il lui avait fait enseigner comment elle· 
devait régler sa conduite, sui van! les occurrences de chaque 
jour, pour affronter les dangers, supporter les souffrances 
et soutenir les combats. L'ange montrait tout d'avance à 
Aune Catherine en visions ou sous forme de tableaux sym­
boliques, de peur que, surprise sans préparation par le· 
changement incessant et sou vept · subit des circonstances, 
elle ne se rendit coupable de quelque action on omission. 
dont sa conscience pt"tt être blessée. L'ange la préparait 
par des visions sym boliqoes à des souffrances prochaines 
ou éloignées, afin qu'elle demandât la force de les prendre 
sur elle : tout événement de quelque importance, toute 
rencontre avec les personnes, tout accident fâcheux qui. 
devait arriver soit à elle-même, soit à ceux qui lui tou­
chaient de près, lui était tantôt montré d'avance dune· 
manière claire et complète, tantôt seulement indiqué, et 
elle devait se comporter en conséquence. Elle recevait des 
avertissements précis sur la manière dont elle devait se 
comporter envers les personnes avec lesquelles elle en­
trait en rapport; elle savait si elle devait frayer avec elles. 
ou s'en tenir à distance. Si les circonstances le deman­
daient, l'ange lui prescrivait jusqu'aux termes dans les-
quels elle devait s'exprimer. · 

La sollicitude du conducteur céleste s'étendait à tous 
les ohjets, à tous les travaux, à toutes les affaires dont 
Anne Catherine devait s'occuper. Elle devait vivre dans 
deux mondes, le monde extérieur et sensible, et le momie 
invisihle'. inaccessiule aux sens: il lui fallait agir incessam­
ment dans tous les deux et au profit de tous les deux. La 
!Ache immense qu'elle avait reçue de Dieu portait avec 
elle que, dans l'ordre exrorieur de la vie commune, Anne 
Catherine fit et accomplit parfaitement tout ce que deman­
:laient d'elle son ét,t et sa vocation; bien plus, qu'elle !'ac--
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complît au milieu de fatigues et de souffrances qui à elle< 
seules suffisaient à remplir toute une vie. Mais à cela 
venait s'ajouter l'action à exercer dans les visions, action 
en vue de laquelle tout ce qui intéressait en tous lieux 
l'Eglise universelle lui était manifesté. Alors, toutes les 
souffrances et les oppressions de la chrétienté, tous les 
dan;;ers que courait la foi et les blessures qui lui étaient 
portées, toutes les entrep~ises sacriléges contre les biens 
ecclésiastiques, toutes les profanations des choses saintes lui 
étaient mises devant les yeux, et la tâche qui en résultait 
pour elle l'absorbait parfois si longtemps de suite que des 
jours et des semaines se passaient sans qu'elle pot re 
venir, avec l'usage de ses sens extérieurs et de ses facul­
tés intellectuelles, dans ce monde visible qui l'entourait, 
mais qui lui devenait toujours plus étranger, répondre à 
-ses exigences et satisfaire aux devoirs que lui imposait la 
vie de chaque jour. Comment aurait-elle pu suffire à tout, 
-comment même aurait-elle pu être supportée par ceux 
.qui vivaient avec elle, si la conduite de l'ange n'eût 
ménagé et protégé cette double vie, n'eût suppléé à l'acti­
vité extérieure par une intervention secourable qui portait 
nec elle la bénédiction, et n'eût maintenu dans un accord 
imperturbable cette double opération dont les actes étaient 
souvent séparés par une distance infinie? 

7. Tant qu'Anne Catherine n'eut point part à la direction 
-spirituelle qui se donne par les prêtres de l'EgHse, l'ange 
.fut le seul guide dont les avertissements réglassent sa vie. 
Mais lorsqu'elle en vint à s'approcher des sacrements 
et par smte à se mettre sous la conduite d'un confesseur, 
le respect et la soumission qui lui étaient habituels envers 
l'ange devinrent la règle de ~es rapports avec le prê­
tre : elle fut en cela d'autant plus soigneuse et plus scru­
imteuse qu'elle remarqua· que l'angè lm-même subordon-
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nait sa direction à celle dn prêtre. Il semblait qne l'ange 
n mtervint plus qu'eu qualité de protecteur et de gar­
dien de sa pupille, de trésorier et d'ordonnateur des 
gTâces et des dons extraordinaires qui étaient accordés à 
ceJle-ci pour le bien des fidèles, tandis que l'Eglise, par 
l'intermédiaire de son sacerdoce, avait à prendre la con­
dnite spirituelle d'nne âme qui devait arriver à son but 
linal par les moyens de salut et les voies accessibles à tons 
et selon l'ordre établi pour. tons dans l'Eglise de Dien. Le& 
dons singuliers de la grâce, que nous verrons se déployer 
avec la pins riche variété chez Anne Catherine, n'étaient 
pas le but de sa vie, mais seulement des moyens d'ac­
complir sa mission de souffrance expiatoire ponr l'E­
glise : c'est pourquoi aussi ces dons ne devaient pas 
pins être soustraits au jugement et à la décision de· 
l'Eglise que la vie intérieure d'Anne Catherine elle­
même. Nous constaterons avêc surprise le pouvoir im­
mense que le sacerdoce possédait sur Anne Catherine 
et sur tous ses dons, et nous verrons que l'ange luis 
même parnissait être aux ordres et sons la puissance 
de l'Eglise. Car c'était lui qui portait à Anne Cathe­
rine l'appel du confesseur on des supérieurs ecclésiastique& 
quand elle était entièrement séparée du monde extérieur 
et ravie en esprit dans d'antres sphères, si bien qu'étant 
absolument inaccessible à toute impression naturelle, pa­
raissant paralysée et sans vie, elle revenait à l'instant à la 
vie naturelle et à l'état de veille quand l'ordre du prêtre 
l'y rappelait. 

« Quand je suis, disait-elle une fois, introduite dans une 
vision, absorbée dans une contemplation ou livrée à un 
travail spirituel qui m'a été confié, je suis souvent tout 
d'un coup rappelée irrésistiblement dans ce monde téné­
breux parune force lointaine, vénérable et sainte. J'en­
tends le mot « obéissance-,\ » cela sonne douloureusementr 
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mais pourtant l'obéis:ance est la racine vivante d'où est 
11orti tout l'nrbre de la contemplation. • 

Toutefois l'appel du cor.fesseur n'aurait pas pénétré si 
profondément, s'il n'eût été porté par l'ange auquel la pra­
tique de l'obéissance paraissait plus méritoire pour Anne 
.Catherine que la contemplation. Aussi il ne tardait jamais 
Ala ramener sur la terre, quoiqu'un ordre si subit et si pres­
sant düt pénétrer comme le dard d'une flèche acérée dans 
·son âme livrée à mi profond et.paisible recueillement. 

Nous rencontrerons dans la suite de cette histoire plu­
sieurs cas où la direction du prêtre, en tant qu'homme 
.faible et borné, se trouve en contradiction avec celle de 
l'ange : mais jamais nous ne verrons la moindre in frac­
tion à l'ordre établi de Dieu pour protéger la foi et la 
.conserver pure, ordre selon lequel nulle mission, nulle 
vocation, nul don, nul privilège, ne doivent exempter de 
la soumission à l'autorité et au jugement des supérieurs 
-ecclésiastiques. Aucune faveur céleste, aucune distinction 
spirituelle, aucun degré de sainteté ne surpasse enùignité 
intrinsèque et en grandeur le caractère sacerdotal; cl il 
n'existe entre Dieu,chef invisible ·de l'Eglise, et les Jiùèles 
.d'autre médiateur visible que le sacerdoce. C'est pourquoi 
les grâces, les secours, les trésors de misé1·icordc que 
Dieu offre à l'Eglise dans les mérites et les dons extraordi­
naires de ses favoris choisis; doivent ètre contrôlés par les 
prêtres, reçus en dépôt par eux et transmis ensuite au 
reste des fidèles. Il eo fut ainsi pour Anne Catheriue. llu 
-côté de son ange, rien ne fut omis pour préparer en elle 
une source de bénédiction pour l'Eglise: mais cette béné­
·diction devait se répandre dans l'Eglise par !'intermédiaire 
-du pouvoir sacerdotal, et c'est pourquoi l'abondance plus 
-on moins grande des fruits qu'elle devait produire dépen-
-<lait auesi de l'usage qui serait fait de ee pouvoir. 
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A:!NE CA.THERlNB EST APPRLÉE PAR DlBlJ A L'ÊTAT RELIGIBUS.1 BT &U.!I 
Y EST PR:éPAREf!l PAR UNB Dll\BCTIOK PARTIO'UU:ÈRE 

t. Le désir de vivre pour Dieu seul allait toujours crois­
sant dans le cœnr de cette enfant si merveilleusement con­
duite : aussi songeait-elle sans cesse au genre de vie qui 
pouITait le plus sllrement lui faire atteindre ce but. Long­
temps Anne Catherine pensa à quitter secrètement la mai­
son paternelle pour trouver dans quelque contrée loin­
taine un lieu où elle pllt rester inconnue et mener une 
vie pénitente. En dehors de Dieu, ses parents et ses 
frfres QI sœurs étaient les seuls 6bjets auquel elle fllt atta­
chée par une tendre atiection: c'est pourquoi sa fidéfüé à 
Dieu lui paraissait imparfaite si elle restait plus long­
temps dans sa patrie. Il lui fut impossible d'exécuter ce 
projet, mais sou désir d'une vie cachée et contemplative 
en devint d'autant plus ai-dent, et elle avait toujours cette 
vie devant les yeux comme l'objet unique et suprênre de 
tous ses vœux. Elle avait un tel attrait pour les personnes 
vouées à la vie religieuse, que, comme elle l'avouait sou­
vent plus tard, elle n'était pas maitresse de son émotion, 
même à la simple vue de l'habit d'un ordre sévère : mais 
elle osait à peine penser qu'elle pllt jamais avoir le bon­
heur de porter un jour un pareil habit. 

Dieu avait mis cette aspiration dans son âme et 11 
daigna Mre son guide pour la conduire à ce but si désirè. 
Cette direction qui lui fut do nnée,si J'9n considère son 
caractère intrinsèque ainsi que les circonstanoos oJXte­
rieures et l'ensemble de la situatio'Il où l'Eglise se trou-
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vait alors, est uu fait singulièrement remarquable. Notre 
œil débile peut y reconnaitre les voies mystérieuses nar 
lesc;uelles Dieu vient en aide aux besoins et aux trihulà­
tions de son Église : et il y a là une preuve consolante 
et encourageante que les miracles de sa toute-puissance et 
de sa sagesse ne font poiut défaut à l'Église, même quanti 
l'infidélité, la défection et la trahison d'une quantité in­
nombrable de ses membres s'unissent pour la détrmre 
aux efforts de ses ennemis. Lorsqu'Anne Catherine fut 
appelée à l'état religieux •et pounue µar la grâce divine 
de moyens qui la rendaient capable d'exercer une action 
de l'ordre Je plus élevé, on allait voir ou l'on voyait déjà 
s'accomplir des événements qui devaient ravager de telle 
sorte la vigr.~ de l'Église que la pieuse vierge ne pouvait 
pas, comme avait fait, par exemple, sainte Colette, travailler 
à la restauration de la discipline religieuse ou à l'établis­
sement de nouvelles communautés, mais qu'il ne lui res­
tait que la tâche, peut-être plus pénible encore, de servir 
Dieu en qualité d'instrument d'expiation, comme l'avait 
été Lidwine de Schiedam dans un temps également dé­
sastreux, de satisfaire pour de$ péchés qui lui étaient 
étrangers et de prendre sur elle ies souffrances et les bles­
sures du corps de l'Église pour enpréparer la guérison. 

!!. Dieu donna à cette enfant une direction en rapport 
avec cette immense tâche de souffrances embrassant toute 
l'Église, par cela même qu'il daigna, semblable à un pré­
tendant, rechercher Anne Catherine comme sa fiancée, et 
dans cette recherche la préparer au plus haut degré de per­
foction spirituelle. L'Église considère toute âme qui fa!, 
les trois vœux de religion comme contractant par là 
avec Dieu des fiançailles spirituelles; mais la vocation 
extraordinaire qui échut à Anne Catherine, la somme de 
dons inaccoutumés dont elle fnt gratifiée , et la lldélité 
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toute particulière avec laquelle elle en devait user sont 
une preuve que sa qualité de fiancée devait être une pré­
rogative tout à fait unique et qu'elle était choisie pour 
réparer envers le fiancé de l'Eglise les outrages que lm 
faisaient d'innombrables infidélités. La divine libéralité 
de Dieu tient toujours en réserve pour les enfants de l'E­
glise une surabondance de dons spirituels : mais quand 
ils sont repoussés, mal employés ou dédaignés, sa jus­
tice les retirerait nécessairement à l'Église, si, dans son 
infinie miséricorde, il ne se préparait pas, comme der 
vases d'élection, de saintes âmes dans lesquelles il puisse 
recueillir les trésors méprisés de sa i;ràœ et les con­
server à l'Église pour nn temps meilleur. Or la bonté 
de Dieu veut faire de cette conservation un mérite pour 
ses fidèles serviteurs; c'est pourquoi il les rend aptes à 
conquérir par une mesure proportionnée de fatigues, de 
luttes et de souffrances, ces trésors plus que suffisants 
pour acquitter la dette contractée par la légèreté, la pa­
resse, l'infidélité et la malice d'autrui. A aucune époque 
ces instruments choisis des miséricordes de son chef 
invisible ne font défaut à l'Église et ils lui sont d'autant 
plus nécessaires que ceux qui ont pour mission d'ètrc 
les médiateurs entre Dieu et son peuple, ceux qui sont 
revêtus du sacerdoce suffisent moins à leur tàche el 
ont moins de zèle pom· l'honneur de sa maison. Jamais 
l'Église n'avait été si profondément abaissée, jamaif le 
fléau de l'incrédulité n'avait produit des ravages aussi uni­
versels, jamais les ennemis de la foi et Jeurs efforts pour 
l'anéantir n'avaient trouvé si peu de résistance qu'au temrs 
où Dien choisit Anne Catherine pour sa fiancée. Pauvre 
faible enfant qn'elle était, il lui lai lait livrer bataille aux 
puissances ennemies :· mais Dieu lui avait mis en mai r; lœ 
armes avec lesquel.ltls lui-même. dans sa très-oainl!I' lm­
rnanité, avait va!neu fenfor, el il la formait peu à J>01i à 
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cette manière de combattre qui rend la _victoire certaine. 
C'est pourquoi nous la verrons conduite par lui sur des 
voies qui ne sont pas celles de la prudence humaine, 
de la prévoyance et des calcnls humains, mais qui sont 
tracées par les décrets de son impénétrable sagesse. Plus 
Anne Catherine était fortifiée spirituellement par cette 
direction, plus s'étendait ia sphère de son action bie:üai­
sante, jusqu'an moment où nous la voyons enfin embras­
ser toutes les parties et tous les rangs de l'Église. 

3. Ce fut dans sa cinquième ou sixième année qu'elle 
reçut de Dieu son premier appel à l'état religieux. Voici 
ce qu'elle a dit à ce sujet : 

« J'étais encore une très-petite fille et je gardais les 
vaches, ce qui était pour moi une tâche pénible et fati­
gante. Un jour que le désir me vint, comme cela m'arrivait 
souvent, de quitter la maison et les vaches et d'aller serTir 
Dieu dans une solitude où personne ne me conr.altrait, 
j'eus une vision dans laquelle il me semblaque j'allais à 
Jérusalem. Là il vint à moi nne religieuse en qni j'appris 
plus tard à reconnaitre saintè Jeanne de Valois : elle 
avait l'air très-grave et près d'elle était un petit garçon de 
ma taille qui était merveilleusement beau. Elle ne le 
conduisait pas par la main : je sus ainsi que ce n'était pas 
son fils. Elle me demanda. ce qne j'avais et, quand je !ni 
eus raconté ce qui me préoccupait, elle me consola et me 
dit : « Sois sans inquiétude ! regarde cet enfant I veux-tu 
de lui pour fiancé?» Je lui répondis que oui; sur quoi elle 
me dit de rester en paix et d'attendre que l'enfant vînt à 
moi, m·a~surant que je serais religieuse. Cela me. parais­
sait une chose impossible; mais elle me dit que j'entrerais 
èertainement au couvent parce que rien n'était impossible 
à mon fiancé. J'y comptai alors avec une pleine assuranr.e. 
Quand je revins à mw. Je ramenai tranqmllement Jts 
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vaches à la maison. J'eus cette vision en plein midi. Ces 
sortes de visions ne me troublaient pas : je croyais que 
tout le monde avait des relations et recevait des avertisse­
ments de ce genre. Je n'ai jamais pensé à une différence 
entre les visions et le commerce réel avec les humains. » 

4. Quelque temps après survint un autre incident qui 
encouragea Anne Catherine à faire le vœu de se rendre 
à l'invitation du fiancé divin, c'est-à-dire d'entrer ~n 
religion, quand elle serait plus avancée en àge. Elle Je 
raconta ainsi : 

« Mon père avait fait vœu de donner tous les ans un 
veaù gras au couvent des Annonciades de Coesfeld. Lors­
qu'il y portait le veau, il avait coutume de me prendre 
avec lui. Quand nous étions arrivés au couvent, les 
nonnes badinaient avec moi comme on fait avec un 
enfant. Elles me mettaient dans le tour et tantôt me fai­
saient tourner vers elles dans l'intérieur du couvent, pour 
me faire quelque cadeau, tantôt me faisaient tourner du 
côté extérieur, puis me demandaient en plaisantant si je ne 
Toulais pas rester avec elles. Je répondais toujours que 
oui et je ne voulais pas m'en aller. Alrrs elles disaient : 
• la prochaine fois nous te garderons. > Toute µetite que 
j'étais, je pris pourtant en affection ce couvent où la règle 
était encore bien observée. Quand j'entendais les cloches 
de son église, je priais avec la pensée d'unir mes prières 
à celles des pieuses recluses et je me trouvais ainsi en 
rapport intime et vivant avec le couvent des Annonciades. 

« Une fois, par une ·chaude journée d'été, vers deux 
heures après midi, j'étais près du tr-oupeau de vaches. Le 
eiel était noir, un orage allait éclater, il tonnait déjà. Les 
vaches étaient très-inquiétées par la chaleur et les mou­
ches et j'étais dans un gramd embarras pour savoir comment 
Je viendrais il bout du WGupeau. Il y avatt environ quarante 
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vaches qui ne donnaient pas peu de souci à une faible 
enfant comme moi, quandelles couraient dans le bocage. 
Elles appartenaient à tout le hameau: autant un habitant 
du hameau possédait de vaches, autant de jours il devait 
garder le troupeau. Quand j'en étais chargée, j'étais tou­
jours en prière et en contemplation: je voyageais à Jéru­
salem et à Bethléem et j'y étais plus connue qu'à la 
maison. Le jour dont je parle, quand l'orage éclata, je,me 
.retirai derrière un monticule de sable où croissaient des 
buissons de genévriers et je pus me mettre à l'abri. Je 
priai et j'eus une vision. llvint à moi une religieuse âgée 
portant l'habit des Annonciades qui s'entretint avec moi. 
Elle me dit que ce n'était pas honorer véritablement la 
mère de Dieu que de se borner à parer et à promener ses 
images on à lui adresser toute espèce de pieux discours; 
qu'il fallait imiter ses vercus, son humilité, sa charité et sa 
pureté. Elle me dit aussi que dans le danger et dans l'orage, 
il n'y avait pas de meilleur abri que de se réfugier par la 
prière dans les plaies de Jésus; qu'elle avait toujours eu pour 
ces plaies sacrées une vénération profonde et qu'elle avait 
eu la grâce d'en recevoir l'empreinte douloureuse, mais 
que jamais personne ne l'avait su. Elle me raconta qu'elle 
portait toujours en secret sur la poitrine un cilice de crin 
avec cinq clous et une chaîne autour des reins, et qu'il lui 
avait toujours fallu tenir cachées ses pratiques de piété. Elle 
parla aussi de sa dévotion particulière envers !'Annoncia­
tion de la Sair.te Vierge et me dit qu'il lui avait été révélé 
que Marie, dès sa plus tendre enfance, avait ardemment 
soupiré après la venue du Messie; elle désirait seulement 
devenir la servante de la mère du SeigneuF. Elle me ra­
conta encore comment elle avait vu la salutation de l'ar­
change et je lui dis de mon côté comment je l'avais vue : 
nous devlnmes ainsi très-bonnes amies. 

• Il ét11it environ quatre heur-es quand je revins à moi. 
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La cloche des Annonciades sonnait la prière: l'orage était 
passé et je trouvai mon troupeau paisiblement rassemblé: 
je n'avais pas été mouillée du tout. C'est alors que je fis pour 
la première fois le vœn de me faire religieuse. Je désirais 
au commencement entrer chez les Annonciades, mais je 
réfléchis bientôt qu'il valait mieux être tout à fait éloignée 
de ma famille. Je gardai le silence sur cette résolution. 
Dans la suite, je sus intérieurement que l'amie avec la­
quelle je m'étais entretenue était sainte Jeanne; je sus 
aussi qu'on l'avait forcée à se marier. Je la vis encore sou­
vent dans la suite, spécialement dans mes voyages en vision 
à Jérusalem et à Bethléem: elle m'y accompagnait comme 
firent plus tard les bienheureuses Françoise et Louise. » 

A dater de ce moment, Anne Catherine fut fermement 
et irrévocablement résolue à entrer dans un couvent. Elle 
n'y voyait encore aucune possibilité humaine, elle ne pou­
vait pas non plus imaginer où elle pourrait s'adresser pour 
être admise, quand le temps serait venu : mais, pénétrée 
de son vœu comme elle l'était, elle espérait avec une con­
fiance inébranlable que Dieu accomplirait en elle. ce qu'il 
avait commencé en se faisant son guide. C'est pourquoi ses 
efforts tendaient toujours de plus en plus à mener la vie 
d'nne religieuse, selon l'idée qu'el:e en avait et autant que 
les circonstances le permettaient. Ses parents et ceux qui 
avaient autorité sur elle étaieut pour elle comme des supé­
rieurs ecclésiastiques auxquels elle obéissait de la manière 
la plus pouctuelle, et quant à ce que peut prescrire la règle 
d'un couvent eu fait de mortification, de renoncement à 
soi-même et de vie retirée, elle l'observait, à l'aide d'aver­
lissements intérieurs, aussi parfaitement qu'elle le pouvait. 

5. Une de ses compagnes de jeunesse, Elisabeth Wol­
lers, née Weermann, déposa ce qùi suit devant l'autorité 
ecclésiastique, Je 4 avril t8t3 : • 
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« Je connais Anne Catherine Emmerich depuis son en• 
fance; nous avons grandi ememble et nous habitions 
sous le même toit. Elle était sévèrement tenue par ses 
parents, mais pourtant sans dureté. Elle avait un très-bon 
naturel. Tout ce que je sais, c'est qu'elle avait. beaucoup 
d'affection pour ses parents et ses frères et sœurs. Elle était 
toujours sage et réservée. Déjà, étant enfant, elle voulait 
devenir nonne. Dès son plus jeune âge, elle avait de l'at­
trait pour l'église et pour la dévotion, mais elle n'aimait 
pas les compagnies et les divertissements. Elle les quittait 
ordinairement pour s'en aller à l'église. Elle était très­
recueillie, très-réservée, sobre de paroles, très-active et 
très-travailleuse. Elle était polie et avenante pour tout le 
monde en sorte qu'on lui faisait des cadeaux à cause 
de sa gentillesse. Elle avait aussi très-bon cœur; elle 
avait bien quelquefois des vivacités, mais cela lui fai­
sait de la peine tolit de suite après. Elle n'était pas re­
cherchée dans ses vêtements, mais seulement convenable 
et propre. • 

6. Dans la douzième année de son âge, elle entra comme 
fille de service dans la famille d'nn paysan de ses parents, 
qni s'appelait anssi Emmerich. La femme de celni-ci, Eli­
sabeth, née Messig, déposa le 8 avril i813 : 

« Lorsqu'Anne Catherine avait donze ou treize ans, elle 
habitait .ma maison et gardait les vaches. Elle était polie 
et bienveillante pour toutes les personnes de la maison, 
et je n'ai jamais rien trouvé à reprendre chez elle. Nos 
rapports ont tonjours été très-amicaux. Elle n'allait jamais 
à une réunion de plaisir; elle aimait mieux aller à l'église, 
car elle était très-pieuse, très-active, très-sincère et fort 
recueillie en elle-même. Elle parl&it bien de tous et disait 
toujours qu'elle ,ne voulait pas avoir de bien-être dans cc 
monde: elle portait au lieu de chemise, une robe de laine 
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grossière. Elle avait très-bon cœnr, jeûnait beaucoup et 
disait pour s'excuser qu'elle n'avait pas d'appétit. Quand 
je lui conseillai de renoncer à son projet de se faire nonne, 
parce qu'il faudrait y sacrifier tout ce qu'elle avait, elle 
me répondit : , Ne me parlez pas ainsi, autrement nous 
ne serons plus amies. Je dois faire cela et je le ferai. » 

7. Dès ses premières années, Anne Catherine avait eu 
des relations fréquentes dans cette maison de paysans 
aisés : ses parents le voulaient ainsi. dans l'espoir que 
leur enfant deviendrait peu à peu moins silencieuse et 
moins recueillie si elle voyait plus souvent d'autres per­
sonnes. Ils ne pouvaient s'expliquer un détachement 
si précoce de toutes les choses du monde chez cette 
enfant dont la vie était en Dieu; d'auiant moins qu'ils 
avaient tous les jours de nouvelles·preuves de la vivacité 
de son esprit, de son habileté et de sa capacité et qu'ils 
craignaient que cette vie si retirée ne nuisit plus tard à 
son établissement dans le monde. Mais plus on envoyait 
Anne Catherine chez d'autres personnes, plus le détache­
ment et l'éloignement du monde et de ses relations crois­
saient en elle. Elle était toujours à l'état de contempla­
tion qui pourtant ne l'empêchait pas de faire aussi bien 
que possible ce qu'elle avait à faire. Quand elle travaillait 
aux champs avec les siens, elle disait quelques mots, sans 
sortir de ses visions, Jorsque la conversation avait trait 
aux choses de Dieu : mais le plus souvent elle gardait le 
silence, et le travail dont elle était chargée, si pénible 
qu'il fût, se faisait avec promptitude, sans secousse et sans 
dérangement. Si on l'interpellait soudainement, il ar­
rivait souvent qu'elle n'entendait pas ou que, semblant 
s'éveiller d'un songe, elle faisait une réponse qui n'avait 
pas de rapport à la question. Elle regardait alors le ques­
tionneur avec des yeux dont l'expression faisait deviner, 
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même à ces gens simples, qu'ils n'étaient pas tournés Yers 
les objets extérieurs : cependant sa cordialité touchante et 
son humeur serviable réussissaient promptement à pré­
venir les conséquences nltérieures d'une impression si 
étrange. 

8. Après qu'elle eut passé trois ans dans la maison 
d'Emmerich, on la plaça chez une couturière parce que 
sa faiblesse physique fit penser à sa mère qu'une occupa­
tion de cette nature serait plus propre à lui assurer un 
jour une existence convenable dans le monde. Avant que 
ce plan fùt mis ·à exécution, elle revint passer quelque 
temps encore dans la maison paternelle pour aider aux 
travaux des champs. A cette période se rattache un inci­
dent qui donna occasion à Anne Catherine de déclarer à 
ses parents qu'elle était fermement et irrévocablement ré­
solue à entrer au couvent. Elle travaillait aux champs, 
une après-midi, avec ses parents et ses frères ~t sœurs. Il 
était environ trois heures lorsque la cloche du couvent 
des Annonciades de Coesfeld sonna les Vêpres. Souvent 
déjà elle avait entendu la cloche. par un vent favorable; 
mais cette fois ce son la remplit d'un désir si extraordi­
naire d'entrer au convent qu'elle fnt au moment de tom­
.ber en faiblesse. C'était comme si une voix lui eût crié : 
u Va au couvent, il le faut quoi qu'il en advienne 1 » Elle ne 
put continuer son travail et il fallut la ramener àla maison. 

« A dater .de ce moment, raconta-t-elle, je commençai à 
être malade, je vomissais souvent et j'étais très-triste. 
Comme j'allais de côté et d'autre, languissante et soucieuse, 
ma mère me demandâcequej'avaisetce qui me rendait si 
sérieuse. Je lui déclarai nettement que je voulais aller au 
couvent. Elle fut très-mécontente d me demanda com­
ment je voulais entrer dans un couvent, ne possédant 
rien et étant d'une mauvaise santé. Elle se plaignit aussi 
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à mon père et ils firent l'un et l'autre tout leur possible 
pour me dissuader de la pensée du couvent. Ils me repré­
sentèrent la vie qu'on y menait comme devant être très­
pénible pour moi, car j'y serais méprisée en ma qualité de 
paysanne et à cause de ma pauvreté. Mais je répondis : « Si 
je n'ai rien, Dieu n'en est pas moins riche pour cela. Il 
fera réussir la chose. , Le refus de mes parents m'alla tel­
lement au cœur que j'en devins plus malade et qu'il me 
fallut garder Je lit. 

« Pendant cette maladie, un jour, à midi, comme le so­
leil donnait dans ma chambrette par la petite fenêtre, je 
vis un saint homme s'approcher de mon lit avec deux re­
ligieuses qui étaient éblouissantes dé' lumière. Elles me 
donnèrent un gros livre semblable à un livre de messe et 
me dirent: « Si tu peux étudier ce que contient ce livre, tu 
sauras ce qui convient à une religieuse. , Je répondis que 
je voulais le lire dès à présent et je pris le livre sur mes 
genoux. li était en latin, mais je compris tout et j'y lus 
avec beaucoup d'attention. Ils me laissèrent le livre et 
disparurent. Les feuillets de ce livre étaient en parchemin 
et écrits en lettres rouges et dorées. Il s'y trouvait aussi 
des images de saints de l'ancien temps. Il avait une re­
liure jaune, mais pas de fermoirs. J'avais ce livre avec 
moi quand j'entrai au couvent et j'y lisais avec ardeur. 
Quand j'en avais lu une partie, il m'était toujours retiré. Je 
l'avais un jour sur ma table, quand plusieurs religieuses. 
entrèrent chez moi et voulurent le prendre, mais il leur 
fut impossible de l'ôter de sa place. Plus d'une fois il me 
fut dit : « Tu as maintenant tant et tant de feuillets à lire 
encore. , Je vis ce livre dans les dernières années, lors­
que je fus ravie en esprit à un endroit qui se rapporte à 
la prophétie .et aux écrits d'anciens prophètes : il me fut 
montré là parmi beaucoup d'autres livres prophétiques 
de tous les lieux et de tous les temps, comme étant la part 
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que j'aurais dans ces trésors. D'autres présents qne j'aV&is. 
reçus en diverses occasions pour me consoler et m'aide!' 
et que j'avais eus longtemps en ma possession me furent 
montrés comme conservés là. Maintenant (20 décembre 
:1819) je n'ai plus que cinq feuillets à lire, mais il me fout 
pour cela du repos afin que je puisse en laisser après moi 
le contenu. • 

9. Ce livre mystérieux n'était donc pas un pur syml,ole, 
mais un écrit réel, ayant la forme d'un volume et conte­
nant des choses prophétiques. Il provenait, comme il sern 
rapporté en son lieu, du trésor des saints écrits qui sont 
conservés sur ce qû' Anne Catherine appelle la montagne 
des prophètes et transmis par des voies extraord i noires 
à des personnes que l'infusion de la lumière prophétique a 
rendues capables de comprendre ce qui s'y trouve. Ce 
livre traitait de l'essence et de la signification de l'état 
1·eligieux, de sa place dans l'église et de sa mission dans 
tous les lemps, en sorte que toute personne à laquelle il était 
donné d'en prendre cor.naissance pouvait y apprendre de 
quel bien elle devait être l'instrument pour l'Eglise.de son 
temps. La lecture qu'y faisait Anne Catherine donnait lieu 
pour elle à des visions où ce qu'il contenait se développait 
sous ses yeux dans une série 6e tableaux. Même quand il 
lui arrivait de réciter un psaume, Je Magnificat, le Ben•­
àictus, le premier chapitre de l'Evangile de saint Jean, 
une prière de la liturgie catholique ou les litanies de la 
sainte Vierge, lt!!! mots s'cuvraient,ponr ainsi dire, comme 
des enveloppes où la graine est renfermée et les contem­
plations les plus variées touchant leur contenu historique 
et leur sens le pins profond venaient se présenter à elle : 
il en était de même pour ce livre. Elle y voyait comme 
but et objet principal de l'état religieux le mariage avec 
le fiancé céleste, mais daDS ce lableau général elle 
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ipercevait distinctement sa propre participation à cette 
tâche, ainsi que les voies et les moyens, les empêchements 
et les encouragements, les travaux, les peines, les morti­
fications, les victoires sur elle- même qui devaient l'aidet> 
à l'accomplir; et cela, non-seulement en ce qui se rap­
portait à sa sanctification personnelle, mais aussi en ce 
qui touchait la situation et les besoins de l'Église elle­
mème. Car Anne Catherine ne devait p'as re~evoir la grâce 
de la vocation uniquement pour elle et pour sa propre 
perfection, mais le Père céleste l'avait destinée à être UR 

instrument au moyen duquel il voulait sauver cette grâce· 
avec tous les dons et les effets qui s'y rattachent et la con­
server à l'Église, dans un temps de défection universelle 
où la vigne du Seigneur était livrée à la dévastation. C'est 
pourquoi tout ce qu'Anne Catherine apprenait dans le.livre· 
de prophétie et tout ce qu'elle pratiquait d'après ses indica­
tions avait toujours le caractère de substitution, d'expiatio11, 
etde satisfaction pour les fautes et les manquements d'~u­
trui ;et tous les travaux qu'elle avait à accomplir en visioa 
se faisaient plus pour d'autres que pour elle-même. lls­
éiaient une plantation, une récolte, une préparation, une 
conquête, un combat, une réparation dont le fruit et le 
prolit étaient destinés à toute l'église par le fiancé céleste. 

to. Plus Anne Catherine pénétrait profondément dans 
ce livre, plus ses contemplations devenaient riches et 
plus elles devenaient la règle de toute sa vie intérieure· 
et extérieure. Elle percevait l'accord de tous ces ta­
bleaux, soit entre eux, soit avec toute la "mission de 
sa vie : elfe voyait clairement qu'ils embrassaient dans 
leur .ensemble, l'histoire d'une fiancée engagée au fiancé 
céleste, qui soupire après lui, tend vers lui, qui doit pré­
parer laborieusement pour lui tout ce qu'il faut pour se 
mettre en ménage, mais qui est incessamment retardée 
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et dérangée par des choses qni manquent, par d'autres 
qui se perdent ou se détruisent, par des travaux faits en 
sens contraire. De temps en temps une série des événe­
ments de sa vie dans un avenir prochain lui était montrée 
d'avance dans des tableaux symboliques qui ne man­
quaient jamais de se réaliser : même tous les empêche­
ments qui provenaient de ses propres péchés, de sa tié­

'deur, de ses omissions, de sa trop grande condescendance 
pour autrui se montraient là comme des ave,'lissements. 
Mais tout cela ne lui était pas représenté de façon qu'elle 
n'eût qu'à suivre en aveugle ou qu'il ne dût pas lui en 
eoûter des résolutions sérieuses, des combats et des ef­
forts; car ces tableaux symboliques étaient comme une 
similitude, comme une parabole qui la fortifiait et l'éclai­
rait, l'aidant à faire ce qui était convenable, à éviter ce 
qui ne l'était pas ou à parer à un danger, mais non comme 
une chose toute faite ou comme un présent pour lequel 
elle n'eût qu'à ouvrir la main. Ils lui montraient en outre, 
dans le détail les misères et les besoins divers qu'elle 
n'eût pu embrasser d'un coup d'œil mais pour lesquels 
elle avait à lutter et à prier, et ils lui indiquaient ce qu'elle 
avait à faire dans tel ou tel cas. Ces tableaux la conso­
laient aussi et, en lui faisant voir ses fautes, lui appre­
naient comment elle pourrait les éviter ou les réparer. 

t 1. Les travaux et les arrangements qui occupaient 
Anne Catherine en vision et qu'elle avait à mener à bien 
.sans manquements et sans fautes se rapportaient à la pré­
paration de la parure et du trésor nuptial d'une fiancée 
accordée avec le fils d'un roi. Ce qu'une mère soigneuse et 
intelligente forait en pareil cas pour sa fille promise à un 
tel fiancé était précisément ce qu'Anne Catherine devait 
faire en vision. Elle avait à mettre toutes choses en état par 
des travaux comme ceux qui se font pour la vie ordinaire 
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et pour ses besoins, mais qui avaient ici une signification 
plus élevée et d'autres effets. Ainsi elle devait préparer le 
champ, semer du lin, sarcler les mauvaises herbes, cueil­
lir le J;n, le rouir, le briser, l'affiner, le filer, le tisser et 
blanchir le linge destiné à la fiancée. Elle devait tailler, 
coudre, broder de la façon la plus variée, suivant la signi­
fication spirituelle des diverses pièces d'habillement, les­
quelles étaient en très-grand nombre ét dont la confection 
exigeait de grandes fatigues. Ces travaux en vision étaient 
les symboles de ses fatigues, de ses mortifications, de ses 
victoires sur elle-même dans la vie de chaque jour. Cha­
que coup d'aiguille pour la confection du vêlement nup­
tial était la piqûre d'une douleur supportée patiemment 
qui augmentait ses mérites et la rapprochait du but. Un 
acte de verta imparfait, défectueux, se montrait dans 
la vision comme une couture ou une broderie mal réus­
sie qu'il fallait supprimer et refaire à nouveau. Tontes les 
impatiences, toutes les vivacités, tous les manquements, 
jusqu'au plus léger, étaient représentés par des défauts, des 
avaries et des taches qn'il fallait réparer ou effacer par un 
redoublement d'efforts et de fatigue. Tous ces travaux s'é­
levaient, variant suivant les années, depuis le plus simple 
vêtement jusqu'à la parure de fète de la fiancée et à tout 
ce qui constituait un trousseau complet. Chaque pièce par­
ticulière devait être achetée par des sacrifices et soig·neu­
sement conservée jusqu'au moment du mariage. Il résul­
tait de la tâche imposée à Anne Catherine que la visicn 
relative aux fiançailles qui lui servait de guide devenait 
chaque jour plus étendue et plus variée parce que toutes 
les circonstances et les influences de l'époque qui avaient 
trait à l'Église venaient s'y produire. Tout le monde laï­
que et ecclésiastique qui l'environnait venait s'y montrer, 
suscitant des obstacles ou apportant des eneourJ1ge­
ments : de même tomes les tentatives avortées, toutes les 
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démarches inutiles, toutes les prières non exaucées, toutes 
les attentes trompées lui étaient montrées d'avance dans 
iles tableaux' symboliques. 

t!z. Les travaux qu'elle faisait en vision s'entremêlaient 
si. simplement et si naturellement à sa vie extérieure qu'ils 
n'y apportaient jamais de trouble; bien plus, il n'existait 
pour elle aucune différence sensible à son esprit entre 
œtte double action : toute, deux étaient une même 
chose parce que les mêmes vues et les mêmes peasées y 
présidaient et parce qu'elles étaient également dirigées 
Ters le même but. Le travail en esprit passait avant le tra­
Tail extérieur de chaque jour, semblahle à la prière et 
aux bonnes résolutions par lesquelles un pieux clirétien 
commence son œuvre journalière, offrant routes ses 
actions à Dieu pour sa gloire et pour l'acquisition de 
f!Uelque vertu : et de même que celui-ci a coutume de 
renouveler son intention dans le courant de la journée 
,pour se fortifier dans ses bonnes dispositions et ses bons 
propos, de même il pouvait arriver qu'Anne Catherine eût 
• faire ,m seul et même travail pour obéir ~ sa maitresse 
•u à ses parents et pour suivre· des instructions reçues 
èans sa vision. Elle s'expliqua ainsi une fois à ce sujet. 

• Je ne pois dire de quelle manière la contemplation 
<le ces tableaux se liait à mes actions, mais c'était d'après 
.,ne que je faisais avec une grande ponctualité ou que 
j'évitais de faire ce qui se présentait â moi dans le cours 
4rdinaire de la vie. Cela a toujours été très-clair pour 
moi, quoique je n'eusse personne autour de moi qui eOt 
pu comprendre mes explications à ce sujet. Je crois qu'il 
en arrive autant à toute personne qui, dès sa jeun~sse, tra­
vaiile a,·ec -zèle pour arriver à son but, la béatitude éter­
nelle; seulement la manière dont Dieu daigne la diriger 
reste invisible pour elle. Une autre personne éclairée d'1111 

haut po~rratt s 1111 rendre compte d'après la marcne des 
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choses comme i~ fai fait moi-même constamment en cc 
qui touchait les autres. Celui qui ne voit pas la direct10n 
divine agit pourtant d'après elle et il en recevra J'influence 
bénie, tant qu'il obéira à toutes les impulsions, les aspira­
tions et les avertissements que Dien lui fait arriver par 
l'ange gardien, par la prière, par le confesseur, par les 
supérieurs, par le sacerdoce de l'Eglise, anssi bien qne par 
les événements et les circonstances de la vie jonrnaliêre. 
De quelque côté que je portasse mes regards, la vie ordi­
naire ne me montrajt que l'impossibilité d'entrer dans 
un couvent' mais la vision m'y conduisait toujours et 
sllrement, et je recevais intérieurement l'assurance que 
Dieu, qui peut tout, me conduirait au jmt. Et cela me 
donnait une ferme confiance. » 

t3. A peine Anne Catherine était-elle remise de sa ma­
ladie que sa mère la mit en apprentissage à Coesfeld, 
chez la maitresse couturière Elisabeth Krabbe, dite Not­
thof: elle e~pérait què ce nouveau genre de vie et le 
commerce plus fréquent avec toute sorte de personnes 
qui en résulterait la distrairait un peu et la ferait revenir 
sur son projet d'entrer au couvent. Mais Dieu avait dis­
posé que précisément ce court espace de moins de deux 
ans pendant lequel Anne Catherine fut en apprentissage 
serait le temps le plus tranquille de sa vie quant à l'exté­
rieur. Elle n'eut pas bes0in de commencer par apprendre 
à coudre ; car, de inême que précédemment elle avait fait 
tout ce dont elle était chargée, soit aux champs, soit à la 
maison, sans sortir de la contemplation, de même main­
tenant sa main savait manier adroitement J'aiguille, pen­
dant que son œil était dirigé vers de tout autres objets. 
Dieu lui donna une telle aptitude pour cette sorte de tra­
vaux qu'elle pouvait venir à bout des ouvrages les plm 
4ifflcileG sons y applîriuer son esprit. S•s mains oeuleo 
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étaient actives et, comme conduites par l'ange, pour­
suivaient leur tra,ail avec précision et sûreté quoique 
son œil, détourné des choses du monde extérieur, ne 
pût même plus y jeter un regard. Au commencement, 
Anne Catherine se mettait avec inquiétude à la table de 
travail parce qu'elle savait bien qu'elle ue pourrait ré­
sister à l'invasion des visions ni s'empêcher d'avoir l'esprit 
absent, et elle était très-tourmentée par la crainte d'at· 
tirer par là sur elle l'attention soupçonneuse de l'entou­
rage. Mais elle pria Dieu de venir .à son aide et elle fut 
exaucée: l'ange lui mettait dans hrbouche les paroles qu'il 
fallait, chaque fois qu'on s'adressait soudainement à elle, 
en mème temps qu'il veillait sur ses mains afin qu'elles 
ne laissassent pas tomber J'ouvrage. Anue Catherine alla 
bientôt si loin dans cette voie que, jusqu'à la fin de sa 
vie, elle put consacrer ses douloureuses nuits non~seule­
ment à la prière et à un travail purement spirituel, mais 
aussi à faire des travaux de couture pour des enfants 
pauvres, des malades et des femmes en couches, sans 
avoir besoin pour cela du secours de ses yeux ni d'une 
application particulière de son esprit. 

14. JI est facile de comprendre que pendant les rudes 
travaux des champs qu'il lui fallait faire précédemment, 
en y employant toutes ses forces, il avait été plus facile 
à Anne Catherine de résister à une profonde absorption 
dans la contemplation que maintenallt où, assise tran· 
quillement devani une table, elle avait à faire des choses 
qui n'exigeaient d'elle ni effort ni attention : aussi toute 
son âme était-elle attirée dans des contemplations gui 
la saisissaient plus profondément et plus puissamment 
que les scènes de l'histoire sainte,, parce qu'elles avaient 
presque eonlinllollement Jl'lUr objet •a propre vie 01 la 
tâche qu'elle avait à remphr. Iheu lm montra quelles 
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grandes choses il accomplit dans une âme qui est appelée 
à l'état religieux conformément à ses décrets éternels. Il 
lui fit connaitre toute la série de grâces et de directions 
dont a besoin la faible et inconstante créature humaine 
pour arriver au hui sublime que Dieu lui a marqué, malgré 
ses manquements et ses infidélités sans nombre. Et elle 
admirait et louait, le cœur plein de reconnaissance, cette 
sollicitude et cette bonté si touchantes du Seigneur qui 
daigne ainsi prodiguer des dons d'une valeur inestimable 
aux âmes qu'il veut rendre capables de recevoir ses plus 
hautes faveurs .. Plus son cœur aimant était pénétré de ces 
sentiments, plus sa douleur était grande à la vue de la 
triste situation de l'Eglise dans laqnelleil ne semblait plus 
possible que personne voultlt désormais embrasser la vie 
religieuse avec ses saints vœux. Cette situation, ainsi que 
les persécutions et les dangers qni menaçaient encore la 
foi catholique, était montré;, à Anne Catherine, parce que 
Dieu voulait agréer ses prières, ses souffrances et ses sa­
crifices afin de conserver par là à l'Eglise ces dons qu'a­
lors peu de chrétiens voulaient accepter et conserver fidè­
lement et que toutes les puissances· ennemies, conjurées 
contre elle, voulaient anéantir. Il remuait son cœur par 
ces contemplations, afin qu'elle demandât pour elle-même 
avec un désir plus ardent la grâce de la vocation et s'offrît 
sans relâche à souffrir toutes les peines qui pouvaient 
être une compensation pour l'ingratitude, le mépris et les 
outrages que cette grâce rencontrait maintenant partout. 

t5. Le Sauveur lui montra en outre ce qu'il avait dll. 
faire et souffrir pour conférer à son Eglise la parure de 
l'état religieux, comment il avait placé ce joyau sous la 
garde et la tutelle spéciale de sa très-pure Mère, et com­
ment, pour rehausser sa gloire dans l'Eglise, il lui avait 
remis le pouvoir de planter dans sa vigne les diverses fa-
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milles religieuses et de les renouveler selon les bes1Jins. 
Aussi, c'était à cette très-sainte Mère qu'Anne Catherine 
dans ses visions avait à présenter successivement chaque 
pièce de la parure nuptiale, pour corriger et améliorer, d'a­
près ses avis, ce qui était défectueux. Si nous nous sou­
veuons que, dès sa quatrième année, Anne Catherine avait 
coutume de se flageller avec des orties quand elle voyait 
Dieu offensé par des enfants mal élevés, nous pourrons 
me!urer l'irrésistible puissance de l'amour qui lui faisait 
maintenant chercher à dédommager Dieu des injures de 
ses fiancées infidèles. Ce désir devenait plus ardent à 
mesure q"e lui était révélée plus clairement la haute di­
gnité à laquelle est élevée une àme qui s'unit à Dieu par la 
profession des, vœux de religion. Pins elle considérait 
avec admiration la perfection et le mérite que les vœux 
communiquent à toutes les actions, même les plus insi­
gnifiantes, d'une personne consacrée à l'état religieux, 
plus elle aspirait ardemment à cette faveur, dans l'espoir 
que par là elle pourrait honorer Dien davantage et le ser­
vir plus parfaitement. Elle arriva à une conviction si 
assurée touchant l'incomparable efficacité des vœux de 
religion qu'elle ne croyait pas pouvoir se montrer assez re­
connaissante envers Dieu, si elle ne !ni offrait jusqu'à son 
dernier soupir une vie remplie de labeurs et de souffran­
ces. C'est pourquoi son àme vaillante ne se laissait pas 
décourager, quand, pour le présent, elle ne voyait encore 
aucune possibilité humaine d'entrer dans un couvent et 
quand tons ceux devant lesquelles son désir se manifestait 
s'élevaient contre elle. Mais ses forces physiques n'étaient 
pas en état de supporter tout ce qu'elle éprouvait intérieu­
rement. Elles s'épuisèrent tout à fait, et Anne Catherine 
se montra si malade et si affaiblie qu'il fallut lui faire 
quitter son apprentissage. 
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t6. La maitresse couturière déposa en ces termes , oe­
•ant l'autorité ecclésiasti\jue, le i4 avril i813 : 

« J'ai connn Anne Catherine Emmerich quand elle avait 
douze ans et qu'elle habitait chez Zeller Emmerich, dans le 
district rural de Flamske appartenant à la paroisse de Saint­
Jacques de Coesfeld : ce fut de là qu'elle vint chez moi, à 
l'âge de quinze ans, pour y apprendre la contur~. Elle n'y 
resta pas tout à fait deux ans, car elle tomba malade et, 
avant que sa guérison 10.t complète, elle alla à Coesfeld où 
elle resta. 

• Tout le temps qu'elle demeura chez moi, elle s'est tou­
Jours très-bien conduite : elle était très-laborieuse, toujours 
prèle àfaire ce que je lui disais, sans jamais contredire. Elle 
ne parlait pas beaucoup et se montrait plutôt silencieuse et 
réservée. Elle n'était chez moi que les jours ouvriers : elle 
passait les dimanches et les jours de fête chez ses parents. 
Je n'ai rien trouvé à reprendre chez elle, si ce n'est qu'elle 
aimait à Nre bien habillée. " 

Lorsqu'Overberg, le 21 avril 1813, demanda à Anne 
Catherine qui faisait avec lui son examen de conscience, 
s'il était vrai que dans sa jeunesse elle eilt été recherchée 
dans son habillement, elle lui répondit : 

« J'aimais toujours à être habillée convenablement et 
proprement; toutefois, ce n'était pas en vue des hommes, 
mais en vue de Dieu. Ma mère souvent ne pouvait satisfaire 
en cela mon désir ; alors j'allais près de l'eau ou devant un 
miroir pour m'arranger. S'habiller décemment et propre­
ment est bon, même pour l'âme. Quand j'allais com­
munier le matin, avant l'aube, je m'habillais avei: aurant 
de soin qu'en plein jour, car c'était pour Dieu et non pas 
pour le monde. • 



IX 

AMNE CATHERINE S:éJOUUE làOIS ANS A COESFELD, DEPUIS 8.\ llll• 

3EPTd!M"E JUSQU'A SA VING'IIÈME AN"NEE 

t. Jusqu'alors Dieu s'était servi de voies extraordinaires 
pour diriger Anne Catherine vers l'état religieux, mainte­
nant elle devait suivre la route ordinaire, c'est-à-dire 
apprendre à connaître et s'exercer à surmonter les obsta­
cles et les dangers contre lesquels tous ceux qui sont 
appelés à la vie religieuse ont plus ou moins à lutter. Tant 
que son âme put rester occupée à contempler l'excellence 
et la dignité surnaturelle de l'état religieux, elle en était 
si vivement saisie que son désir n'avait d'égal que la dou­
leur qu'elle ressentait en voyant la profonde décadence de 
ce saint état et les efforts du monde pour le détruire en­
tièrement. Ses combats intérieurs consistaient proprement 
dans la peine <JU'elle se donnait pour maitriser son ardent 
désir et dans l'inqniétude avec laquelle elle se demandait 
comment elle triompherait par la patience et la confiance 
en Dieu de difficultés extérieures qui paraissaient insur­
montables. Maintenant, Dien voulait qu'Anne Catherine 
apprit par sa propre expérience quelle est la faiblesse 
d'une personne livrée uniquement à ses propres forces, 
et qu'elle restât fidèle, même quand le témoignage sen­
sible de ses illuminations et de ses consolations extraor­
dinaires lui ferait défaut et quand les influences exté­
rieures auraient pleine liberté de lui susci\!)r des empè­
chements. 

2. C'est pourquoi on voit comwcncer 10i, pour elle, quant 
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à sa direction, une nouvelle période comprenant l'inter­
valle de sa. dix-septième à sa vingtième année. Pendmt 
ce temps, elle habita Coesfeld, où elle était entrée au ser­
vice d'nne maitresse couturière dans l'espoir d'amasser, 
à force de travail et d'économie, le montant de la dot qui 
pourrait être exigée pour son admission dans un couvent. 
Mais ce but ne put être atteint, car ses petits gages de la 
semaine s'en allaient le plus souvent le jour même où 
elle les avait touchés. Tout ce qu'elle gagnait appartenait 
aux pauvres. Quelque vif que fût son désir d'entrer en 
religion, l'amour des pauvres était encore plus fort, et. 
Anne Catherine n'hésitait jamais à se dépouiller de tout, 
Un jour, ayant rencontré une vieille femme coüverte de 
misérables haillons, elle fut saisie d'une telle compassion 
qu'elle prit aùssitôt une pièce de son vêtement et en cou­
vrit la mendiante, quoiqu'elle n'eùt rien à mettre à la 
place. Elle voulait secourir les autres à ses dépens, et 
plus une privation lui était pénible, plus elle était prompte 
à se l'imposer. Elle espérait recouvrer par là la force 
d'âme et l'ardente charité dont elle se sentait dépouillée 
depuis qu'elle habitait Coesfeld. Toutes les consolations 
qu'elle était accoutumée jusqu'alors à ressentir dans ses 
prières et ses pratiques de piété lui avaient été retirées et 
elle croyait apercevoir en elle-même un grand refroi­
dissement et un dégolit de tontes les choses spirituelles. 
Cela la tourmentait beaucoup, et son inquiétude s'accrut 
d'autant plus que le délaissement intérieur lui renèait 
toute pratique de plus en plus pénible. Dans son humi­
lité, elle ne donnait place qu'à une pensée, c'était qu'elle 
avait mérité ce refroidissement par son infidélité dans 
l'usage des grà ces reçues et par son manque de ferveur; 
elle se sen tait maintenant si indigne de la grâce de la 
vocation qu'aucune pénitence ne lui semblait trop dure 
pour expier ses fautes. Elle redo.ublait es austérités et 
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ses mortifications accontnmées, et s'appliquait scrupuleu­
sement à n'omettre aucune pratique, quoique souvent il 
lui fallût un effort extrême pour surmonter sa répn­
gnauce apparen,e. Elle se considérait comme étant dans 
l'état de tiédeur et, quoiqu'elle n'eût pas à avouer à son 
confesseur le moindre consentement ou la moindre né­
gligence quant à l'éloignement pour les choses s,1iri­
tuelles, cependant le sentiment de sa culpabilité et la 
crainte qu'il lui inspirait étaient parfois si grands en 
elle, qu'elle n'osait pas recevoir la sainte communion 
aussi souvent qu'auparavant et qu'elle ne put y être dé­
cidée que par l'ordre de son confesseur. Elle continua 
durant trois ans· environ à soutenir courageusement 
cette lutte, jusqu'au moment où Dieu lui fit sentir de 
nouveau son voisinage et son assistance; alOrs le courage 
ferme et joyeux, ainsi que le zèle ardent de la charité, 
se réveilla plus puissamment dans son cœur. 

3. Elle eut aussi dans ce temps beaucoup d'ennuis' et 
de contrariétés extérieures à supporter, parce que son 
entourage, ses parents, ses frères et sœurs, employèrent 
tous les moyens possibles pour la détonrner de nouveau 
de son projet d'entrer au couvent. La maîtresse chez la­
quelle Anne Catherine travaillait avait conçu pour elle 
une telle affection qu'elle lui offrit plusieurs fois avec ins· 
tance de rester dans le célibat et de tout partager avec 
elle si Anne Catherine de son côté pouvait se résoudre à 
ne jamais la quitter. Elle était tellement touchée de la 
piété d'Anne Catherine que son désir était de mener avec 
elle, jusqu'à leur mort, une vie retirée et consacrée à des 
pratiques pieuses. Jamais elle n'avait gêné Anne Cathe­
rine par une curiosité indiscrète et ne l'avait entravée en 
rien; elle trouvait même bon que d'autres jeunes f.lles 
vinssent chercher près d'elle de bons conseils et des en-
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couragements à la piété; elle pouvait donc croire qu'Anne 
Catherine adhèrerait à un projet qui semblait devoir otîrir 
comme un équivalent de la vie religieuse. Mais celle-ci ne 
se laissa pas détourner et ell~éclina ces offres bienveil­
lantes par des arguments si persuasifs que la bonne intel­
ligence entre elles ne fut pas troublée un instant. 

,&. Il lui fut plns difficile de résister aux efforts redou­
blés de ses parents, lesquels s'imaginaient qu'elle perdrait 
le désir d'entrer au couvent, si l'on pouvait la contraindre 
à prendre plus de part anx divertissements mondains. Il 
fallait-pour cela la forcer à aller davantage dans les com­
pagnies et mème dans des lieux de récréations publiques. 
Les persan ncs de son âge et ses connaissances se réunirent 
à ses parents pour l'y décider. li était toujours diflicile 
à Anne Catherine de refuser à quelqu'un ce qu'il lui 
demandait; aussi lui parut-il absolument impossible de 
repousser toujours ses parents contristés, chaque fois qu'ils 
tentaient de la faire aller à une réunion dansante avec 
l'un de ses frères ou l'une de ses sœurs. Elle céda deux 
fois, quoique avec une grande répugnance, parce qu'elle 
espérait que cette condescendance luiépargnerait des ins­
tances ultérieures. Voici ce qu'elle raconta à ce sujet : 

11 Un jour, mon frère ainé voulait absolument que j'al­
lasse avec lui à la danse; mais, comme je n'en fis rien·et 
que je refusai nettement, cela le mit de mauvaise humeur; 
il se querella avec moi et courut à la maison très-irrité. 
Mais il revint tout de suite, pleura à chaudes larmes, 
s'agenouilla devant moi en présence de nos parents et me 
demanda pardon de sa vivacité. Nous n'avions, du reste, 
jamais eu de dissentiments, et nous n'en avo:hs jamais eu 
depuis. 

« Mais un jour que, par une condescendance mal enten­
due, je m'étais laissé persuade_r d'aller à une réunion de 
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cc genre, je fus prise d'une tristesse extrême et je les y 
suivis dans un état approchant du désespoir. Mon âme 
n'y était véritablement pas présente, mais j'étais à la tor­
ture comme si j'eusse été ·en enfer. J'étais violemment 
tirée an dehors, au point que je n'étais plus maitresse de 
moi. Pourtant je restai encore, par crainte de manquer 
aux convenanceset de faire un éclat. Alors il me sembla que 
mon fiancé divin m'appelait et je m'enfuis de là; je re­
gardai autour de moi, je cherchai et trouvai sous des 
arbres mon fiancé plein de tristesse et d'indignation : 
son visage était défait et même tout ensanglanté. Et il me 
dit: , Comme tn es infidèle I comme tu m'oublies l comme 
tu m'as maltraité! ne me reconnais-tu donc plus? • Alors 
j'implorai mon pardon et j'appris ce que j'avais à faire 
pour prévenir les péchés d'autrui. Je devais m'agenouil­
ler dans un coin et prier, les bras étendus ou bien aller 
dans des endroits où il y avait des péchés à empê­
cher. 

• M'étant encore une fois laissé entraîner par une 
complaisance blâmable à un divertissement du même 
genre, la force qui m'en arrachait devint irrésistible, quoi 
que fissent mes compagnes pour me retenir. Je m'enfuis, et 
il me semblait que la terre voulait m'engloutir. J'étais en 
proie à une tristesse inexprimable. A peine étais-je hors 
de1a porte de la ville et sur le chemin de la maison, qu'une 
femme d'un aspect majestueux vint à moi et me dit d'un 
ton sévère:« Qu'as-tu fait?quelle est ta conduite! tu t'es 
engagée à mon Fils, mais tu ne dois plus avoir part avec 
lui! • Alors le jeune homme vint aussi à nous, triste et dé­
figuré; ses reproches me percèrent le cœur, quand je pen­
sai que j'étais en si mauvaise compagnie pendant qu'il 
m'attendait accablé de souffrances. Je crus mourir de 
douleur; je suppliai sa mère de demand.er grâce pour moi 
et je promis de ne plus jamais céder. Elle intercéda pour 
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moi, j'obtins mon pardon et je promis encore une fois de 
ne plus me laisser conduire dans de telles assemblées. 
Alors ils me quittèrent. J'étais à l'état de veille, avec pleine 
Œnscience de moi-même, et ils s'étaient entretenus avec 
moi comme l'auraient fait. des personnes vivantes de la 
vie ordinaire. J'étais triste jusqu'à la mort et je revins à 
la maison en sanglotant. Le lendemain on me fit de 
grands reproches de m'être ainsi échappée toute seule. 

« On finit pourtant par me laisser en repos. Il tomba 
entre les mains de mon père un petit livre où il lut que 
ies parenis ne devaient pas obliger leurs enfants à de pa­
reils divertissements. Cela !ni fit tant de peine qu'il en 
pleura amèrement et dit : « Dieu sait ponrtant que j'avais 
bonne intention. » Il me fallnt Je consoler moi-même du 
mienx que je pus. » 

5. L'opposition de ses parents à son projet ne ces~a 
ponrtant pas, elle en devint même d'autant plus vive. On 
est d'abord très-étonné de voir ces pauvres gens de la 
eampagne, qui ne pouvaient jamais espérer de voir leur 
fille dans une position bien avantageuse, montrer une ré­
pugnance invincible à son entrée au couvent; mais on a 
une impression différente quand on se représente quel 
trésor elle était pour eux. Depuis que Dieu la leur avait 
donnée, ils n'avaient trouvé en elle que joie et consola­
tion. Cette enfant, guidée par son ange gardien et éclairée 
d'en haut, était devenue pour eux dès son plus jeune âge, 
par sa sagesse et son intelligence, ainsi que par le don de 
.:onseil qu'ils trouvaient en elle sarrs le chercher et comme 
sans le savoir, une ressource dont ils ne pouvaient se 
.passer. En outre, une bénédiction merveilleuse était 
répandue sur elle et sur tout ce qu'elle faisait, et ils s'en 
apercevaient surtout quand elle n'était pas auprès d'eux. 

Devenue jeune fille, Anne Catherine, grAœ à l'inexpri-



122 VIE 

mable bonté de son cœur et à la sérénité d'une âme dont 
rien ne troublait jamais la paix, avait en elle quelque 
chose de si attrayant que ses parents ne voulaient jamais 
se séparer d'elle pour longtemps. A cela s'ajoutait la solli­
citude ingénieuse et infatigable avec laquelle Anne Cathe­
rine prévenait tous les désirs et tous les besoins de ses pa­
rents qui trouvaient là l'assurance des soins · les plus 
affectueux et de l'assistance la plus fidèle pour leurs vieux 
jours; aucune pensée ne pouvait donc leur être plus pé­
nible que celle d'être privés en un instant de tout leur 
bonheur. Bien qu'Anne Catherine eftt déjà résidé pen­
dant des années hors, de la maison paternelle, elle en 
avait toujours été si peu éloignée que le commerce jour­
nalier n'était jamais interrompu. Mais la clôture d'un cou­
vent menaçait de leur tout enlever, car ils connaissaient 
trop bien le zèle ardent de leur fille pour ne pas savoir 
d'avance que, fût-elle même dans une maison un peu re­
lâchée, elle y vivrait comme une parfaite religieuse et 
voudrait observer scrupuleusement la règle. C'est pour­
quoi ils auraient vu plus volontiers chez elle de l'inclina­
tion pour le mariage, parce qu'il n'ellt pas supprimé tout 
d'abord la possibilité de rapports fréquents. La volonté 
d'Anne Catherine d'obéir à Dieu qui l'appelait à l'état re­
ligieux, devait donc imposer à ces pauvres parents le 
renoncement à tout ce qui leur était le plus cher et le 
plus précieux et à ce que rien ne pouvait remplacer pour 
eux. En outre, eu considérant l'état où se trouvaient alors 
les couvents, ils étaient préoccupés de la pensée que leur 
pauvreté serait reprochée à leur fille pendant toute sa vie 
et que personne ne comprendrait l'étendue du sacrifice 
qu'ils feraient en donnant leur enfant à une communauté 
religieuse. C'est pourquoi ils la pressaient avec des priè­
res, avec de tendres reproches, avec des larmes, avec des 
exµlosions de douleur violente, même avec des blâmes 
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sévères, d'abandonner son dessein où ils cherchaient à lui 
montrer, tantôt l'effet de la présomption et du caprice, 
tantôt la crainte des charges d'une vie besoigneuse dan& 
le monde; aussi, son cœur si tendre et si aimant en était­
il violemment oppressé, au point que souvent elle savait à 
peine que leur répondre. Dans cette situation, elle avait 
recours à la prière la plus fervente, afin d'obtenir la force 
et la lumière dont elle avait besoin pour arriver à son 
but. 

« Mes parents, dit-elle plus tard devant Overberg, me 
parlaient aussi du mariage, pour lequel j'avais une grande 
répugnance. Mais la pensée me vint que cette répugnance 
pouvait bien avoir sa source dans la crainte des charges 
de l'état conjugal. Si c'était pourtant la volonté de Dieu 
que je me mariasse, me disais-je, ,je devrais accepter ces 
charges. Je me mis alors à prier Dieu de m'ôter cette 
répugnance pour le mariage si c'était sa volonté que· 
je cédasse au désir de mes parents et que je prisse cet 
état; mais mon désir d'entrer au couvent ne fit qu'aug­
menter. 

• J'exposai aussi mon embarras à mon curé et à mon. 
confesseur et leur demandai conseil. Tous deux me dirent 
que, si je n'avais pas de frères ni de sœurs qui pussent 
prendre soin de mes parents, ,je ne devrais pas entrer au 
couvent contre leur volonté; mais que, comme ils avaient 
plusieurs enfants, j'avais à cet égard toute liberté. Je per­
sévérai donc dans ma résolution. » 

6. C'est un fait très-remarquable qu'Anne Catherine, 
quoiqu'ayant si souvent reçu dans ses visions la connais­
sance bien positive que Dieu l'appelait à l'état religieux, 
était pourtant toujours renvoyée aux voies ordinaires 
·p1,ur y trouver la confirmation et l'assurance de ce qui 
lui était communiqué extraordinairement par Dieu. 
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De même que les obstacles extérieurs qui s'accumulaient 
contre son projet ne disparaissaient pas miraculeusement 
e! subitement, mais devaient être surmontés par elle­
même à force de luttes et d'efforts, de même les lumières 
acquises surnaturellement ne la dispensaient pas de l'o­
bligation de faire en outre certifier sa vocation par les 
moyens qui sont à l'usage de tous les fidèles. Anne Ca­
therine était appelée à l'état religieux pour le bien de l'E­
glise; elle devait être un modèle pour les personnes enga­
gées dans cet état, et montrer en sa personne, à une époque 
où la vie spirituelle était en pleine décadence, à quelle per­
lcction de fidélité peut arriver une âme quiaprisDieupour 
époux; c'est pourquoi elle devait ètrc soumise à la direction 
de l'Eglise, c'est-à-dire aux représentants de Dieu, aux prê­
tres et aux confesseurs. Comme lesautres fidèles, il fallait 
qu'elle réglât sa conduite d'après leurs décisions et leurs 
jugements, et c'était par cette voie, commune à tous, qu'elle 
devait atteindre le but que Dieu lui avait marqué. C'est 
rr~dsémcnt cette parfaite soumission à la conduite et à 
l'ordre accoutumé de l'Eglise qui est la pierre de touche la 
plus sùre, quant àla réalité de tous les dons cxtraordmaires 
qui avaient été départis à Anne Catherine. Aussi verrons­
nous dans la suite de sa vie des preuves de plus en plus 
nom hreuses que tout ce que Dieu lui avait accordè était 
placé sous la garde et soumis au jugement des supérieurs 
ecclésiastiques pour recevoir de là le sceau qui en certi­
li ait \"authenticité. 

7. Anne Catherine reçut dans sa dix-huitième année le 
Mcrement de confirmation des mains de Gaspard Max de 
llroste-Vischering, alors évêque suffragant de Munster. 
(lette sainte cérémonie eut lieu au temps de son délaisse­
ment intérieur, lorsqu'elle était si tourmentée de la crainte 
d'être tombée dans l'état de tiédeur. C'est pourquoi l'appel 
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à la confirmation fut pour elle comme une voix du ciel; 
elle s'y prépara avec Je soin le plus scrupuleux et la ferme 
confiance qu'elle recouvrerait par la vertu de cet admi­
rable sacrement la force et la joie spirituelles pour le re· 
tour desquelles elle croyait n'avoir fait que de vains efforts 
depuis un an. Lors de sa première communion, elle avait 
prié Dieu de faire d'elle une enfant bonne et docile; cette 
fois elle demanda une fidélité assez constante et un amour 
assez persévérant pour la rendre capable de souffrir jus­
qu'à son dernier jour pour Dieu et pour le prochain. Elle 
offrait incessamment à Dieu toutes les forces de son corps 
et de son âme, afin qu'il voulût bien les faire servir à ac~ 
complir la pénitence qui ne pourrait pas être faite par d'au­
tres. Et, pour obtenir cette gril.ce, non-seulement elle mul­
üpliait ses pratiques de pénitence, mais elle s'efforçait aussi 
d'exciter les autres confirmants à se préparer avec ferveur 
au sacrement. Pendant cette préparation, elle sentit se re­
nouveler fortement dans son âme le désir de vivre soli­
taire et cachée dans une terre étrangère et de s'y consa­
crer à la méditation et àla pénitence; et comme, un jour, 
dans une conversation intime avec une amie, elle disait 
à ce propos qu'un véritable imitateur de Jésus-Christ doit 
tout quitter comme l'ont fait les saints, ces paroles firent 
sur cette amie une telle impression qu'elle se déclara prête 
à la suivre en quelque lieu qu'elle voulût aller pour imiter 
l'exemple des saints. Anne Catherine accepta cette offre 
avec joie et toutes deux se concertèrent pour s'enfuir loin 
de leur pays : mais il leur fallut bientôt reconnaitre que 
leur projet n'était pas exécutable. 

8. Voici ce que racontait Anne Catherine à propos de 
sa confirmation : 

« J'allai avec· les autres enfants de la paroisse à Coesfeld, 
où nous devions être confirmés. Je me tins devant la porte 
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·avec mes compa!(nes avant que nous parussions devant 
l'évêque. J'avais un sentiment très-vif de la solennité qui 
s'accomplissait àans l'église et je vis ceux qni sortaient 
-Ohangés intérieurement à divers degrés. Je les vis aussi 
<IDarqués d'un signe extérieur. Lorsque j'entrai dans l'é­
glise, Je vis l'évêque tout lumineux. Il y avait autour delui 
romme des troupes d'esprits célestes. L'onction resplendis­
sait et la lumière brillait sur le front des confirmés. Lors­
<JU'il me fit l'onction, un trait de feu pénétra à travers 
mon front jusqu'à mon cœur, et je me sentis fortifiée. J'ai 
·souvent revu plus tard l'évêque suffragant, mais je l'ai à 
-peine reconnu. :. 

On pent juger de ce que furent les effets de ce sacre­
ment pour Anne Catherine par sa déclaration faite plus tard 
-qu'à dater de ce moment elle ent à supporter, pour expier 
des fautes commises par d'autres, des châtiments et des 
supplices qui lui étaient infligés par des voies surnaturel­
les et accompagnés d'apparitions. Souvent l'expiation s'ac­
complissait sur elle par des incidents qui paraissaient pu­
rement fortuits; ainsi elle était jetée à terre, violemment 
heurtée, blessée, meurtrie, arrosée' d'eau bouillante par 
suite de la maladresse d'autrui, ou bien saisie tout à coup 
d'une maladie inexplicable dont on se moquait comme 
<i.'une comédie ou d'une folie. Il lui fallait supporter tout 
.cela avec une douceur et une patience sans bornes ; elle 
devait se taire et tout laisser tomber sur elle, lorsqu'en 
outre, comme il arrivait fréquemment, elle avait à subir 
la contradiction, le blâme, des paroles dures ou inju­
rieuses et des accusat10ns injustes. Etant d'un naturel 
irrllable, bouillant, prompt à s'émouvoir violemment, elle 
.avait alors à soutenir une lutte intérienre d'autant plus 
pénible qu'il lui fallait non-seulement rester parfaite­
·ment maitresse d'elle-même et pardonner du fond du 
-camr à la personne qui l'outrageait, mais en même temps 



D'ANNE CATHERINE EMMERICH 127 

prier Dieu de lui faire porter la peine qu'aurait méritée 
la personne coupable envers elle. Elle reçut dans le sa­
crement de confirmation l'onction et la force nécessaire 
pour en arriver là et nous verrons bientôt combien fü­
i;ent grands et rapides les progrès qu'elle fit dans cette 
voie. 

9. Le caractère de l'expiation fut dès lors celui qui do­
mina dans toutes les maladies et les souffrances corpo­
relles qui assaillaient Anne Catherine sans relâche, et cela 
sous les formes les plus diverses, avec des variations conti­
nuelles et subites. Ces souffrances étaient dans une relation 
intime et une proportion connue de Dieu seul avec certaines 
offenses pour lesquelles elles devaient satisfaire. Plus Anne 
Catherine marchait fidèlement, dans son état de fiancee 
spirituelle, suivant la direction qui lui avait été donnée 
dans sa grande vision, plus elle devenait digne de remplir 
devant Dieu la place de la fiancée par excellence qui est 
l'Eglise, de représenter plus parfaitement le corps mystique 
de l'Eglise, jusqu'à ce qu'enfin cette représentation, par 
l'impression des stigmates de Jésus crucifié, arrivât à son 
plus haut degré ou comme à une complète assimilation. 

Le corps d'Anne Catherine devint, devant Dieu, comme 
le corps de l'Eglise; il put, en cette qualité, être exposé aux 
dangers, subir lès persécutions, recevoir les blessures qui 
menaçaient l'Eglise dans son ensemble ou dans ses divm·­
ses parties, et les détourner par là de l'Eglise elle-même. 
De même qu'à l'âge de quatre ans, elle s'était mise devant 
la hache lancée sur un nourrisson endormi et l'avait pré­
servé d'un danger mortel, ainsi maintenant elle était 
livrée aux souffrances et aux dangers qui menaçaient le 
chef de l'Eglise, ou de grands dignitaires ecclésiastiques, oa 
des personnages influents, dangers dont les conséquencea 
auraient été funestes pour tout le corps, s'ils n'avaient pas 
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été prévenus ou détournés. C' étaientaussi les maladies et les· 
blessures spirituelles de l'Eglise qu'Anne Catherine subis­
sait en son corps par d'indicibles souffrances, afin d'éxpier 
par les mérites de sa patience la faute de ces membres de 
l'Eglise qui, par leur infidélité, par l'oubli de leurs devoirs 
et surtout par leur incrédulité et leur immoralité, prépa­
raient à l'Eglise de tels malheurs et auraient attiré les 
châtiments de la justice divine si une expiation ne lui 
eût pas été offertè. 

10. Anne Catherine reçut dans le sacrement de confir­
mation les armes nécessaires pour accomplir cette immense 
tâche; par ce sacrement, la plénitude de l'onction et de la 
vertu du Saint-Esprit descendit sur elle, et il lui arriva 
ce qui, suivant l'explication du catéchisme romain, s'ac­
complit dans les apôtres le jour de la Pentecôte, où « ils 
furent remplis d'une. telle force de !'Esprit-Saint qu'ils 
pensaient que rien ne pouvait leur arriver de plus heu­
reux que d'ètre jugés dignes de souffrir pour le nom de 
Jésus-Christ les outrages, les chaines, le martyre et la 
mort de la croix. » Anne Catherine révéla un jour avec 
une touchante simplicité le secret de sa force dans les 
paroles suivantes, adressées au directeur de sa cons­
cience : 

• Depuis le jour de ma confirmation, mon cœur a eu 
cela .de singulier qu'iln'apucesser un instant de demander 
pour moi le châtiment dû à tout péché qui m'était mono 
!ré ou que je voyais moi-même. » 

Quel merveilleux respect pour la sainteté et la justice 
de Dieu, quelle adoration du précieux sang comme prix 
de notre rédemption, quelle haine irréconciliable du pé­
ché et quelle pitié sans bornes pour les pécheurs devaient 
résider dans un cœur qui ne pouvait plus vivre que pour 
souffrir à la place d'autrui 1 ' 
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11. Ajoutons qu'Anne Catherine devint encore plus zélée 
qu'auparavant, quant aux pratiques volontaires de péni­
tence. Chaque journée s'écoulait dans un travail sans 
relâche mais les nuits étaient consacrées à la prière et, de 
pius, elle martyrisait son corps avec des disciplines, de. 
ceintures de pénitence et des cordes. Elle s'y était accot. 
tumée dès son enfance ; mais elle avait été obligée de le 
cacher autant que possible à S'.ln 'entourage. Maintenant 
encore, son humilité l'empêchait de révéler tout cela à 
son confesseur : toutefois celui-ci en eut connaissance par 
la maitresse couturière et interrogea Anne Catherine à 
ce sujet. Elle avoua tout, nou sans une grande confusion, 
et suivit ponctuellement depuis lors les avis qu'il lui donna 
pour modérer son ardeur. Il lui déclara de nouveau qu'elle 
était appelée à l'état religieux; et, quand elle lui témoigna 
la cramte où elle était de ne pouvoir être reçue nulle part, 
faute de dot, il la consola en lui rappelant la bonté et la 
toute-puissance de Dieu et lui promit de s'entremettre 
pour elle auprès des Augustines de Borken. Il tint parole, 
et bientôt il put porter à Anne Catherine l'agréable nou­
velle qn'elle ponvait aller à Borken se présenter à la 
supérieure, laquelle, sur sa recommandation, était dis­
posée à l'admettre. La supérieure la reçut avec bonté ; 
mais Anne Catherine fut tout à coup saisie d'une tristesse 
si vive que ses larmes lui permettaient à peine de parler. Sa 
douleur était causée par l'état spirituel de la communauté 
qui ,enait de lui être révélé et elle ressentit spécialemelll 
un profond chagrin de ce que le.saint.patron de l'ordre et 
sa règle étaient tellement tombés en oubli. La supérieure, 
fort surprise, l'ayant interrogée sur la cause de ces larmes 
inexplicables pour elle, Anne Catherine lui fit une reponse 
vraie, quoique évasive. , Je pleure, dit-elle, parce que .Je 
recomldis que j'ai trop peu de respect pour saint Aug1istin 
et que je ne suis pas digne de devenir Augustine. > On la 
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congédia en l'engageant à réfléchir pins mtlrement à so1. 
projet et à ne revenir qu'après y avoir longtemps pensé : 
mais elle ne put jamais s'y résoudre. 

Voici ce que rapporte Overberg sur les mortifications 
qu'elle pratiquait à cette époque : 

• Anne Ca'lherine, avant d'entrer au couvent, s'est 
livrée à plus d'austérités qùe dans la suite, parce qu'alors 
elle ne savait pas enco're qu'on ne doit rien faire en ce 
genre ~ns la permission de son confesseur. Les instru­
ments de pénitence .dont elle me parla, comme en pas­
sant, étaient des chaines, des cordes qu'elle serrait autour 
de son corps et un rude vêtement de dessous qu'elle con­
fectionnait elle-même avec l'étoffe la plus grossière qn'il 
lui fût possible de trouver. • 

12. Parmi les pratiques de pénitence auxquelles elle se 
livrait alors, il faut placer aussi la visite des stations du 
chemin de la croix, placé sur les limites du territ01re de 
Coesfeld. Quoiqu'elle ne s'arrêtât que quelques minutes de­
vant chaque station, il lui fallait pourtant au moins deux 
heures pour parcourir, à travers des bosquets de sapins, le 
grand espace sur lequel les stations sont réparties. Son tra­
vail habituel commençait avec Je jour et durait jusqu'à nne 
heure avancée du soir, en sorte que, les jours ouvriers, 
elle n'avait que la nuit pour se livrer à cette pratique 
de clévotion. Aussi avait-elle coutume de se mettre en route 
nn peu après.minuit et, quand les portes de Coesteld étaient 
fermées, il lui fallait en outre passer par-dessus les murs 
en partie écroulés de la ville. Avec la timidité qui lui était 
natureite et que sa vie si réglée et si retirée avait encore 
aui,;mcntée, cette course nocturne était pour elle quelque 
chose ae très-rude et de très-pénible : cependant elle n'y 
mauqua jamais quand elle en était priée par des âmes en 
peine on quand cela lui était ordonné dans ses visioas. 
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Aucune intempérie des saisons ne pouvait l'arrêter; seu­
lement elle · se faisait quelquefois accompagner par une 
amie qui partageait ses sentiments. 

« Une fois, raconta-t-elle, j'allai avec une amie faire le 
chemin d'l la croix à trois heures du matin. li nous fallut, 
pour sortir, passer par-dessus Je mur ruiné de la ville. 
Comme, à notre retour, nous priions devant l'église,je vis 
la croix avec toutes les offrandes en argent qui y étaient 
suspendues sortir de l'église et venir à nous. Je le vis clai­
rement et distinctement; ma compagne ne le vit pas, mais 
elle entendit comme le cliquetis des objets en argent pen­
dus à la croix. Du reste, j'allais le plus souvent derrière le 
grand autel prier devant la croix miraculeuse quis'ytrouve, 
et il m'est souvent arrivé de voir le Sauveur crucifié s'in­
cliner vers moi. Cela me faisait une étrange impression.» 

ta. Une autre fois A.one Catherine fit cette dévotion du 
chemin de la croix pour demander à Dieu la paix d'un 
ménage. 

« La haine qui existait entre deux époux à Coesfeld, ra­
conta-t-el!e, me chagrinait beaucoup. Je priai pour ces 
pauvres gens et je fis le chemin de la croix, le vendredi 
saint, à neuf heures du soir, en partant du saint tombeau. 
Alors le mauvais esprit, sous une forme humaine, se jeta 
sur moi dans une rue étroite et voulut m'étrangler. Mais je 
criai vers Dieu de tout mon cœur et il s'enfuit. .Depuis ce 
temps, le mari se conduisit mieux avec sa femme. » 

Elle éprouva une opposition semblable de la part du dé­
mon dans d'autres circonstances du même genre. Voici c~ 
,iu'elle rapporta à ce sujet : 

« J'éprouvais une graude pitié pour une jeune fille qui 
avait été séduite par un jeune homme et qui ne pouvait 
obteuir de lui qu'il ne l'abandonnât pas. J'étais dans une 
tristesse mortelle de ce qu'un si grand péché avait été corn-
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mis, et je m'entendis avec deux campagnes pour faire, pen­
dant la nuit du dimanche au lundi de Pâques, cinquante­
deux fois le tour du cimetière de Coesfeld, en priant pour 
les âmes du purgatoire et en demandant à Dieu de venir en 
aide à la pauvre fille. Le temps était mauvais, la nuit était 
sombre, et nous marchicns pieds nus. J'étais entre mes 
deux compagnes. Comme j'étais au plus fort de ma prière, 
l'esprit malin, sous la forme d'un jeune homme, se rua sur 
moi et me jeta de côté et d'autre, ce qu'il fit plusieurs fois. 
Je n'en mis que plus de ferveur dans ma prière, puis­
qu'elle était si. odieuse à l'ennemi de tout bien. Mes com­
pagnes trembliJ.ient et pleuraient. Je ne sais pourtant pas 
si elles virent ce qui m'arrivait. Lorsque nous eil.mes fini 
notre course, nous étions si épnisées par les efforts qu'il. 
avait fallu faire que nous n'en pouvions plus. Comme nous 
revenions à la maison, la même apparition me jeta, la tête 
la première, dans une fosse de tanneur profonde de vingt 
pieds. Mes compagnes se mirent à crier et crurent que je 
m'étais cassé le cou; mais je tombai tout doucement. Je leur 
criai: Me voici I et aussitôt je me sentis enlevée en l'air et 
remise à ma place, sans savoir comment cela s'était fait; 
noHs poursuivîmes notre marche vers la maison, conti­
nuant nos prières, sans que rien vint nous troubler. Le 
mardi de Pâques, la pauvre fille vint me trouver toute 
joyeuse et me dit que le jeune homme consentait à l'épou­
ser. Il l'épousa en effet et tous deux vivent encore (f818). 

• Un jour qu'avant l'aurore je traversais un champ 
pour aller prier avec une amie, Satan, sous la forme d'un 
chien de .couleur foncée, aussi grand que moi, vint à 
notre renco11 tre sur un sentier où nous devions passer 
et voulut nous empêcher d'aller plus loin. Toutes les 
fois que je faisais le signe de la croix en face de lui, il 
se retirait à quelque distance sur le chemin, puis il s'ar­
rêtait de nouveau. Ma compagne était tellement effrayée 
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qu'elle m'embrassait toute tremblante et me retenait 
en arrière. Enfin, j'adressai la parole au malin et je 
m'avançai en lui disant : « An nom de Jésus, nous vou­
lons aller plus loin ! nous sommes envoyées par Dieu, 
ce que nous avons à faire est pour Dieu I si tu étais de 
Dieu, tu ne chercherais pas à nous en empêcher. Va ton 
chemin, nous voulons aller le nôtre. > A ces paroles, le 
monstre disparut. Quand mon amie Tit cela, elle se remit 
et me dit : « Ah! pourquoi n'as-tu pas parlé ainsi tout de 
suite? » Je lui répondis : r< Tu as raison, mais je n'y ai 
pas pensé tout d'abord. , Nous continuâmes alors notre 
route sans être troublées . 

. « Un jour que j'avais prié avec beaucoup de ferveur de­
vant le très-saint sacrement, le malin se jeta si violem­
ment près de moi, sur le banc ou j'étais agenouillée, 
qu'il y eut un fort craquement. La frayeur que j'en eus 
me donna chaud et froid, cependant il ne put me trou­
bler. Je repris ma prière avec plus d'ardeur et il se retira 
aussitôt. • 

14. Durant trois années, Anne Catherine avait supporté 
avec une patience inébranlable son délaissement inté­
rieur; mais enfin son fiancé céleste la consola de nou­
veau par sa présence et, dès lors, il daigna la favoriser 
d'un commerce habituel et merveilleusement intime avec 
lui. Sans uu tel secours, elle n'aurait pas pu rem.plir 
la terrible tâche de sa vie d'expiation. Mais combien 
les voies de Dieu sont mystérieuses! Maintenant Anne 
Catherine vit dans une contemplation presque continuelle 
du divin Rédempteur; elle est éclairée, fortifiée, consolée 
par lui, l'invisible chef de l'Eglise; elle reçoit de lui 
constamment la promesse de son assistance, mais tous 
ses essais, toutes ses tentatives pour entrer dans un cou­
vent éch.oucnt. Elle a travaillé sans se lasser pendant trois 
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ans pour mettre de côté une somme qui puisse lui servi, 
<le dot, et elle se trouve aussi pauvre qu'auparavant. Son 
fiancé lui a envoyé tant d'indigents et lui a offert si 
souvent l'occasion de soulager les besoins de son pro­
chain qu'elle n'a rien pu garder pour elle-même. Chose 
plus grave encore et qui semble lui ôter toute espérance, 
elle a des maladies continuelles. Des visions lui montrent 
à la vérité ce qu'elle a à souffrir et pourquoi elle souffre; 
mais la connaissance de ces causes cachées est une faible 
consolation pour sa vie quotidienne et pour ses soucis, 
car les douleurs des maladies sont là, si réelles et si sen­
sibles qu'elles consument toutes ses forces. Anne Cathe­
rine ne peut presque plus faire son travail accoutumé; 
et, lorsqu'après la tentative manquée d'entrer chez les 
Augustines de Borken, elle demande à son confesseur de 
parler en sa faveur aux Trappistines de Darfeld, celui-ci 
lui déclare qu'il ne pent autoriser une personne faible et 
maladive comme elle l'est, à se faire admettre dans un ordre 
aussi sévère. En voyant le bouleversement involontaire 
que trahit son visage à cette déclaration, il la consola en 
lui promettant qu'il essaierait de la faire recevoir chez les 
Clarisses de Munster. On lui fit là une réponse favorable 
et Anne Catherine alla elle-même présenter sa requête. 
Mais on lui déclara que, le couvent étant très-pauvre et 
elle-même n'ayant point de dot à apporter, elle ne pouvait 
êtr~ admise qu'à condition qu'elle apprendrait à jouer de 
l'orgue, afin de se rendre par là utile à la communauté. 
Elle s'y décida en effet, mais l'affaiblissement toujours 
croissant de. sa santé lui rendit nécessaire auparavant un 
séjour dans la maison paternelle pour s'y rétablir. 

t5. Elle avait été accompagnée à Munster par une amie 
qui fit la déposition suivante devant l'autorité ecclésiasti­
.que, le 8 avril 1813 : 
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• Je m'appelle Gertrude Ahaus, du hameau de Ham­
mem, paroisse de Billerbeck; je connais Anne Catherine 
Emmerich depuis quatorze aus. Je l'ai d'abord connue à 
Goesfeld; nous étions très-intimes et, comme elle me 
communiqua son désir de devenir nonne, je l'accompa­
gnai chez les Clarisses de Munster, parce que j'y avais 
deux parentes. Elle moµtrait une telle envie d'être au 
couvent, que, lorsque je lui représentai que bientôt ces 
maisons seraient supprimées partout, elle me répondit 
que si elle pouvait entrer dans un couvent avec la cer­
titude d'y être pendue huit jours après, il faudrait 
qu'elle y entrât. Et Tordre le plus sévère était ce\ni 
qu'elle auraiî préféré. Je n'ai jamais rien vu à blâmer 
en elle, el, comme je la trouvais parfaitement bonne 
et honnête, j'avais toute confiance en elle. Nos wtretiens 
étaient toujours sur la religion, et ·elle m'y instruisait de 
beaucoup de choses touchant les devoirs dn chrétien; 
elle me racontait ordinairement quelque trait de la vie de 
saintes religieuses, comme les saintes Mathilde, Catherine, 
Gertrude, Claire, etc. 

« Elle allait recevoir la sainte communion tous les di­
manches et les jours de fête. Quand elle travaillait dans 
notre maison, le soir, elle faisait à genoux de longues 
prières. Elle m'a souvent dit qu'elle avait une dévotion 
particulière aux cinq plaies du Sauveur et aux trois plaies 
que Jésus-Christ avait eues sur l'épaule, parce que celles­
ci l'avaient fait souffrir au delà de tout. 

« Elle portait sur son corps, au lieu de chemise, une 
robe rouge. Les vendredis, elle je1l.uait et ne mangeait 
qu'à midi, mais non le soir si elle pouvait le faire sans 
être remarquée. Elle allait souvent la nuit faire le chemin 
de la croix et pàssait toujours en prière les dimanches et 
jours de fête. 

• Sa patience était extraordinaire; quandj'a'(llis quelque 
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chose à sou!Jrir, elle me consolait toujours en me parlant 
dessouffrances du Christ. Et, comme les gens prétendaient 
qu'elle voulait se faire nonne par orgueil, elle disait qn'il 
lui était agréable qu'on parlât ainsi d'elle, parce que le 
Christ aussi avait souffert quoique innocent. Elle était très­
avenante, bienveillante pour tout le monde et très-travail­
leuse; quand elle était dans notre maison comme ou­
vrière, ou bien elle travaillait, ou bien elle avait avec moi 
des conversations qui faisaient du bien. Elle avait si bon 
cœur qu'elle donnait tout; elle était très-sincère dans ses 
discours; avec d'autres personnes, elle parlait peu. • 

t6. Ici peuvent aussi trouver place les autres dépositions 
que les compagnes de jeunesse d'Anne Catherine firent, 
touchant l'époque qni vient d'être racontée, devant les 
supérieurs ecclésiastiques, lorsque ceux-ei, en l'an i8i3, 
firent recueillir des renseignements détaillés sur sa vie : 
car ces simples et véridiques dépositions non-seulement 
font parfaitement connaitre la grande bénédiction qui se 
répandait sur tous ceux qui se troµvaient en contact avec 
Anne Catherine, mais, en outre, elles présentent un por­
trait très-vivant de toute sa personne. No11s commençons 
par les dires de sou frère ainé, dont la déposition est du 
H avril 1813 : 

• Anne Catherine est ma sœur et je suis l'ainé des en­
fants qui vivent encore. Elle a habité quelques années hors 
de la uaison, mais elle venait souvent nous voir et elle de­
meurait à peu de distance. Je m'entendais toujours bien 
avec elle; cependant elle avait le caractère un peu vif et 
moi aussi ; mais cela passait tout de suite chez elle et elle 
cherchait avec beaucoup de soin à se corr.iger de ce défaut, 
si bien que,dans les derniers temps,il n'existait plus. Elle 
n'était pas vaine, mais elle aimait à s'habillerconvenable­
ment et dëcemment. Elle se tenait à l'écal't des sociétés 



D'ANNE CATHERINE EMMERICH 137 

et des divertissements. Envers nos parents, elle était bonne 
et prévenante. · 

• Elle parlait peu de choses mondaines, mais cherchait 
-Ordinairement à donner aux autres des enseignements 
concernant la loi et les bonnes mœurs; elle nous rappor­
,tait des prédications qu'elle avait entendues ou des his­
toires de saints et cherchait par ses discours à nous faire 
aimer le bien. Elle avait très-bon cœnr envers tout le 
monde, si bien qu'elle donnait tout ce qu'elle gagnait. Elle 
ne souffrait pas qu'on parlât des fautes du prochain et nous 
donnait souvent à ce sujet de bons avertissements. Quand 
d'autres personnes la blâmaiènt, elle disait que c'était 
bien fait. Et, lorsque nous lui demandions comment elle 
pouvait rester si calme etsi bienveillante en face de telles 
injures, elle répondait: , Cela doit être ainsi, et, si vous le 
vouliez, vous feriez de même, vous aussi.• Elle consacrait 
beaucoup de temps à la prière. Souvent, quand nous étions 
allés nous coucher depuis longtemps, elle était encore de­
bout, lisait des livres et priait à genoux, les bras étendus. 
Elle priait aussi pendant son travail. 

« Elle jeûnait très-souvent et, quand nous l'engagions à 
s'en abstenir, à cause de la faiblesse de sa santé, elle 
répondait qu'elle le pouvait parfaitement. Elle le faisait 
particulièrement les jours consacrés àla Passion de Jésus­
Chri,t. Elle se mortifiait, en outre, de bien d'autres ma­
nières et portait, au lieu de chemise, une robe d'étoffe 
grossière. Elle mettait sur son lit des morceaux de bois 
sur les11uels elle se couchait; elle y mettait aussi des orties 
au milieu desquelles elle dormait. » 

t7. Le 7 avril 1813, Clara Soentgen déposa en ces ter­
mes: 

• Anne Catherine, étant ·à l'école, se distinguait déjà 
tellement parmi les autres enfants que le maître disait 
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son vent à ses p1rents qu'il ne pouvait pas lui faire une 
questiou à laquefü èlle ne stlt pas répondre. Elle n'a été 
régulièrement à l'école que quatre mois;' elle a appris le 
reste dans ses heures de loisir et en gardant le bétail. 
Quand les autres enfants jouaient, elle s'asseyait dans 
un coin avec un livre. 

« Quand elle est devenue plus grande, il !ni a fallu· 
prendre part aux travaux les plus pénibles. Même lors­
qn'cllc était bien latiguée, il lui arrivait, en outre, quand 
ses parents et fout le monde étaient au lit, de se glisser 
en secret dans la salle commune et d'y passer plus de la 
moitié de la nuit à lire des livres de piété. Souvent ses 
parents se levaient et lui ordonnaient d'aller se coucher. 
Quand elle est devenue couturière, dans les maisons où 
elle a travaillé, elle a donné aux gens des instructions de 
toute espèce et leur a raconté ce qu'elle avait ln de beau. 

« Beaucoup de gens, principalement parmi les jeunes 
filles et les jeunes garçons de la campagne, venaient la 
trouver, lui confiaient l'état de leur conscience et lui de. 
mandaient ce qu'ils avaient à faire. Les dimanches, dans 
l'après-midi, elle engageait les jeunes gens, surtout quand 
elle savait qu'ils s'écartaient un peu du bon chemin, à 
faire avec elle le chemin de la croix où elle priait à haute 
voix. Souvent elle se levait la nuit, se glissait hors de la 
maison et faisait, pieds nus, le chemin de la croix. Quand 
la porte de la ville était fermée, elle grimpait par-dessus 
des murs très-hauts pour aller faire son chemin de la 
croix. Il lui est arrivé quelquefois de tomber du haut des 
murs, mais elle ne s'est jamais fait de mal. 

• Sa plus grande joie était quand venait Je dimanche 
qui était le jour où elle pouvait se confesser et commu­
nier. Quand plusieurs fêtes se suivaient, son confesseur 
lui permettait de recevoir la sainte communion chacun 
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de ces jours. Les trois derniers jours de la semaine sainte, 
elle ne mangeait absolument rien jusqu'au diner du jour 
de Pàques, Elle ne trouvait jamais au-dessus de ses forces 
de faire, les jours où elle jeûnait, les travaux les plus 
fatigants. • 

18. Anne Gertrude Schwering, de la paroisse Saint-Lam­
bert, hors Coesfeld, a ainsi déposé, le i6 avril t8f3, sur 
la réquisition de l'autorité ecclésiastique : 

, Je connais Anne Catherine Emmerich depuis environ 
quinze ans; je l'ai beaucoup fréquentée et j'ai même eu 
avec elle des rapports d'amitié, parce que je remarquais en 
elle beaucoup de bonté et de vertu .. Elle était très-pieuse; 
ses entretiens roulaient toujours sur la sainte Ecrituret 
sur la vie des saints et sur les .vérités de la foi. Elle ne 
parlait .iamais des défauts d'autrui et extrêmement peu 
des choses de ce monde. Elle était très-assidue au travail. 
Le soir, elle priait à genoux. Elle était indulgente envers 
le, autres et ne murmurait jamais; elle était généreuse 
autant qu'elle pouvait l'être avec le peu qu'elle avait. Je 
n'ai jamais rien trouvé de blâmable en elle. » 

t 9. Marie Feldmann, de la paroisse Saint-Jacques, hors 
Coesfeld, déposa ainsi le H avril t8f3. 

• A l'âge de quatorze ans, je vins près d'Anne Ca­
therine comme écolière, c'est-à-dire pour apprendre à 
coudre. Nous vivions ensemble très-intimement, autant 
que le permettait la [différence d'âge. Je fus près d'elle 
plus de deux ans et j'avais une très-grande inclination 
pour elle, parce qu'elle avait beaucoup de piété et qu'elle 
"}'instruisait avec la plus grande douceur, malgré ma len-' 
leur à comprendre. 

• Je connaissais sa piété par les nombreuses prières qu'elle 
faisait le soir, le matin et dans lajournée,et par sa manière 
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de vivre paisible et retirée. Ordinairement, le matin, eile 
était déjà levée et en prière quand je m'éveillais; le soir, 
quand je dormais déjà, elle était encore en prière, la plu­
part du temps à genoux et les bras étendus. Je voyais sou­
-.ent sur son lit des morceaux de bois placés en forme de 
eroix, sur lesquels elle s'était couchée. Elle parlait habi­
tuellement des offices de l'Eglise et m'instruisait dans la foi 
et les bonnes mœurs. Elle ne parlait jamais du prochain et 
m'enseignait toujours qu'il ne fallait pas dire de mal des 
.autres et même que nous devions faire du bien à ceux qui 
nous avaient fait du mal. Elle donnait tout aux pauvres, 
·à tel point qu'elle-même n'avait plus rien et s'était dé­
pouillée de tout; elle avait rarement de l'argent, parce 
qu'elle donnait ce qu'elle gagnait aussitôt qu'elle l'avait 
reçu. Elle fuyait aussi les assemblées et allait avec moi 
seulement quand nous travaillions dans d'autres mai­
,sons. • 
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ANNE CATHERINE ESSAIE, EN APPRENANT A JOUER DE L'onovs. DE SE" 

FAIRE ADMETTRE DANS UN COUVENT. SON SÉJOUR DE '.?ROIS ANB cnsz. 
LE CHANTRE SOENTGEN, A COESFELD, 

t. Lorsqu'Anne Catherine eut recouvré dans la maison· 
paternelle les forces suffisantes pour pouvoir se livrer à 
un travail suivi, elle ue recula devant aucun effort, afin 
de gagner, comme couturière, de quoi faire les premiers 
frais qu'exigerait son projet d'apprendre à jouer de l'orgue. 
Ses doigts ne quittaient pas un moment l'aiguille durant 
Je jour; puis, à l'entrée de la unit, elle prenait la que­
nouille, afin de pouvoir apporter, comme dot, dans u11 
couvent, au moins quelques piètes de toile. Son travail 
fut tellement béni de,Dieu que, dans le cours d'une année, 
elle put mettre de côté plus de vingt écus, comme salaire 
de ses travaux à J'aiguille, et une provision assez nota!Jle 
de belle toile. Ces vingt écus lui paraissaient une si forte 
somme qu'elle n'aurait jamais osé les garder pour elle, si 
une autre voie lui eût été ouverte pour entrer en reli­
gion. 

Pendant tout le temps qu'elle passa avec ses parents, 
ceux-ci renouvelèrent leurs tentatives pour la détourner 
de la pensée du couvent et sa mère lui représenta très­
souvent avec émotion qu'étant aussi faible qu'elle l'était 
et presque toujours maladive, elle ne pouvait espérer 
de s'acquitter des nombreux et pénibles travaux qu'on 
lui imposerait dans un couvent à cause de sa pau­
vreté! 

• Ma chère mère, répondait-elle alors, quand même les 
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choses iraient aussi mal que possible et quand je devrais 
faire les travaux les plus pénibles et les plus répugnants, 
je n'en anrais pas moins l'avantage d'échapper aux dan­
gers et aux inquiétudes du monde. » 

Mais sa bonne mère ne comprenait pas cette raison, 
car elle avait toujours vu son enfant tellement étrangère 
au monde qn'elle ne croyait pas possitle une séparation 
plus grande encore. Elle ne cessait donc pas de lui adres­
ser des prières et des représentations toujours plus pres­
santes; mais Anne Catherine savait répondre avec tant de 
douceur et de tendresse que sa mère ne pouvait se fâcher, 
et que celle-ci ne fit aucune opposition sérieuse lors­
que sa fille alla s'établir dans la maison de l'organiste 
Soentgen, à Coesfeld, pour y apprendre de lui à jouer de 
l'orgue. 

2. Un témoin très-important, que nous retrouverons 
S<>uvent pins tard, le docteur Wesener, de Dulmen, rap­
porte à ce sujet : 

" J'ai traité la vieille mère d'Anne Catherine dans sa 
èernière maladie. Elle m'a souvent raconté en versant des 
larmes qu'elle avait aperçu dans sa fille, dès son plus 
jeune âge, quelque chose d'extraordinaire et qu'elle l'avait 
beaucoup aimée. Mais il lui avait été très-pénible qu'Anne 
Catherine qui, comme l'ainée de ses filles, aurait dù être 
son unique appui dans sa vieillesse, voulût absnlument 
entrer an couvent. , C'est, assurait la mère, Je seul cha­
l!rin qu'elle m'ait jamais donné. Je n'ai pas été aussi heu­
reuse avec mes antres enfants. Dès sa dix-huillème année, 
elle fut demandée en mariage par un jeune homme, fils 
èe parents aisés, et ceux-ci désiraient beaucoup qu'Anne 
Catherine y consentit, parce qu'ils savaient combien elle 
elle était bonne et que, malgré sa faiblesse corporelle 
elle faisait promptement et à merveille toute espèce de 
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travaux. Mais je ne pouvais pas encore me séparer d'elle. 
à cause de la mauvaise santé de son père, et parce que 
deux autres de mes enfants me donnaient beaucoup de 
soucis; je ne l'engageai point alors à accueillir cette 
demande eu mariage. Lorsque quelques ~nuées plus 
tard, il s'offrit uu autre parti encore plus avantageux, 
son père et moi nous la pressâmes fort d'accepter, pârce 
que ce mariage nous semblait devoir être très-profitable. 
Mais elle nous pria si instamment de l'en dispenser, 
qu'il nous fallut céder et lui laisser sa liberté : seule­
ment nous lui dimes que, si elle .entrait au couvent, 
nous ne. voulions pas en faire la dépense. Elle avait mis 
de côté quelques pièces de toile et croyait pouvoir avec 
cela couvrir les frais de son entrée dans un pauvre cou­
vent qui vivait d'aumônes; mais elle fnt refusée partout, 
parce qu'on la re!,"rdait comme trop faible de santé. Là­
dessus elle se mit en condition chez l'organiste Soentgen, 
de Coesfeld, pour apprendre de lui à jouer de l'orgue, ce 
qui devait, pensait-elle, lui ouvrir la porte d'uu couvent. 
Mais elle s'aperçut bientôt qu'elle était bien mal tombée, 
car, dans la maison de l'organiste, il y avait une telle pau­
vreté et une telle détresse qu'il lui fallut sacrifier tout 
ce qu'elle possédait pour les aider. Elle donna ainsi toute 
sa toile. Il y avait sept à huit pièces qui pouvaient bien 
valoir quatre-vingts écus. Quand elle eut passé un certain 
temps dans cette maison, la fille de l'organiste, Clara, 
prit aussi du goût pour la vie de couvent. » 

liais écoutons Anne Catherine elle-même : 

• Quant à jouer de l'orgue, déposa-t-elle devant Over­
berg, il n'en fut pas question ;je fus la servante du logis. 
Je n'appris pas l'orgue, car, à peine entrée dans la maison, 
je n'y vis que misère et détresse et je cherchai à y venir 
en aide. Je lis alors l'office de servante, je m'occupai 
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<iu ménage, je fis toute la besogne et je dépensai tout ce 
que j'avais. Je n'.en vins jamais à jouer de l'orgue. • 

Et pourtant elle y serait parvenue avec la plus grande 
facilité, elle chez qui le sens de l'ouïe était si délicat, qui, 
dès son enfance, avait un si profond sentiment de l'har­
monie musicale et qui avait dans les doigts une adresse 
pour laquelle il semblait qu'il n'y eût pas de difficultés. 
Il lui arrivait parfois de dire : 

« Quand j'entendais l'orgue ou le chant, rien ne me 
touchait autant que l'acèord des différents tons. Quelle 
belle chose, me disais-je alors, lorsqu'il y a harmonie 
parfaite! Quand des choses inanimées forment ,·nsen•ble 
de si charmants accords, pourquoi nos cœui·s n'en font­
ils point autant? ah! combien ce serait beau et aimable! • 

3. Mais Dieu voulait amener sa fidèle servante à une 
harmonie d'un ordre plus élevé que celle qui règne dan.s la 
sphère musicale, c'est-à-dire à la plus parfaite conforlllilé 
avec sa très-sainte volonté; c'est pourquoi elle avail main­
tenant à marcher par de tout autres voies que celles qui 
auraient semblé répondre à l'ardent désir de son cœur. 
Sa tentative si bien et si soigneusement préparée d'arriver 
au but par l'étude de l'orgue échoua avant mème d'avoir 
reçu un commencement d'exécution, car il régnait une .si 
affreuse pauvreté dans la maison de l'organiste qu'Anne 
Catherine, sans hésiter, donna toutes ses épargnes à la 
famille et n'employa son temps et ses forces qu'à l'aider 
dans la douloureuse tâche de se procurer le pain de cha­
que jour. 

« Commej'appris là ce que c'est que la faim! raconta-t­
elle une fois. On restait souvent huit jours sans voir un 
morceau de pain I Les pauvres gens ne trouvaient pas cri'­
dit pour six deniers. Je n'appris rien du tout. J'étais la 
servante. Tout ce que j'avais gagné par mes travaux de 
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couture s'en alla et j'en étais presque à mourir de faim. 
Je donnai ma dernière chemise. Ma bonne mère fut tou­
chée de compassion: elle m'apporta des œufs. du beurre 
du pain et du lait,et cela les fit vivre. Un jour, elle me dit: 
« Tu m'as donné un grand chagrin, mais tu es toujours 
mon enfant. Quand je vois la place où tu t'asseyais, moncœur 
se brise! mais tu es toujours mon enfant. » Je lui répon­
dis : « Dieu vous le rende, chère mère I Pour moi, je n'ai 
plus rien, mais ç'a été la volonté de Dieu·de soutenir par 
moi ces pauvres gens. Maintenant Dieu pourvoira. Je lui 
ai tout donné et il saura bien comment nous assister 
tous. » Et la bonne mère aussi ne se plaignit plus. » 

Même dans l'ordre le plus sévère, Anne Catherine n'au­
rait pas pu pratiquer la pauvreté d'une manière aussi pé­
nible que dans la maison de Soentgen : car, plus elle se 
dépouillait pour soulager les besoins d'aµtrui, plus elle 
s'éloignait de son but et plus son désir d'y arriver allait 
croissant et la faisait souffrir. Elle dépensait ses épargnes, 
elle servait sans gages, elle était dans le déml.meut le plus 
complet et cela ne la menait à rien, car il n'était pas 
question de jouer de l'orgue : cependant sa confiance res­
tait inébranlable. 

« Je me disais souvent : « Comment ferai-je maintenani 
pour entrer dans un couvent? Je ne possède plus rien, et 
tout est contre moi. »Je disais souvent à Dieu:, Je ne sais 
que faire pour m'aider. C'est vous qui avez arrangé tout 
cela. ·c·est donc vous qui devez me tirer de là.» 

Alors illui fut mont~é en vision quel riche accroissement 
anit reçu sa parure de fiancée par suite de toutes ces pei· 
nes et de tous ces efforts qui semblaient avoir échoué. 
Elle vit les fruits de ses victoires sur elleo-même, de sa 
patience et de son dévouement, comme des vêtements 
dont la beauté était infiniment variée : elle vit comment 
chaque jour le trésor nuptial s'enrichissait de précieux 
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ornements par le renoncement et les œnvres de charité 
qu'elle pratiquait : et il lui fallut reconnaître que ses 
larmes et ses prières, ses luttes et ses privations rendaient 
des sons plus agréables à Dieu que les accords les plus 
savants de l'orgue. Puis, convenait- il à la dignité de 
son fiancé qu'elle arrivât à l'union nuptiale à l'aide de 
moyens qui, par eux-mêmes, n'étaient pas faits pour con­
duire à lui! Dans les couvents de cette époque, on ne 
faisait plus attention aux signes de vocation surnaturelle; 
c'étaient les avantages selon le monde, les qualités exté­
rieures, les considérations personnelles qni décidaient rie 
tout, d'où il résultait qu'on rencontrait rarement de véri­
tables religieuses. Mais Anne Catherine, qui avait à expier 
ce mépris pour le fiancé céleste, devait se frayer de la ma­
nière la plus pénible et la plus humble l'accès d'une com­
munauté religieuse, parce que Dieu voulait recevoir par 
là une réparation pour l'injurieux dédain avec lequel 
étaient traitées ses grâces de vocation. 

3. Le chantre Soentgen fut. profondément touché de 
la charité désintéressée et du dévouement d'A:nne Cathe­
rine et, par reconnaissance, il lui promit de faire tout sc.n 
possible pour l'aider à entrer dans un couvent. Il avait une 
fille du même âge qui, étant organiste habile, ne pouvait 
manquer d'être bien accueillie partout; il résolut donc 
de ne l'accorder à un couvent qu'à condition qu'on .pren­
drait Anne Cathedne avec elle. Il fut aussi poussé à cette 
résolution par sa sollicitude pour sa fille : car il avait 
coutume de s'exprimer ainsi devant Anne Catherine : 
• Ma Clara ne doit pas entrer au couvent sans toi. Les 
couvents n'ont plus aujourd'hui leur stricte discipline 
d'autrefois : mais si tu es avec Glara, tu la maintiendras 
dans la bonne voie. » 

Les deux jeunes filles frappèrent donc ·à la porte ae 
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plusieurs maisons religieuses, demandant à y être ad­
mises, mais presque toujours inutilement. Les unes trou­
vaient que la dot se réduisait à trop peu de chose, les 
autres ne voulaient prendre que Clara. Ainsi firent les 
Augustines de Dulmen qui avaient besoin d'une orga­
niste Mais le chantre Soentgen tint bon, et, comme il ne 
voulait pas laisser entrer sa fille sans Anne Catherine, 
elles se résignèrent, bien à contre-cœur, à accepter aussi 
celle-ci. 

4. Le 7 avril 1813, Clara Soentgen fit la déposition 
suivante, à la requête du vicaire général Clément Auguste 
de Droste: 

« Anne Catherine a demeuré avec nous près de trois ans. 
Je remarquais qu'aux repas elle prenait. toujours ce qu'il y 
avait de plus mauvais. Nous couchions dans une chambre 
où deux petits enfants couchaient aussi dans un autre 
compartiment. Je remarquai qu'au lieu de chemise elle 
portait une robe de laine grossière et, là-dessous, une 
rude ceinture, fortement tordue et garnie de plusieurs 
nœuds; elle la serrait tellement autour de son corps que la 
peau se gonflait souvent jusqu'à passer par dessus. Son 
confesseur le sut et lui défendit de la porter. Elle dit plus 
tard qu'après qu'elle eut quitté cette ceinture par obéis­
sance, il lui était resté autour du corps quelque chose 
comme un ruban rouge qui s'était imprimé de lui-même 
sur la peau. Souvent elle sortait seule le soir et, à son 
retour, je m'apercevais qu'elle avait toute la peau du 
corps déchirée comme avec des clous. 

, Avant de se mettre au lit, elle allait prier seule, le plus 
ordinairement dans le jardin. Quand elle revenait, je re­
marquais que sa peau était gonfl~e et couverte d'ampoules, 
et elle était obligée de m'avouer qu'elle s'était frott~e avec 
des orties. Elle <lisait q•1e souvent une grosse bête noire 
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était venne à elle, faisant mine de vouloir la chasser; mais, 
comme elle ne se laissait effrayer par cet animal, il pas­
sait sa tête par-dessus ses épaules et la regardait en face 
avec des yeux terribles; àprès quoi il disparaissait. Un 
animal semblable s'est mis aussi une fois devant elle 
comme elle allait chez ses parents de grand matin, après 
avoir reçu la sainte communion. » . 

A propos de cet incident et de quelques autres du même 
genre, voici ce que raconta un jour Anne Catherine elle­
même: 

« Suivant l'habitnde que j'avais prise dès mon enfance, 
je continuai chez Soentgen à aller prier la nuit eu plein 
air. Il m'y arriva, comme du reste bien d.'autres fois dans 
ma vie, que Satan chercha à me chasser par des bruits 
effrayants. Mais, comme je ne m'appliquai qu'avec plus 
d'ardeur à prier, il vint derrière moi sous la forme 
d'une affreuse bête, semblable à un énorme chien, et mit 
sa tête sur mon épaule. Je tins bon, avec la grâce de Dieu; 
je ne quittai pas ma place et je lui dis : « Dieu est plus 
puissant que toi. Je suis à lui; je suis ici pour lui. Tu ne 
peux rieu me faire. » Alors je n'eus plus aucune peur et 
l'ennemi fut obligé de me laisser. Souvent aussi le malin 
esprit me saisissait par le bras et me tirait comme s'il eût 
voulu m'arracher de mon lit. Je lui tenais tête alors avec 
la sainte croix et avec la prière. Dans une maladie, il m'a!· 
taqua d'une manière terrible, et il fallut me défendre con­
tre lui. Il était furieux et semblait vouloir m'étrangler et 
me mettre en pièces. Il ouvrit contre moi sa gueule en­
flammée : je fis le saint signe de la croix et lui présentai 
hardiment la main en lui disant: • Mords-la! • mais il 
dispamt. 

• Un soir que je priais avec Clara pour les âmes souf­
frantes, je lui dis : « Récitons encore quelques Pater pour ta 
mère défunte, dans le cas où elle en aurait encore besoin. • 
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Je priais de tout mon cœur avec elle et, après chaque 
Pater, je répétais ~«Encore un, encore un! » Comme nous 
étions ainsi à prier, la porte de la chambre s'ouvrit et je 
vis entrer une grande lumière. Plusieurs coups furent 
frappés sur la table qui était devant nous; nous eûmes 
peur toutes deux, surtout Clara. Plus tard, lorsque son 
père revint à la maison, nous lui racontàmes la chose : il 
fut très-ému et pleura beaucoup. » 

• Souvent, continue Clara dans sa relation, quand 
nous avions fini nos prières - jamais avant - l'oreiller 
était pressé sur notre visage comme si on eût voulu nous 
étouffer et il semblait que quelqu'un donnât de violents 
coups de poing sur l'oreiller d'Anne Catherine. Parfois 
impatientée de ce que nous ne pouvions pas avoir de 
repos, elle portait la main à l'oreiller, mais elle ne sen­
tait rien : à peine se tenait-elle de nouveau tranquiJle que 
la chose recommençait de la même manière. Cela durait 
souvent jusqu'à minuit. Anne Catherine se levait aussi 
quelquefois et courait jusque dans le jardin pour voir 
d'où cela pouvait venir, mais elle ne voyait rien. Cela ne 
lui est pas arrivé seulement dans notre maison, mais aussi 
avant qu'elle y fût, et plus tard encore dans le couvent où 
il me fallut, dans les commencements, habiter avec elle 
dans une même cellule. 

« Souvent, le soir, quand nous étions au lit, nous priions 
;;nsemble pour les âmes du purgatoire. Il arriva une fois, 
comme nous venions de finir notre prière, qu'une gloire 
lumineuse plana devant notre lit. Anne Catherine me 
dit avec une joie extrême : « Vois! quelle brillante lu­
mière! » Je fus effrayée et je ne regardai pas. • 

5. Le révérend père Jacques Reckers, professeur à 
l'école latine de Coesfeld, déposa aussi, comme confesscm 
d'Anne Catherine : 
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• J'ai été, dit-il, pendant environ neut' mois, le confes­
seur d'Anne Catherine Emmerich, immédiatement avant 
son entrée au couvent. Hors du trihunal de la pénitence, 
elle venait quelquefois me demander conseil et assistance 
pour arriver à entrer dans un couvent. Ce qui me sem­
blait la caractériser p,us particulièrement était la sim­
plicité, la bonté de cœur et la droiture. Je ne trouve rien 
à dire d'elle qui puisse lui être défavorable, si ce n'est 
que, pour satisfaire à ses penchants charitables, il lui 
est arrivé quelquefois d'acheter ce qu'elle ne pouvait 
pas payer tout de suite. Je dois dire à sa louange qu'elle 
assistait tous les matins à la ~,1inte messe autant que cela 
lui était possible, qu'elle se confessait et communiait or­
dinairement tous les dimanches et jours de fête, que, dans 
la ville, on la considérait g·énéralement comme une très­
bonne et très-pieuse personne, enfin que, dans plusieurs 
occasions où son espérance et son désir d'ètre admise 
dans un couvent parurent déçus, elle a toujours montré 
une résignation édifiante à la volonté du Seigneur. • 

' 



XI 
ANN. CATHERlNE REQOrr DB D1EU LES DOULEURS DE LA COURONNE o'É~ 

Pl:-.Eô. $ON ENTRÉE AU COUVENT DES AUG'USTINES DE DULMEN. 

1. Lorsqu'Anne Catherine eut complété l'achèvement 
de son trûsor nuptial par les pratiques de la pauvreté la 
plus humble et de l'abn"gation la plus parfaite, le fiancé 
divin y ajouta lui-même un dernier et plus précieux 
joyau dont dle devait se montrer parée le jour des noces. 
Ce n'était rien moins que la couronne que lui-même 
avait daig·né porter sur la terre. Pendant la dernière année 
de son :-.éjour dans la maison Soentgen, il arriva qu'un 
jour, vers midi, elle était en contemplation devant un 
crucilix placé dans la tribune de l'orgue de l'église des Jé­
suites, à Coesfeld. Glara Soentgen se trouvait avec elle dans 
l'égl""· Anne Catherine vit son fiancé céleste sortir du ta­
bernad,~ sous la forme d'un jeune homme resplendissant. 
Il te11a1t de la main gauche n11e guirlande de fleurs; de 
la ma111 ul'Oite, une couron, e d'épines. li les lui présenta 
pour quelle choisît. Anne Catherine prit la couronne 
qu'il lui posa sur la tête et qu'elle-même y enfonça plus 
fort av,•c ses deux mains. Elle l'Cssentit des douleurs inex· 
primables qui depuis lors ne la quittèrent plus. L'appa­
rition ~·évanouit et, quand Anne Catherine sortit·de sa vi­
sion, elle entendit le cliquetis des clefs avec lesquelles le 
sacri:-lain ùe l église allait la fermer. Elle revint à la mai­
son avec sa compagne qui n'arait aucune idée de ce qui 
était arrivé: souffrant à l'exd!s au front et aux tempes de 
douleurs inexplicables pom· elle, elle demanda à son 
amie si elle ne voyait rien à sa tète et celle-ci révondit que 
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non.Mais, le jour d'après, la tête s'enfla beaucoup au-des· 
sus des yeux et depuis les tempes jusqu'aux joues : ce­
pendant il n'y eut pas encore d'effusion de sang. Elles ne 
commencèrent que dans le couvent où Anne Catherine 
s'appliqua soigneusement à les cacher à ses compagnes. 

2. De même que sainte Thérèse voyait sur elle, à l'état 
naturel de veille, les bijoux, l'anneau et la ceinture dont 
elle avait été parée en vision, de même aussi, les jours 
consacrés à la passion du Sauveur, la couronne d'épines 
était visiblement présente pÔur Anne Catherine. Elle la 
décrivait comme composée de trois différentes tresses d'é­
pines. L'une des tresses provenait d'un arhcste épineux 
où elle voyait des fleurs blanches avec des étamines 
jaunes; la seconde d'un arbuste qui avait des fleurs sem­
blables, mais des feuilles plus larges; la troisième lui pa­
raissait comme d'églantier sauvage. Souvent, dans l'ar­
deur de la prière, elle pressait fortement cette couronne 
contre sa tète, et, chaque fois, elle sentait les épines s'en· 
foncer plus profondément. Lorsque, dans le couvent, les 
plaies commencèrent à saigner, et quelquefois, traversant 
les bandeaux, y laissèrent voir des points rouges, plusieurs 
des religieuses prirent cela pour des taches de rouille du 
linge et ne cherchèrent pas à se l'expliquer autrement; 
seulement une des sœurs surprit une fois Anne Cathe­
rine comme_ elle essuyait le sang qui coulait de ses tempes; 
mais elle lui promit le secret. 

3. Enfin le moment approchait où Anne Catherine de· 
vait atteindre le but si longtemps désiré; et cela, dans des 
circonstances qui étaient devant Dieu le terme le plus 
convenable de sa longue et laborieuse voie de souffrance 
et le sceau <le la fidélité avec laquelle la fiancée avait at· 
tendu son fiancé. Quelques jours avant qu'Anne Catherine 



D'ANNE CATHERINE EMMERICII 153 

dît adieu au mou de, pour se rendre avec Clara Soentgen au 
couvent des Augustines de Dulmen, elle alla une dernière 
<ois à Flamske, dans la maison paternelle, afiu de prendre 
congé de ses parents affligés. Elle les remercia avec l' é­
motion la plus profonde de toute la tendresse qu'ils lui 
avaient témoignée et leur demanda pardon du fond du 
cœur, ainsi qu'à .ses frères et sœurs, de ce qu'elle ne pou­
vait pas condescendre à leurs désirs, ni se rendre infidèle 
à l'appel de Dieu qui la voulait dans l'état religieux. Sa 
mère ne lui répondit qne par des larmes, mais son père, 
ordinairement si bon, se laissa tellement dominer par 
l'amère douleur d'une séparation désormais irrévocable 
que, lorsqu'elle lui demanda humblement quelque argen' 
pour son voyage, il lui répondit : 

« Si tu veux te faire enterrer demain, je paierai volon­
tiers les frais de l'enterrement, mais pour aller au cou-
vent, je ne te donnerai rien. 1> -

Versant des larmes abondantes et pourtant pleine de joie 
au fond de l'âme, pauvre et dépouillée de tout pour pou­
voir voler à la rencontre de son fiancé, elle quitta Flamske, 
voulant le jour d'après se faire conduire avec Clara à Dul­
men, qui n'est éloigné de Coesfeld que de quelques lieues. 
Mais à la dernière heure, il surgit tout à coup un nou­
vel obstacle. L'organiste Soentgen n'avait pu obtenir la 
promesse d'un prêt de dix écus que sous la condition 
qu'Anne Catherine s'engagerait pour lui. Il lui exposa 
son embarras et ne cessa de la supplier jusqu'à ce que, 
dans la confiance que Dieu lui viendrait en aide, elle eût 
donné sa signature. Elle n'avait pas le moindre argent et 
ne possédait que le strict nécessaire en fait de vêtements. 
Ceux-ci, avec une maigre fourniture de lit, se trouvaient 
dans un coffre de ]?ois où sa mère avait mis en secret une 
pièce de toile pour ne pas laisser son enfant bien-aimée 
se séparer d'elle sans avoir rien reçu. Lorsqu'Anne Ca-
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therine découvrit la pièce de toile, elle n'osa pas la garder 
pour elle, mais la donna à Clara Soentgen, pour la remer­
cier de ce qu'elle lui avait fait obtenir son admission. 
Elle reçut pour cela un riche dédommagement; car le 
mystérieux livre prophétique lui fut remis pour qu'elle 
le portât avec elle au couvent de Dolmen. 

Depuis la fondation de ce couvent, jamais il n'était entré 
dans ses murs une vierge aussi pauvre des biens de la 
terre, aussi riche en biens spirituels. D'une voix suppliante, 
elle pria la révérende mère de la recevoir pour l'amour de 
Dieu, comme la dernière de la maison,. qui voulait se sou­
mettre avec joie à tout travail et à tout emploi que l'obéis­
sance lui imposerait; mais elle ne réussit pas à apaiser le 
méconlentement général soulevé contre une personne­
qu1, réduite à un dénûment inouï et affligée d'une si mau­
vaise santé, avait la hardiesse d'imposer de nouvelles, 
charges au pauvre couvent. 

4. Le couvent des religieuses Augustines de Dolmen, 
fondé dans la seconde moitié du xv• siècle (1), avait reçu 
ses pn,mières religieuses du couvent de Marienthal à 
Mu11,ter. li resta jusqu'à sa suppression sous la direction 
~piritu,~lle des chanoines Aug·ustins de Frenswegen, et en 
dernier lieu de ceux de Thalheim, près de Paderborn. Il 

(t) L'acte de rondation encore exisbmt porte ce qui suit : « En l'an de 
notre Sei~neurJé).!US·Cbrist 1451, Hermann Hoken et Grete, sa J~gitime 
lpoul'IC, ont donné cette maison avec ses dépendances pour qu'elle imit à: 
perpétuité 1ine tllaison de sœurs. C'est pourquoi le bourgmestre et le con­
seil de la ville de Dulœen ont écrit d'un commun accord aux sœurs de 
Mal'ienth11l, à Munster, pour les prier d'accepter la susd te maison cl d'en­
voyer ici trois pe1·sonnes qui sont nécessaires pour commencer. El e lœ 
ont envoyé Urete Mosterdes comme mère et supérieure de la maison, e4 
avec elle, Gertrude Konewerdes et Geist·ke Tegeràes. Hermann Buken et 
sa femme Orele, ci-dePsus nommés, leur ont donné la présente maison, à 
eU set à ceues·qui viendront aprè,1 elle,;, pour qu'elle reste à jamais une 
maison de sœnrs, à 1a louange de Di.i;:u et en l'honneur de Marie, sa mère 
hénie, afin que les donateurs el les pères et mères de l'ua et de l'autre aiDBl 
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s'était toujours trouvé dans une situation très-gênée; 
pendant la guerre de Sept-Ans, il était tombé dans une 
extrême détresse et la communauté n'avait pu être pré­
servée de sa dissolution que par les charités des habitants· 
de Dulmen. La situation ne devint guère plus favorable 
dans la suite, etle couvent ne se trouva plus jamais en état· 
de pourvoir à·tous les besoins de ses habitants non plu& 
que de restaurer parfaitement la vie commune. Les di­
verses religieuses, chacune de son côté, devaient s'en­
tretenir en partie à l'aide de la dot qu'elles avaient appor­
tée ou de ce qu'elles gagnaient par leur trr.·,ail; en sorte 
que celles d'rntr~ elles qui ne pouvaient recourir qu'anx 
ressources du couvent ou à la charit~ des étrangers avaient 
souvent à supporter de cruelles privations. 

Sous le rapport spirituel, le couvent d'Agnetenberg, lors 
de l'entrée d'Anne Catherine, se trouvait dans le même 
état que la plupart des pauvres couvents de femmes de ce 
temps au pays de Munster. L'observation ponctuelle de la 
règle n'existait plus; bien plus, la règle elle-mèrne était 
tombée dans l'oubli. La porte du cloitre, autrefois si ri­
goureusement fermée, était ouverte indistinctement à tous 
les visiteurs, et on n'y trouvait plus g-uère le silence et la 
paix d'une maison religieuse. Les sœurs vivaient' plutôt 
comme des commensaux qui, s'étant trouvés ensemble 
qne <l~runte Mette , première femme dudit Hoken, aient part aux bonnes 
œuvres qui s'y feront dan,; tous les temps et afin qu'oa. y fasse mémoire 
des su~diles pel'l3onnes le jour anniversaire de la mort de chacune, plus, 
tard avec Vigiles et Mesws quand le temps et les noms se rencontremnt 
dans ce calendrier.:..... En l'an de Noln·-Seigneur il~l, le samedi d'a­
près la fête de saint Servais, évêque, la susdile maison de sœurs a été fer­
mée la clôture introduite !'Uhanl la règle du notre saint père et patron 
'saint Augm:1tin. La smmommée Grete Mosle1·des, mére supérieure, et cinq_ 
uutres sœurs ont reçu la règle et sont enlt·ées dans la clôlLre, pour servir 
Dien, auteur de notre i;alut, en li ,ute purete? et ohservalion des commande­
ments et de la doctrine de Jésu"' Chdt, notre Rédempteur. Le même jour 
et an, quatre aull'es sœurs ont été aW!lliM'e, sWvant la règle, lesquelles IIQD\. 
restées en dehors de la clôture. " 
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par hasard, se seraient arrangés de leur mieux pour le 
reste de leur vie, que comme _les membres d'une famille 
religieuse, étroitement liés par une règle et par des 
vœux, et obligés à une vie de perfection. La coutume 
et la nécessité maintenaient encore à la vérité un certain 
ordre et des mœnrs régulières : mais c'était l'habit seul, 
et non pas un plus haut degré de piété, qui distinguait les 
religieuses des chrétiens ordinaires vivant dans le monde. 
Maintenant, Anne Catherine est placée par Dieu au milieu 
de tout ce relàêhement pour y atteindre à la plus haute 
perfection de la vie religieuse. Ce que les circonstances 
ont de défavorable ne doit pas plus y f~ire obstacle pour 
elle que l'insuccès de ses nombreuses tentatives ne l'a em­
pêchée d'entrer au couvent. Sa tâche, comme instrument 
d'expiation des fautes d'autrui, a cela de particulier que 
tout ce qui serait pour d'autres une oocasion de chute 
et de perdition, doit devenir pour elle 11.n moyen de se 
montrer d'•utant plus fidèle envers Dieu. La décadence 
-de la discipline claustrale. et de la régularité, le relâche­
ment de tous les liens de l'obéissance, la transgression 
de la règle passée en coutume;l'absence de direction 
éclairée pour les âmes, en un mot, toutes les misères 
des fa.milles religieuses de cette époque, misères qui ont 
attiré la terrible sentence de la suppression générale des 
monastères, deviennent pour Anne Catherine autant de 
voies pour arriver à la perfection, car tout cela ne fera 
.que l'exciter à servir Dieu avec un zèle toujours croissant. 

5. Elle arrive maintenant à une nouvelle section de son 
livre prophétique, et la vision des fiançailles, qui l'a ac• 
eompagnée depuis sa seizième année et d'après les ins­
tructions de laquelle elle a travaillé à se faire une dot 
~pirituelle, prend . un· nouveau caractère. Elle se voit 
cmaintenaut dans la maison du fiancé, ou, comme elle 



D'ANNE CATHERINE EMMERICH 157 

avait coutume de la nommer, dans la maisJn des noces­
spirituelles; c'est là aussi que son trésor nuptial est trans­
porté. Elle s'est déterminée à entrer dans les murs 
du couvent avec unê bourse vide et un coffre vide, et ce 
dépouillement si agréable à Dieu, a attiré sur elle le· 
mécon lentement et le mépris de personnes consacrées 
à Dieu; c'est là ce qui lui a ouvert les portes de la mai­
son nuptiale, et aussi ce qui lui_ a montré clairement à 
quoi elle devait s'attendre dans le couvent. Elle habite 
non plus. seulement dans les tableaux symboliques 
de la vision qui lui sert de guide, mais réellement. 
et corporellement, une maison de Dieu, c'est-à-dire· 
une maison religieuse au centre de laquelle Dieu lui­
même réside dans le Saint-Sacrement , où il appelle 
celles qui l'habitent à le servir jour et nuit, aux heures 
marquées par l'Eglise, et d'où il règle, au moyen des­
constitutions monastiques, non-seulement les diverses pra­
tiques de piété et de mortification, mais encore chaque oc­
cupation particulière de la journée, bien plus, chaque 
pas, chaque regard, chaque geste, en un mot, tout l'en­
semble de la vie à laquelle il imprime ainsi le sceau qui' 
la consacre à sou service. Tout cela apparait clairement 
et sans voile aux yeux d'Anne Catherine , et plus elle 
approfondit l'incomparable dignité d'une vie dirigée sui­
vant un si bel ordre, plus elle ressent douloureusement 
chaque déviation,· chaque violation de la règle et jusqu'à 
chaque marque d'indifférence, d'indolence et de monda­
nité; mais aussi elle se sent elle-même d'autant plus in­
digne d'habiter .une telle maison. Ce n'était donc pas par 
une simple manière.de parler qu'à son entrée elle deman-­
dait à la supérieure d'être traitée dans le couvent comm~ 
la dernière et la moindre de toutes : et Dieu arrangea les 
choses de façon.à ce que, durant tout le temps qu'elle J 
vécut, elle n'y fut jamais traitée autrement. 
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t. Anne Catherine ent à passer les premiers mois de 
~on séjonr au convent en qnalité de postnlante et en habit 
-sécnlier. Elle habitait une mème cellule avec Clara Soent­
.gen, et ne pouvait jamais avoir l'assurance qu'elle ne 
serait pas renvoyée : mais Dieu lui donna pendant ce 
temps assez de force pour qu'elle pût se rendre utile au 
couvent par le travail manuel et gagner, en outre, au 
moyen de la couture, de quoi subvenir à ses besoins, d'ail­
leurs peu nombreux, et aux frais de la vèture. Elle 
.échappa par là au danger d'être congédiée sous prétexte 
d'inutilité, et, le 13 novembre f802, elle plit l'habit de 
l'ordre et fut admise formellement comme novice. 

On lui assigna la pins manvaise cellule dn couvent, avec 
une chaise sans dossier et une autre sans siége : à défaut 
de table, elle avait, pour y suppléer, l'appni de la fenêtre. 
, Mais, déclarait-elle plus tard, ma pauvre cellule était 
pour moi si bien remplie et si magnifique que le ciel 
tout entier me semblait y être. » 

On peut aisément se figurer ce que pouvait être l'édu­
cation spirituelle des novices dans une communauté où 
étaient tombés en désuétude tous les exercices au moyen 
<lesquels , à une meilleure époque , on éprouvait et on 
affermissait les vocations . Anne c,,.iierine aspirait aux 
mortifications sévères, aux humiliations, aux éprem-es 
touchant l'obéissance que prescrivait l'ancienne règle du 
,couvent, mais il n'y avait personne pour les lui im­
poser. li lui paraissait infiniment plus fructueux et plus 
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inéritoire d'être humiliée en vertu de l'obéissance que de 
s'imposer des pénitences volontaires : mais personne ne 
lui aurait fourni l'occasion de mériter ainsi, si le divin 
fiancé lui-mème n'était intervenu comme maitre et insti­
tuteur pour conduire la docile écolière an pins l)ant degré 
de perlection, précisément à l'aide des circonstances an 
milieu desquelles elle vivait et de sa situation si peu favo­
rable au progrès spirituel. Tout devait lui servir de moyen, 
les choses comme les personnes, pour atteindre ce but 
et procurer par là la gloire de Dieu et le.bien de tonte 
l'Eglise. Une maitresse des novices clairvoyante et expé­
rimentée dans la vie spirituelle aurait bientôt découvert 
dans Anne Catherine sa tendance aux choses les plus 
hautes, y aurait accommodé sa direction et n'aurait rien 
toléré eu elle qui ressemblât à une imperfection ou à 1111 

défaut. Elle était par naturè d'un caractère très-vif et 
pouvait facilement s'emporter à la vue d'une injustice. 
La mortification de cette vivacité était une chose à la­
quelle Anne Catherine ne pouvait atteindre sans direc· 
tion : c'est pourquoi Dien permit que, dès les premiers 
temps de son noviciat, elle fût injustement soupçonnée, 
accusée et, quoiqu'innocente, réprimandée publiquement, 
ce qu'il lui fallut endurer sans murmurer, sans s'excu­
ser, ni se défendre. 

2. Voici, entre autres, une épreuve de ce genre.Le cou­
vent, ne tirant qu'un mince revenu du produit de quelques 
champs, donnait à manger, ·moyennant une modique ré­
trihution, à quelques pensionnaires qui étaient de pauvres 
religieuses françaises émigrées et un homme âgé. frère 
de la supérieure. On demandait à ce dernier moins qu'aux 
antres; et les pauvres nonnes françaises, qui l'apprirent 
par hasard, en ressentirent tant de chagrin qu'elles s'en 
plaignïrent à la supérieure comme d'une grande injustice. 
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On vonlut alors savoir qui avait révélé ce secret aux étran­
gères. Aucune des sœurs ne s'avoua coupable, et la faute 
tomba sur Anne Catherine, parce qu'on.savait qu'elle por­
tait un tendre intérêt aux Françaises, en leur qualité de 
religieuse~ bannies à cause de leur profession et réduites 
au plus grand démlment. Elle pouvait bien affirmer en 
toute vérité qu'elle ne s'était jamais inquiétée ni de ce que 
payait pour sa pension le frère de la supérieure, ni de 
ce qu'on exigeait des nonnes étrangères, et qu'igno­
rant tout celll, elle n'avait pu par conséquent en rien 
révéler. Mais l'inculpation de trahison ne cessa pourtant 
de peser sur elle. Il lui fallut subir une sévère répri­
mande de la supérieure et ùu chapitre et se soumettre à 
la pénitence qui lui fut imposée, et plus que jamais l'on 
entendit dans le couvent tout le monde se plaindre hau­
tement de ce que cette pauvre paysanne, admise 
sans dot, répondait à ce bienfait par la plus blessante in­
gratitude. Anne Catherine non-seulement souffrit en cette 
occasion l'amère douleur de se voir, malgré son inno­
c~nce, si durement soupçonnée et punie, mais ce fut encore 
pour elle une peine indicible d'avoir été, quoique sans le 
vouloir, l'occasion d'une si grande injustice. Comme il 
n'y avait dans le couvent personne à qui elle pût s'ou­
vrir, il lui fallut renfermer en elle-même tout ce qu'elle 
ressentit dans cette circonstance d'émotions doulou­
reuses. Elle sut promptement prendre assez sur elle pour 
conserver dans son cœur une affection sincère envers 
to!.ltes ses compagnes, pour leur pardonner sans rancune, 
et même pour rendre grâces à Dieu de l'injure qui lui 
avait été faite comme d'un châtiment mérité: mais, peu 
de temps après, elle tomba dans une grave maladie dont 
elle ne guérit que lentement. 

3. Ge fut à Noël de l'an t802 qu'elle ressentit autour du 
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eœur et particulièrement au creux de l'estomac des dou­
leurs assez violentes pour l'empêcher de se livrer à ses 
travaux accoutumés. Vainement rassembla-t-elle toutes 
ses forces pourrésister à ce mal qui n'avait que l'apparence 
d'une maladie ordinaire et pour ne pas tomber à la 
charge du couvent: les douleurs ne firent qu'augmenter. 
li lui semblait qu'elle était percée de traits qui se suc­
cédaient sans relâche; à la fin elle ne pul plus quitter 
son lit. Anne Catherine, dans sa profonde humilité, n'o­
sait pas s'avouer A elle-même et encore bien moins aux 
autres religieuses la vraie cause de cette maladie: elle la 
connaissait pourtant par la vision qui, lors de sa prise 
d'ha!Jit, lui avait montré la signification intérieure de cette 
cérémonie et celle de tuus les vêtements religieux qu'elle 
reçut alors avec infiniment de respect et de reconnais­
sance. Saint Augustin, comme patron de l'ordre, l'avait 
revêtue de l'habit, l'avait acceptée pour sa fille et lui 
avait promis sa protection spéciale : il lui avait fait voir 
son cœur enflammé d'amour el avait allumé par là un tel 
leu dans celui d'Anne Catherine qu'elle se sentit alors plus 
intimement unie à sa famille religieuse qu'à ses parents 
et à ses frères selon la chair. Depuis lors elle vit la signi­
fication spi,:ituelle de l'habit religieux et en eut le senti­
ment aussi intime et aussi vif que que celui que peut faire 
éprouvt•r à une personne Ol'dinairc l'effet d'un vêtement 
qui la prott'.•gc: elle sentit et s'assimila en quelque sorte la 
nature de l'union spirituelle que l'habit établissait entre 
elle el les autres religieuses. C'étaient comme de:, COU· 

ranis spirituels ou comme des fils tressés ensemble qui, 
passant à rra vers toutes, rrvenaient à elle comme au foyer 
ou an centre. Son cœur. était maintenant ,J.evenu le centre 
spirituel J,, cette comm•rnauté : car elle avait la terrible 
mi!:is.inn de l'essentir d'ans son corps toutes les ùle!-:-.o1res 
'que les fautes et les péchés de la famille couvenlucllt 
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laisaient au cœur dn fiaricé céle;..e. 01' Anne Catherine 
ne pouvait avancer que par degrés dans cette voie, car 
J'ardenr de la èharité ne la soulevait pas, pauvre morteUe 
qu'elle dait, jusqu'à la rendre insensible aux peines et 
aux douleurs qui maintenant sous toutes les formes pres­
sm·aienl son cœur sans relâche. Ce qui se faisait dans la 
maison contre la règle et les vœux, toutes les paroles et tous 
les actes, toutes les omissions et toutes les négligences 
frappaient son cœur comme avec un dard, en sorte qu'elle 
pouvait à peine résister à l'excès de cette douleur. 

4. Elle n'avait personne de qui elle se ptlt faire com­
.,rendre ou à qui elle ptlt dire seulement qu'elle avait le 
cœur torturé par un mal cruel. On fit venir le médecin du 
con vent qui la traita comme pour des spasmes. C'était la 
première fois de .sa vie qu'elle avait à subir un traitement 
médical et des remèdi,s empruntés à la medecine : car, 
dans la maison paternelle, l'emploi de certaines herbes 
salutaires qu'elle savait trouver elle-même et 'le repos 
extérieur amenaient promptement sa guérison, eri sorte 
que personne ne pensait à taire venir un homme de l'art, 
Maintenant il en était tout autrement : les rè_glements du 
couvent lui faisaient un devoir de se déclarer malade et 
de recevoir les soins du médecin appointé. Comme novice 
obéissante, elle ne doit rejeter aucun remède, quand même 
elle a la certitude que la cause de sa maladie est une cause 
spirituelle et que ses souffrances ne peuvent être soulagées 
que par des moyens spirituels. Elle se laisse docilement 
traiter comme une malade ordinaire et elle est heureuse, 
au milieu de ses souffrances, de trouver foccasion de pra­
tiquer l'obéissance. 

5. Pour rendre cette soumission encore plus complète, 
Dieu permet que l'esprit malin la dresse et lui di·esse Ioule 
espèce d'embùches. Il vient à elle comme un aoge de ia-
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mière,l'exhorta.nt à retourner dans le monde, parce:qu'elle 
doit bien voir qu'on lui demande l'impossible. Ce serait 
donc un péché, lui dit-il, que de vouloir plus longtemps 
se courber sous un fardeau qui est an-dessus de ses for­
ces, qui est même au-dessus de ce que Dien veut qu'elle 
ait à supporter. Il lui décrit aussi les souffrances futures 
qui doivent lui venir de la pa,rt de ses sœnrs; mais Anne 
Catherine chasse le tentateur par le signe de la croix 
avant qu'il ait fini son astucieux discours. 

D'antres fois il cherchait à l'exciter an ressentiment 
et aux murmures contre les supérieures on à lui inspirer 
une grande crainte de celles-ci, afin de la pousser à quit­
ter le con vent. Une fois, pendant la nuit, il la jeta ainsi dans 
tune grande angoisse. Il lui semblait qnela supérieure et la 
maitresse des novices s'approchaient tout à coup de son 
lit, l'accablaient de très-vifs reproc;1es et finissaient par 
lui déclarer qu'étant absolument indigne d'être appelée à 
la vie religieuse, elle devait être expulsée de la commu­
nauté. Anne Catherine reçut en silence toutes ces répri­
mandes, disant seulement qu'elle-même se sentait in­
digne d'être ~dmise dans un couvent et priant qn'on 
voulllt bien nser à son égard d'indulgence et de patience. 
Là -dessus, ces femmes irritées quittèrent la cellule en l'i n­
jnriant : pour elle, elle pleura et pria _jusqu'au matin. 
Alors elle fit venir son confesseur pour lui raconter cc <1ui 
s'était pass~ pendant la nuit et lui demander conseil sur, 
ce qu'elle avait à faire pour apaiser le courroux de la su­
périeure. Mais, lorsque celui-ci alla aux informations, 
il fut constaté que ni la supérieure ni aucune autre reli­
gieuse n'était entrée dans la cellule d'Anne Catherine. Il 
reconnut dans ce qui était arrivé une attaque de l'espril 
malin et Anne Catherine remercia Dieu de ce qu'il lui 
avait donné la force de se sentir en toute sincérité indigne 
d'être religieuse et de vaincre par là le tentateur. 
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6. Lorsqu'au bout de quelques semaines, on cessa le 
traitement médical, la communauté put se convaincre 
aisément qu'à proprement parler, il n'y avait pas eu de 
guérison. Elle paraissait si faible et si languissante qu'il 
s'éleva un murmure général contre la charge que le cou­
vent allait s'imposer en admettant à la profession une 
personne aussi maladive et aussi inçapable de travail: il 
valait mieux, disait-on, la renvoyer tout de suite que de 
se mettre, en attendant plus longtemps, dans la nécessité 
de la conserver. Quand de semblables propos se tenaient, 
même à voix basse et à l'extrémité de la maison, ils arri­
vaient à Anne Catherine aussi clairement et aussi distinc­
temeni. que si on les avait tenus en face d'elle dans sa 
cellule : bien plus, tous les desseins et tous les complots, 
tous les sentiments qui animaient intérieurement contre 
elle telle ou telle d'entre les religieuses, pénétraient en elle 
comme des étincelles de feu ou des lames de fer brûlant et 
faisaient incessamment à son cœnr de douloureuses bles­
sures. Le don de lire dans les cœurs qu'Anne C.atherine 
avait possédé dès son enfance, mais qui n'avait pas été pour 
elle une occasion particulière de chagrins, vivant, comme 
elle faisait, au mi!ieu de gens de la campagne, simples, 
droits, et la plupart du temps bien disposés en sa faveur, ce 
don, disons-nous, devint maintenant pour elle une source 
de peines infinies, parce qu'aucune des pensées ou des 
sentiments des sœurs à son égard ne lui restait caché. 
Tout cela lui était manifesté d'après les desseins de Dieu, 
parce qu'il voulait que, par la perfection de ses vertus, 
elle surmontât tous les obstacles ettoutes les difficultés que 
lui préparaient sur sa voie d"expiation les circonstances 
défavorables ou le mauvais vouloir des personnes. Elle 
voyait les passions de son entourage parce qu'elle devait 
lutter contre elles, comme contre des puissances ennemies, 
à l'atde de la mtJTtifleatlon et de la prière, etdesarmer par 
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fhumilité, la douceur, la charité et la patience tous ceux 
qui s'opposaient à ses efforts pour arriver aux saints 
vœux de religion. Lui échappait-il un soupir, un moi de 
plainte, un signe de mécontentement, se trouvait.elle im­
puissante à prévenir un premier mouvement d'irritation 
provoqué par un mauvais traitement immérité ou par 
une injustice, elle demandait pardon à chaque sœur en 
pleurant et avec l'expression d'un si profond repentir que 
toutes se radoucissaient et redevenaient bienveillantes 
pour elle. Elle courait alors à l'église devant le Saint­
Sacrement, afin d'obtenir la force nécessaire pour travail­
ler; elle redoublait ses efforts pour se rendre utile au 
couvent de toutes manières et apaisait l'angoisse. de son 
cœur avec ces paroles : « Je persiste à rester ici, quand 
même je devrais être martyrisée. » 

7. Un vendredi du mois de février de l'an i8f3, comme 
elle était ainsi à genoux devant le Saint-Sacrement, 
priant seule dans l'église du couvent, elle vit tout à coup 
devant elle une croix haute de deux palmes à laquelle 
élait suspendu le Sauveur tout couvert de sang. 

« Je fus, raconta-t-elle plus tard, toute bouleversée par 
cel.te apparition ; j'avais tour à tour chaud et froid, car je 
distinguais tout ce -qui était dans l'église autour d" moi, 
et je voyais la croix ensanglantée _devant moi, non par 
une intuition intérieure, mais des yeux du corps. Alors. 
la pensée que Dieu, par cette apparition, voulait m'annon­
cer de grandes souffrances se présenta à moi d'une ma­
nière très-vive. Je tremblai et frissonnai; mais l'aspect 
lamentable de mon Sauveur surmonta toute ma répu­
gnance à souffrir et je me sentis fermement résolue à 
tout accepter, même les plus cruelles douleurs, pourvu 
que le Seigneur voulût bien me donn.er la patience. • 
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Son pressentiment ne l'avait pas trompée : car le llon1 

des larmes venait de lui être accordé, afin que, livrée à la' 
douleur la plus amère, elle versât des torrents de pleurs' 
sur les outrages prodigués à son divin fiancé, et ce don' 
devait être pour elle une source d'humiliations sans firi., 
A dater de ce moment il lui fut impossible de retenir ses' 
pleurs qui éclataient violemment toutes les fois qu'à ses' 
sens extérieurs ou intérieurs se présentait une chose quf 
pouvait motiver la douleur surnaturelle de la pénitence. Si 
elle voyait les souffrances et les tribulations de l'Eglise, 
s'il lui était montré qu'un sac,·ement fôt conféré ou reçu 
indignement, son cœnr était saisi d'une telle douleur 
qu'un torrent de larmes amères coulait de ses yeux : 
si elle voyait dans un cœur l'aveuglement spirituel, la 
fausse pfété voilant des fautes non expiées et des dis­
positions perverses, si elle voyait la grâce de Dieu mé­
prisée ou repoussée obstinément, les saintes vérités de la 
foi orgueilleusement dédaignées, et en général tous ces 
péchés de l'esprit qui sont si rarement reconnus et expiés 
par ceux qui s'en rendent coupables, elle était émue 
d'une telle compassion, priait si ardemment. pour le salut 
de ces malheureux que ses larmes brûlantes ne pou­
vaient s'arrêter. Elles coulaient sur ses joues, sur son 
cou et sur sa poitrine, et elle en était baignée avant de 
s'en apercevoir. Dans l'église, à la sàinte table, pendant 
le repas, pendant le travail, dans ses rapports avec la 
communauté, elle était surprise par ces larmes et elle 
éprouvait chaque fois combien cela la rendait à charge à 
la communauté. Elles lui venaient aux y~ux très-fré~ 
quemment pendant la sainte messe, an chœur, et lors que 
la communauté faisait la sainte communion: toutefois, au 
commencement, les autres n'en étaient pas fraopées; 
mais, comme ces pleurs devenaient de plus en plus abon­
fants, Anne Catherine fut prise à partie et on lui reprocha 
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r.ela comme une marque de mécontente_ment et d'humeùr , 
bizarre. Elle promit à genoux de se corriger et de s'ahs< 
tenir de pleurer : mais, bient~t,. Je lendemain peut-être, · 
Les nonnes, devenues de plus en plus soupçonneuses, re­
marquèrent que, pendant la sainte messe, le banc même 
où elle s'agenouillait était trempé d_e larmes et elies 
crurent trouver là une nouvelle preuve que les pensées 
de la novice ne se portaient que sur des choses dont son 
amour-propre se sentait blessé. Cependant Anne Catherine 
accepte sans s'excuser la réprimande et la punition qui 
lui sont infligées, et cela avec tant d'humilité et de rési­
gnation que la supérieure est forcée de reconnaitre que 
les pleurs de la pauvre novice sont pour elle un plus grand 
ennui que pour les autres : donc, c'est peut-être une fai­
blesse de nerfs ou une disposition particulière, mais non une 
marque de mécontentement ou un caprice. Quant à Anne 
Catherine, elle est si Join de considérer ses larmes comme 
quelque chose d'extraordinaire qu'elle examine avec beau­
coup d'inquiétude et de scrupule si quelque aversion secrète 
ou si une haine profondément caché<, contre les sœurs n'a 
pas pris racine dans son cœur et n'est pas la vraie cause 
de ces pleurs. Elle-même n'osa rien décider sur ce point, 
mais elle exposa ses inquiétudes à son confesseur pour 
qu'il jugeât ce qu'il fallait e11 penser. Celui-ci la tran­
quillisa en lui expliquant que c'était la compassion et 
non la haine qui la faisait pleurer. 

8. Anne Catherine pouvait croire qu'avec Je temps la 
vivacité de cette compassion s'affaiblirait et que les lai~ 
mes tariraient peu à peu : mais il n'en fut pas ainsi. Il y 
eut dans l'un et l'autre cas plutôt accroissement que dimi­
nution. Dans sa détresse, elle cherchait assistance auprès 
de tous les confesseurs qui, pendant le temps qu'elle vécut 
.u couvent, furent chargés de la diriger. Mais tous lui 
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répétèrent la même chose. Overberg, de son côté s'est 
ainsi exprimé à ce sujet : 

• Anne Catherine aimait tellement ses sœurs en reli­
gion qn' elle aurait volontiers ve,-sé son sang pour cha­
cune d'elles. Quoiqu'elle sùt que plusieurs d'entre elles 
n'étaient pas bien disposées à son égard, elle faisait pour­
tant tout ce qu'elle pouvait pour leur être agréable. Elle 
éprouvait une très-grande joie lorsque quelqu'une lui 
demandait un service charitable, parce qu'elle espérait 
alors que ses compagnes deviendraient plus indulgentes 
à son égard. 

« Dieu permit qu'elle fût méconnue de la supérieure et 
des sœurs; car elles voyaient dans tout ce qu'elle faisait, 
soit de l'hypocrisie, soit de la flatterie ou de l'orgueil, et 
elles ne manquaient pas de le lui reprocher. Au commeu­
eement, elle cherchait à s'excuser : mais,. comme cela ne 
servait à rien, elle se borna par la suite à répondre qu'elle 
tâcherait de se corriger. Quand elle voyait les sœurs hors 
de l'église et surtout dans l'église, elle ne pouvait s'empê­
cher de pleurer toutle temps; on la réprimanda souvent 
à cause de ces pleurs; parce qu'on les considérait comme 
une marque de mécontentement el comme l'effet du ca­
price. On la blâmait surtout quand elle pleurait pendant 
la sainte messe. Les souffrances qui lui venaient de la 
part des sœurs lui étaient d'autant plus sensibles qu'elle 
voyait et entendait en esprit ce qu'elles avaient dans le 
cœur, ce qu'elles se disaient d'elle en secret les unes aux 
autres, leurs délibérations sur ce qu'il y avait à faire pour 
l'humilier et la guérir de ses caprices et de sa paresse. 

" Elle m'assura qu'elle avait su tout ce que les sœurs 
disaient d'elle ou projetaient à son égard. " Je voyais, me 
dit-elle, et je connaissais alors mieux qu'à présent (le 
22 avril 1813) ce qui se passait dans les âmes. Je leur 
laissais voir parfois que je savais tout ce qu'elles disaient 
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ou complotaient secrètement contre moi. On voulait 
alors me faire dire d'où je le savais, mais je n'osais pas le 
leur avouef. Elles s'imaginèrent alors que quelqu'une 
d'elles me révélait tout. Je demandai à mon confesseur ce 
que j'avais à faire. Il me dit de leur répondre seulement 
que j'avais parlé de cela en confession; que, par consé­
quent, je devais en rester là et m'abstenir de leur donner 
d'autres explications à c~ sujet. » 

Dans une occasion postérieure Anne Catherine s'exprima 
ainsi sur les larmes qu'elle versait, étant au couvent : 

« Je ne pouvais m'empêcher de pleurer quand je voyais 
si irritées contre moi ces compagnes ponr lesquelles j'au­
rais volontiers donné ma vie. Comment ne pas pleurer 
quand, dans la maison de la paix, parmi des personnes 
consacrées à Dieu et entièrement séparées du monde, on 
sent qu'on est une pierre d'achoppement pour tous, sans 
avoir aucun moyen d'y remédier? Je ne pouvais m'e ,­
pêcher de pleurer sur la pauvreté, la misère, l'aveugle­
ment de cette vie où on languit, le cœur fermé, dans le 
voisinage de la grâce surabondante du saint Rédempteur.• 

9. Lorsqu'en i8f3, l'autorité ecclésiastique voulut avoir 
le témoignage de la communauté touchant Anne Cathe­
rine, la supérieure, la maitresse des novices et cinq autres 
religieuses déposèrent unanimement : 

« Anne Catherine était ioujours très-facile à vivre et très­
pacifique. Dans ses relations avec les autres, elle était 
humble, condescendante, jamais querelleuse et excessive­
ment serviable. Pendant ses maladies elle était extraordi­
nairement douce et affable, résignée à la volonté de Dieu 
et patiente. Quand elle avait eu à souffrir quelque mau­
vais procédé , elle se réconciliait promptement et de bon 
cœur, et demandait pardon si elle avait montré un, peu de 
•ivacité; elle ne haïssait personne et elle cédait toujours. • 
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Clara Soentgen dit à Overberg : 
< Elle n'était jamais plus contente que quand elle pou­

vait rendre quelque service charitable à ses compagne,. 
On pouvait lui. demander ce qu'on voulait, elle donnait 
tonjonrs avec joie, même ce qui !ni ell.t été le pins néces­
saire. Elle faisait du bien de préférence aux personnes 
qu'elle savait lui être contraires. » 

tO. Le doyen Rensing de Dolmen déposa ainsi le 24 
avril1813: 

« J'avais appris qu'Anne Catherine avait rendu de 
grands services à l'une des sœurs pendant une maladie el 
je lui demandai de m'en donner la raison. Elle répon­
dit : , Cette sœur avait des plaies aux pieds, et les servan­
tes ne la soignaient pas volontiers à cause de son humeur 
bizarre. Je pensai que c'était pourtant là une œuvrc ùe 
miséricorde etje demandai qu'on me chargeât de laver les 
linges pleins de sang et de pus qui lui avaient servi ùe 
bandages. Elle avait aussi la gale et je fis son lit, parce 
que les servantes · craignaient de gagner la maladie~ 
Comme il pouvait arriver que j'en fasse atteinte, je m'en­
courageai moi-même en me disant que c'était, après tout, 
une œuvre de miséricorde et que Dieu me préserverait. Il 
me vint aussi la pensée que cette sœur, qui était bizarre, 
ne me remercierait guère de mes services quand elle serait 
guérie et qu'elle ne cesserait pas de me traiter d'hypocrite, 
comme elle le faisait souvent : mais je me dis que j'en 
aurais d'autant plus de mérite devant Dieu et je conlin11ai 
à laver son linge, à faire son lit et à la soigner du mieux 
que je pus. » 

H. Anne Catherine avait reçu de Dieu une si parfaite 
connaissance de la signification et de l'effet des vœux de 
religbn que son âme énergique aspirait ardemment 
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à pratiquer en tout l'obéissance et ressentait une douleur 
toute particulière de ce que, par suite du relâèhement de 
la discipline conventuelle, les supérieures s'attachaient si 
peu à l'éprouver à cet égard par des ordres sévères et des 
prescriptions pénibles à remplir. Dans ·son désir, elle 
s'adressait souvent à la révérende mère et la suppliait de­
lui commander quelque chose en vertu de l'obéissance, 
afin qu'elle ptlt, en l'exécutant ponctuellement, se mon­
trer fidèle all. saint vœu. Mais ses prières n'aboutissaient 
à rien, et on n'y voyait que des singulàrités ou des scru-' 
pules : elle recevait pour toute réponse de la faible et déJ 
bonnaire supérieure : « Tu as assez d'intelligence pou!" 
savoir toi-même ce que tu as à faire. "Et tout restait comme 
auparavant livré à sa seule appréciation. La privation de 
ces exercices affligeait la fervente novice jusqu'aux larmes: 
car il lui semblait que, par là, la bénédiction attachée au 
saint état religieux lui était retirée et elle ne croyait pas 
pouvoir servir parfaitement son fiancé céleste en dehors 
d'une obéissance aveugle envers les autorités instituées 
par l'Église qui tenaient sa place. 

La supérieure dit dans sa déposition, en f8t3 : 
• Anne Catherine a toujours rempli avec beaucoup de 

bonne volonté, d'exactitude et d'empressement les de­
voirs de l'obéissance, spécialement dans tontes les chose& 
que je lui enjoignais particulièrement. » 

La maitresse des novices dit de son côté: 
• Elle a très-bien pratiqué l'obéissance: seulement quel­

quefois elle était peinée de ce que la révérende mère, 
en beat•coup d'occasions, ne lui disait pas ce qu'elle avait 
àfaire. n 

f2. Mais si les occasions extérieures de pratiquer l'o­
béissance lui manquaient la plupart dn temps, elle cher. 
chai! à y suppléer par la soumission intérieure et var l'ap~ 
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plicatiou incessante à diriger ses sentiments, ses vues et 
même tous les mouvements de sou âme selon l'esprit et la 
lettre de la sainte règle de sou ordre. Elle ne voulait pas 
vivre dans la communauté religieuse comme un membre 
qui s'obligeât seulemeut à la pratique matérielleàe l'obser­
nnce eu tant qn'elle subsistait encore : mais il fallait que 
ton! son intérieur et toute sa vie spirituelle, de même que 
,es actions extérieures, fussent ordonnés d'après la sainte 
règle. Aussi s'appliquait-elle à eu acquérir la connaissance 
bien exacte, et ne la lisait-elle qu'à genoux par respect. Il 
arriva plusieurs fois, pendant cette lecture, que la lumière 
s'éteignit et que le livre fut fermé par une puissance invi­
sible. Elle savait quel était celui qui cherchait à la troubler 
ainsi dès sa jeunesse : aussi rallumait-elle trauquillement 
sa chandelle et se remettait-elle à lire plus lougtem ps et 
avec un redoublement de ferveur. En outre les attaques 
plus violentes et plus sensibles de l'ennemi étaient pour 
son zèle la compensation au manque d'autres exercices. 
S'il la maltraitait et la frappait à cause de l'étude atten­
tive qu'elle faisait du livre de la règle, elle s'y livrait 
d'autant plus assidûment : s'il parvenait à exciter contre 
elle un orage dans la communauté, cela servait à prouver 
~ombien était profond et sincère son désir de pratiquer 
une humble et aveugle obéissance. Il en fut ainsi dans 
l'incident qui suit. 

i3. Une riche famille de négociants ,!'Amsterdam avait 
mis sa fille en pension dans le couvent. Celle- ci, devant 
retourner 'chez ses parents pour un temps assez long, fit 
présent à chaque religieuse d'uu florin de Hollande : or, 
Anne Catherine, pour qui elle avait une prédilection mar­
quée, en reçut deux qu'elle remit aussitôt à la supérieure. 
Peu de jours après, il s'éleva des murmures à ce sujet 
dans le couvent tout entier, et Aune Catherine fut appe-
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lée devant le chapitre, où la supérieure lui fit savoir qu'elle· 
était accusée par toute la communauté d'avoir reçu cinq 
écus de la jeune Hollandaise et de n'en avoir remis que· 
deux à la révérende mère, ayant donné le reste au chantre­
Soentgen qui s'était troavé là à l'occasion d'une visite­
qu'il faisait à sa fille. Comme on faisait appel à sa cons­
cience pour qu'elle s'avouàt coupable, Anne Catherine 
affirma la vérité des faits tels qu'ils s'étaient passés et,. 
quoique tontes les religieuses redonblassen t alors de vio­
lence, elle refusa constamment d'avoue,· qu'elle eût reçu 
les prétendus cinq écus. Là-dessus elle fut condamnée à 
demander pardon à genoux à chacune des religieuses. Elle 
accepta de tout son cœur cette punition non méritée, 
priant Dieu de vouloir bien faire en sorte que les sœurs 
lui pardonnassent sincèrement tout ce qui pouvait leur 
déplaire en elle. Quelques mois après, la tille du négociant. 
revint et Anne Catlierine demauda à la supérieure de s'en­
quérir auprès d'elle de ce qui s'était passé en réalité; mais 
elle reçut pour réponse l'ordre de ne plus s'occuper de 
cette vieille histoire tout à fait oubliée. Et ainsi le grand. 
sacrifice de l'humiliation subie lui resta tout entier. 

f4. On voit, par ce fait, avec quelle promptitude s'éle-· 
vaient chez ces faibles femmes l'aversion et le soupçon 
contre lenr innocente compagne, mais aussi combien 
l'orage s'apaisait vite avant qu'on en vînt aux extré­
mités. L'impression ljc 4 faisait éprouver à ces religieuses 
sans expérience et ne connaissant que leur vie quoti­
dienne toute la manière d'être et la conduite de leur 
novice était tellement mélangée que nous ne pouvons 
nous étonner de ce qui a été raconté. La douceur et la 
patience admirables que montrait Anne Catherine lors­
JU'elle était soumise à des pénitences publiques, la gra­
v1té touchante et cordiale avec Iaqnelfe elte demandait 
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pardon ne pouvaient manquer d'adoucir les plus irritées; 
mais plus tard bien d'autres choses se produisaient chezeUe 
-qui faisaient naître aisément de nouveaux soupçons dans 
.ces âmes portées â la défiance. Il yavait dans la ·richesse de 
sa vie intérieure, dans la variété infinie des dons extraor­
-dinaires qui lui étaient départis, en un mot dans l't"n­
.semble de toute sa personne quelque chose de trop singu­
lier pour qu'elle pût tenir tout cela caché et rester elle­
même renfermée dans les limites dela vie habituelle. Quel­
que simplicité et quelque modestie qu'il y etl.t dans tout 
son extérieur, cependant on y voyait briller un caractère 
si sacré et même si sublime qne toutes se sentaient infini­
ment surpassées par elle, quoiqu'elles ne voulussent pas 
l'avoner et aimassent mieux représenter Anne Catherine 
comme une personne étrange, gênante et embarrassante. 
Elle était souvent attirée vers le Saint-Sacrement avec une 
force a laquelle elle essayait vainement de résister. Lors­
qu'elle avait à traverser l'église, elle s'agenouillait ou se 
prosternait tout à coup, comme frapp;le de paralysie, sur 
les marches de l'autel ou dans le. chœur, et cela, avant 
.qu'elle eût pu y penser. Elle étaitcontmuellementen con­
templation et dans des états de souffrance intérieure qui, 
malgré tous ses efforts, ne pouvaient entièrement rester 
secrets. Cela faisait d'elle pour son entourage comme une 
énigme pénible et produisait même chez quelques-unes 
une impression qu'elles ne pouv~ient supporter. Clara 
:Soentgen déposa à ce sujet : 

« Anne Catherine cherchait toujours à cacher l'élan qui 
'la portait à une piété et à une dévotion au-dessus de l'or­
dinaire; mais, comme je la connaissais à fond, bien des 
.choses ne m'échappaient pas. Je la trouvais souvent dans 
l'église à genoux et prosternée sur son visage devantleSaint­
Sacrement. Elle était surtout adonnée à la contemplation 
oà tel point que je remarquais parloill qu'étant dans la 
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compagnie d'autres 'personnes, son esprit s'~cupait de 
choses plus hautes. Elle était très-portée à la mortifica­
tion corporelle, et j'ai souvent remarqué qu'a table elle 
prenait ce qu'il y avait de plus mauvais, laissait passer 
les bons plats sans y toucher ou donnait,sa part aux au­
tres, surtout quand celles-ci n'étaient pas bien avec elle. 
Et cela se faisait toujours avec un air de contentement et 
de joie qui m'émerveillait. • 

La maitresse des novices dit à son tour : 
« Lorsqu'Anne Catherine était au noviciat, j'ai plusieurs 

fols retiré de son lit des morceanx de bois. J'ai remarqué 
en général qu'elle avait beaucoup de penchant pour la 
mortification. Quelquefois, à dix heures du soir, pendant 
l'hiver,je l'ai fait sortir de l'église, où elle était prosternée 
devant l'autel et où elle serait restée trop longtemps ~i on 
l'avait laissée faire. » 

t5. A une ,'poque postérieure, Anne Catherine, dans di­
verses occasions, avait parlé des premiers temps de son 
séjour au couvent. Clément Brentano, qui recueillait avec 
grand soin toutes ses communications, nous a conservé 
aussi celles-là et les a ainsi rédigées: 

« Dès le commencement de mon noviciat, je me tronvai 
dans d'incroyables états de souffrance intérieure. Un jour, 
mon cœur était entouré de roses et tout à coup il n'y avait 
plus que des épines qui le transperçaient: en outre,je sentais 
dans le cœur et dans la poitrine une quantité de pointes 
et de traits qui les traversaient. Cela venait de ce que dans 
mon état de clairvoyance et de perception sensible qm 
était alors bien plus marqué qu'à présent, je connaissais 
et ressentais toutes les choses blessantes qu'on faisait, 
disait ou pensait contre moi, quand même cela se faisait 
derrière mon dos. Aucune des personnes qui vivaient 
avec moi, pas une des religieuses, pas !m ecclésiastique, 
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n'avaient la moindre idée de l'état de mon âme et de la 
conduite particulière à Jaqu~llc ma vie était soumise: 111oi­
mème je vivais tout entière dans un aull,· mond~ tl•Jl1t je 
ne pouvais rien faire connaitt·e. Mai~ comme poo rtar .. 1 ,ta11s 
beaucoup de cas et d"occasiu11s c~lt'~n,'.111 t:!S Il u 11roclui­
sait des choses IJUÎ, provenant tic ma direction rntéri'.!11n•,. 
se mêlaient d'une façon étrange l'i laite pour s11rp11:11dre. 
à la vie que je m-cnais en conrn11m a\'eC d"autn~::;. je 
devais nécessairement par là être pvtu .tes r1er~v1111c:- f)Ui 

vivaient avec moi une cause fré1p1eute de tenlatiou-. ciui 
les poussaient aux soupçons hait11)11 r, aux. n~l·di8arwc,:.;. 
et aux paroles malveillantes. Tous Ct>~ di~cotirs lJle·HllllS 

et même les pensées qui n'anivaic111 pa:- à ext•cuttu,1, 1•! 
les voyais, je les entendais, Je les con11ai~o;a1s.jc lt>:- ~t·11tai:; 
ent,er dans mon cœur comme de.3 flèche~ aigm·~. et il n·y 
avait pas en moi un petit coin qui ne hH atteint: souvent 
jr sentais mon cœur percé de milliers de coups. Au 
dehors, je paraissais sereine et amicale comme si je 
n'eusse rien .su de tout cela; et, à proprement pal'ler, 
je n'rn savais pas grand'chose _extérieurement, car tout 
éta1l dans mon intérieur et ne m'était manjfesté que 
pour m'exercer à l'obéissance, à la charité et à l'humilité. 
Et quand j'y manquais, ,j'en étais sévèrement punie à l'in­
térieur. Mon âme m'apparaissait comme transparente, et 
quand une nouvelle souffrance venait l'assaillir, j'y voyais 
comme des points rayonnants et des places rouges et en­
flammées où il fallait éteindre le feu à force de patience. 

, Mon état dans le couvent était si étrange et si complè­
tement en dehors des choses de ce m<>nde qu'on ne pouvait 
pas savoir mauvais gré à mes compagnes de ce qu'elles ne 
me comprenaient pas et ne me voyaient qu'avee méfiance 
et soupçon. Cependant Dieu leur a caché beaucoup de 
choses qui eussent pu les inquiéter encore davantage à 
mon endro'it. Du reste, je n'ai jamais été si riche intérleu-
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rement ni si parfaitement heureuse quelles que fussent mes 
souffrances et mes peines .. '!c v!Yais en paix avec Dieu et 
avec tontesses créatures et, quand je travaillais dans le 
jardin, les oiseaux venaient à moi; ils se posaient sur ma 
tête e.t sur mes épanles et nons louions Dieu ensemlne. 

, Mon ange gardien marchait toujours à mes côtés et, 
quoique le mauvais esprit rodât partout autour de moi et 
excitât les passions contre moi, quoique même, dans ma 
cellule, il m'accablât de mauvais traitements et de coups 
et cherchât à m'effrayer par un tapage affreux, il ne pou­
vait cependant me nuire sérieusefilent et le secours m'ar· 
rivÂit toujours. 

• Je croyais souvent, pendant des heuresentières, avoir 
l'enfant Jésus dans mes bras; ou bien, quand j'étais 
avec les sœurs, je le sentais marcher à côté de moi et 
j'étais tout heureuse. Voyant tant de choses qui m'ap­
portaient' soit de la joie, soit de grandes souffrantes, et 
n'ayant personne à qui je pusse m'ouvrir là-dessus, il me 
fallait comprimer en moi, avec de grands efforts, même 
les impressions les plus soudaines et les plus violentes, et 
souvent dans ces moments je changeais de couleur et de 
visage. On disait parfois alors que j'avais l'air d'être amou­
reuse. Ils avaient raison, je ne pouvais jamais ainier assez 
mon fiancé, et quand ses amis parlent bien de lui on de 
renx qu'il aime, mon cœnr palpite de joie, • 
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AMNE CATH:ERINE l'A.IT SA l>ROFESSION RELIGIEUSE LB 13 NOOMBRE 1803. 

i .L'année du noviciat touchait à son terme: mais la com­
munauté n'était pas encore décidée à conserver la novice 
et à l'admettre à la protession. La maitresse des novices à 
la vérité pouvait lui rendre ce témoignage: , Je remarque 
en elle qu'elle est toujours satisFaite de la volonté de Dieu : 
cependant elle pleure souvent et ne veut pas dire pour­
quoi ·parce qu'elle n'ose pas. Je ne connais chez elle rien 
en particulier qui soit à blâmer. " 

Mais cela ne suffisait plU! pour faire cesser toutes les ré­
sistances de la part de la communauté. Quand on délibéra 
dans le chapitre sur les motifs qu'il pouvait y avoir de la 
congédier ou de la garder, les sœurs ne purent présenter 
d'autre raison pour s~n renvo~ que la prévision, certaine 
selon elles, qu'Anne Catherine serait bientôt incapable de 
tout travail et deviendrait une charge perpétuelle pour le 
couvent ; cependant la révérende mère fut obligée de 
reconnaitre que la novice était très-intelligente et mon­
trait en toutes choses tant d'aptitude et d'entendement 
qu'elle pouvait certainement se rendre encore très-utile 
à la communauté. Cette déclaration eut pour effet d'obtenir 
des opposantes l'aveu qu'Anne Catherine se comportait 
toujours et en tout comme une bonne religieuse et qu'au 
fond il n'y avait aucune raison suffisante pour la ren­
voyer. 

2. Tous les obstacles paraissaient donc avoir disparu et 
le jour de la profession ne devait pas être retardé plus 
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longtemps; mais la sincérité scrnpuleuse de la novice remit 
de nouveau tout en question. Elle n'avait pas encore re­
tiré la garantie qu'elle avait donnée au chantre Soentgen 
pour dix thalers et craignait, non sans raison, d'être elle­
même astreinte au payement par le créancier. Elle s'ou­
vrit à ce sujet i, .a révérende mère, laquelle reçut bientôt 
de Soentgen .'aven qu'il ne pouvait pas s'acquitter lui­
mème. La communauté résolut alors à l'unanimité de ne 
pas laisser Anne Catherine faire ses vœux jnsqu à ce 
qu'elle fût libre de l'engagement qu'elle avait ptis. Celle-ci 
alors exposa à Dieu avec d'instantes prières sa pénible 
situation: mais elle ne fut exaucée ,11,. après avoir épuisé 
tous les moyens humains pour pal'venir à se procurer la 
somme exigée. 

« Je ne possédais pas ùn denier, raconta-t-elle. Je 
m'adressai à mes parents et à mes frères, mais personne 
ne voulut me donner la moindre. chose, pas même mon 
bon frère Bernard. Tous m'accalllèrent de reproches et 
firent autant de lu 1111. que s1 1'a,ais commis le plus grand 
crime du monde en rlonnaut cette caution. Mais la dette 
devait êlre payée avant qne je pusse être admise à faire 
mes vœux. Comme je ne cessa~s pas de crier vers Dieu, 
il eut pilié de moi et toucha le cœur d'un homme chari­
table qui me donna les dix thalers. Mon frère, plus tard, a 
souvent pleuré d'avoir été si dur envers moi. 

« Ce grand obstac!P. étant henreusement écarté, et tous 
les préparatifs pour la prolession étant faits, il survint 
une dernière difficnlté. La révérende mère nous annonça, 
à Clara Soentgen et à moi, qu'il manquait encore quelque 
chose. qu'elle et moi devions faire venir de Munster par 
un messager et pour quoi chacune avait à payer trois 
thalers. J'en fus très-affligée parce que je n'avais pas if 
moindre argent. Dans ma détresse, j'allai trouver l'abbé 
Lambert et je lui racontai ma peine. Il me donna deux cou-
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ronnes et, comme je revenais tonte joyeuse à mâ cellule, 
J'y trnuvai six thalers bien comptés sur la table. Je por­
tai alors les deux couronnes à mon amie qui, elle aussi, 
ue StLVait comment se procurer les trois thalers, parce que, 
comme moi, elle ne possédait rien. 

« Trois ans après, je me trouvai encore dans l'embar­
ras, parce que je n'avais pas de quoi acheter la moindre 
chose pour le déjeuner que chaque religieuse du couvent 
devait se procurer elle-même. Je trouvai alors, comme 
i 'entrais dans ma cellule fermée à clef, deux thalers posés 
sur l'appui de la fenêtre. Je les montrai à la supérieure 
·et il me fut permis de les garder. 

« L'an 1803, huit jours avant la fête de la Présentation 
de la sainte Vierge, le second jour de la semaine prépa­
ratoire à cette fête, qui était le jour où, l'année d'avant, 
Clara Soentgen et moi avions pris l'habit, nous llmes pro­
fossion comme Augustines dans le couvent ù'Agnetenberg 
de Dulmen : nous fûmes donc, à partir de ce jour, des 
fiarn:ées consacrées à Jésus-Christ sous la règle de saint 
Augustin. J'étais alors dans ma vingt-huitième année. 
A prt',s la profession, mes parents redevinrent bons pour 
moi. Mon père et mon frère vinrent me voir à Dulmen et 
m'apportèrent de"x pièc~ de toile. » 

3. L'abbé Jean-Martin Lambert que nous rencontrons 
ici pour la première fois, ancien vicaire de la paroisse de 
llemuin, dans le diocèse d'Amiens, avait été, comme 
tant d'antres bons prêtres, forcé de quitter sa patrie, pour 
avoir refusé le fameux serment à la Constitution. Muni 
des recommandations de l'archevêque de Tours. et de 
l'év~que d'Amiens, il vint, l'an 1794, dans le diocèse de 
)lunster, obtint de M. de Furstenberg, alors vicaire gé­
néral, des pouvoirs comme confesseur, et fut appointé 
comme tel, avec un petit traitement, pour la maison du 
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duc de Croy, qui résidait à Dulmen. Dans le couvent 
d'Agnetenberg qui avait son propre confesseur, il avait 
l'emploi de chapelain, ce qui lui donnait la jouissance 
d'un logement dans les dépendances du couvent. Lors­
qu'Anne Catherine était chargée dn service de la sacristie, 
elle nt connaissance avec lui et prit une grande confiance 
en lui en voyant la piété et le profond recueillement 
avec lesquels il célébrait la sainte messe. 

Dans les détresses et les tribulations intérieures où elle 
se trouvait fréquemment par suite de la disposition hos­
tile des religie,uses du couvent et parce que son état n'était 
pas compris du confesseur ordinaire, elle se décida un 
jour à s'ouvrir à l'abbé Lambert et à !ni demander ses 
conseils et son assistance sacerdotale. Mais, comme il ne 
pos~édait pas bien l'allemand, les communications mu­
tuelles ne pouvaient être que très-restreintes. Toutefois, 
le pieux et clairvoyant ecclésiastique parvint bientôt .à 
acquérir une connaissance suffisante de la direction inté­
rieure et de toute la personne d'Anne Catherine pour 
se considérer comme obligé de venir en aide de tout 
son· pouvoir à une âme si favorisée de· la grâce. Il 
décida, en outre, le confesseur ordinaire à penµettre à 
Anne Catherine de recevoir plus fréquemment la sainte 
communion, et même à la lui ordonner lorsque celln-ci 
s'y refuserait par humilité : c'était lui qui se tenait prêt 
dès le point du jour à lui donn,er le Sacrement adorable 
dont le désir la faisait défaillir. Quoique lui-même vécût 
fort pauvrement, il se trouvait heureux quand Anne cas 
therine, réduite à la détresse, voulait bien accepter de lui 
un don charitable. Quant à elle, elle l'honorait comme son 
plus grand bienfaiteur sur la terre, et nous verrons plm 
tard de quel prix elle paya la bonté qu'il lui avait témoignée. 

4 Le lecteur peut aisément s'imaginer quels furent les 
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sentiments d'Anne Catherine lorsqu'elle prononça au pied 
de l'autel ,es vœux solennels auxquels elle aspirait de­
puis si longtemps et pour lesquels elle avait tant eu à 
souffrir. Elle s'était préparée pour cet heureux moment 
avec le même zèle et le même désir qu'elle l'avait fait 
seize ans auparavant pour sa première communion. Quoi­
que, pendant les derniers 1ours, elie eût multiplié ses pra­
tiques de pénitence et qu'elle fût· très-affaiblie par les 
inquiétudes et les tribulations qu'elle avait eues à sup­
porter peu auparavant, elle se montra pourtant Je jour de 
sa profession avec toutes les apparences de la force et de 
la santé. La joie de son âme et le sentiment de bonheur 
infini que lui causait son union prochaine aVec le fiancé 
céleste se manitestaient au dehors et la faisaient paraitre 
comme lumineuse: Elle avait l'intuition continuelle de 
la signification mlime de cette cérémonie , ainsi que 
de toutes les v01es, les directions et les épreuves par les­
quelles elle avait passé depuis son premier appel à l'état 
religieux, et son cœur surabondait de joie et de recon­
naissance pour tout ce que Dien avait opéré jusqu'alors 
en elle et par elle. Elle se trouvait revêtue de la parure 
de fiancée et des habits de fète qu'il lui avait fallu pré­
parer si laborieusement depuis des années d'après les in­
dications de sa grande vision; elle reconnaissait comment 
Je fruit et l'effet de chaque pas en avant, de cbaqne vic­
toire sur elle-mê\ne, de chaque soupir, de chaque pnti­
que de patience, de chaque souffrance y figuraient comme 
des fleurs d'or, on comme des pierres précieuses, des per­
les et des broderies merveilleuses. Elle sentait maintenant 
combien tout cela lui avait été nécessaire pour pouvoir 
arriver bien préparée à ces noces auxquelles son fiancé 
céleste lui-même assistait visiblement dans l'église du cou­
vent avec les saints de l'ordre de S. Augustin. De même 
qu'à son baptême elle s'était vue mariée avec l'enfant Jésus 
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par Marie, ce fut aussi cette fois la reine des vierges qui la 
remit à son fiancé. Pendant que sa bouche prononçait les 
paroles de la profession, elle vit cette tradition solennelle 
de sa personne à. Dieu s'accomplir comme d'une double 
manière : car ce fut l'Eglise sur la terre qui la reçut et ce 
fut le céleste fiancé qui daigna l'accepter par l'Eglise et des 
mains de l'Église, et qui scella son acceptation en lui oc­
troyant des dons et des ornements magnifiques. Anne 
Catherine vit alors la. nouvelle et haute position qui lui 
était faite, en vertu des vœux, dans la sainte hiérarchie 
de la société ecclésiastique : mais elle vit et ressentit aussi 
d'une manière inexprimable comment, clans son corps et 
dans son il.me, dans son cœur et dans son esprit, elle était 
munie de forces, de bénédictions et de grâces abondantes, 
et gratifiée de la dignité insigne attacµée à sa qualité de 
fiancée, dignité que, dès lors, elle ne pouvait considérer 
en sa personne qu'avec respect. Il lui arrivait ce qui arri­
verait à un prêtre pieux pour lequel, lors de la réception 
des saints ordres, sa propre âme deviendrait visible a~ec 
toute la splendeur communiquée par le caractère indélé­
bile, et qui verrait les grâces et les facultés surnaturelles 
qui en émanent se communiquer aux puissances de l'âme. 
Elle sut et sentit comment désormais elle appartenait à 
l'Eglise et par l'Eglise an tiancé céleste d'une manière toute 
nouvelle, comme un don consacré, offert à .meu en corps 
et en âme : et, de même que Colombe de Rieti, Lidwine de 
Schiedam et la bienheureuse Colette, elle connut la signi­
fication spirituelle de t~utes les parties et de tous les mem-
1:\res de son corps de tiancée consacré à Dieu et leur rela­
tion symbolique avec toutes les parties du corps de l'Eglise. 

5. Certainement il n'y avait personne dans le couvent 
d' Agneten berg qui eût le moindre soupçon de ces mer­
veilleuses opérations. Mais Dieu voulait que ce jour des 
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noces spirituelles fût pour tous un jour de joie et de 
douce paiY. Anne Catherine, grâce au reflet dt la l>éati­
tude intérieure que ne pouvaient obscurcir les larmes 
de joie coulant sans relâche sur son visage, fit une si 
aimable impression sur toute la communauté, et les pa­
roles aflectueuses avec lesquelles elle remerciait conti­
nuellement les sœurs pour l'avoir admise à ia profession 
excitèrent une telle émotion que ce jour fut embelli, même 
extérieurement, par la joie et la paix répandues dans tous 
les cœurs. Après la grande messe solennelle, il y eut 
dans le réfectoire du couvent un repas auquel les parents 
d'Anne Catherine furent invités. Jamais son cœu; n'avait 
ressenti avec amertume la grande souffrance que lui 

causée le refus de ses parents de la laisser aller 
au coU'i:ent : mais elle avait souvent prié Dieu d'accorder 
à ces êtres si chers de consentir du fond du cœur au 
sacrifice qui leur était imposé. Elle était maintenant 
exaucée. Son père et sa mère furent si profondément 
touchés à la vne de leur fille le jonr de ses noces spiri­
tuelles que, s'unissant à son sacrifice, ils la donnèrent à 
Dieu de tout leur cœur. Il devint clair et certain pour eux 
qu'elle était appelée par Di.eu à cet état, et ils craignirent 
de résister à Dieu lui-même s'ils persistaient pins long­
temps dans leur opposition. C'est pourquoi, ce jour-là, 
une grande joie entra dans leurs cœurs, et ils la témoi­
gnèrent si vivement à leur fille que le souvenir de cette 
mémorable solennité fut pour elle, tout le reste de sa vie, 
une grande consolation. 

6. Le commencement de cette année 1803 avait amen"é 
en Allemagne, pour l'Eglise catholique, des spoliafions et 
de.s persécutions qui, dans l'intention de leurs promoteurs, 
devaient avoir pour résultat sa destruction complète et l'a­
néantissement de la foi chrétienne, et qui l'auraient eu 
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sans doute si l'Eglise n'avait pas Dieu lui-même pour fonda­
teur et pour défenseur. De même qu'au temps de l'ancienne 
alliance, il avait permis la dévastation de sa ville sainte et 
de son saint temple, ponr punir son peuple de ses infidé­
lités et de son apostasie, de même aussi cette fois les puis­
sances ennemies devaient lui servir de fléau et de pelle 
pour nettoyer son aire. Tant que dure l'exécution de cette 
sentence et .l'abomination de la désolation, le Seigneur 
tient cachées en lieu sûr, comme les prêtres de l'ancien 
temvle firent autrefois par son ordre pour le feu sacré, les 
choses saintes de son Eglise, jusqu'à ce que, le crime étant 
expié, elles puissent la faire resplendir d'un nouvel éclat. 
Les puits dans lesquels est sauvé le feu sacré retiré de l'E­
glise sont les âmes saintes, bien peu nombreuses, de cette 
époque, chargées de cacher sous les eaux de la souffrance 
et de la tribulation les trésors qui furent jadis la joie et la 
parure de la fiancée de Jésus-Christ, et qui maintenant sont 
foulés aux pieds dans la poussière par ceux pour lesquels 
ils brillent, livrés et trahis par leurs gardiens, pillés et 
dissipés par ceux qui devaient les conserver et les dé­
fendre. Anne Catherine doit partager cette tâche si diffi­
cile avec un petit nombre de fidèles serviteurs : c'est 
pourquoi le Seigneur emploie le feu des souffrances 
et le marteau de la pénitence it faire d'elle un vase assez 
pur, assez ample et assez ;olidc pour recevoir en lui les 
incommensurables richesses dl l'Eglise et les protéger 
cor.Ire les entreprises de l'enne_mi, jusqu'à ce qu'ils soien.t 
cle nouveau rapportés dans l'Eglise au temps marqué par 
Dieu. 

• 
7. Quand nous nous représentons le long et pénible 

chemin qu'Anne Catherine fut forcée de parcourir depuis 
le premier appel jusqu'à l'instant où elle put enfin faire ses 
·vœux solennels, nous voyons que toute liberté fut laissée 
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à l'ennemi du salut pour la détourner de son but et 
rendre inutiles ses peines et ses luttes. lllais enfin elle a 
triomphé de sa malice et de sa ruse par l'humilité et la 
patience; elle est arrivée pas à pas à une force et à une 
hanteur spirituelles, grâce auxquelles, hardie comme un 
héros, simple et nalve comme un enfant, elle poursuit sa 
tâche de souffrir pour l'Eglise pour laquelle elle expie et 
qu'elle représente. Et quelle vie l'attendait maintenant dans 
le couvent! La touchante impression de la fête de ses noces 
,pirituclles s'était bien vite effacée dans l'âme des sœurs, 
et Anne Catherine redevint bientôt pour toutes l'intrus 
accueilli à contre-cœur qu'elle était en réalité. Dieu en 

_effet l'avait faite entrer comme de force dans çette com­
munauté, contrairement à toute prévision humaine et en 
dehors de toute adhésion libre : dès le premier jour, par sa 

' pauvreté et son état de maladie, elle avait contracté .aux 
yeux des religieuses une dette qui ne lui fut jamais remise. 
Elle avait pris l'habit malgré la répugnance de la commu­
nauté et maintenant elle arrive à la profession quoique l;,s 
nonnes elles-mêmes ne puissent s'exp:iquer comment elles 
oni pu le permettre. Ce vaisseau ·de la grâce, cet inslru­
ment de Dieu est constamment une pierre d'achoppe­
ment et un objet d'aversion pour une famille religiem;,e 
à laquelle elle porte une ardente affection. Elle le sait et 
le sent continuellement,. car elle ne cesse jamais d'avoir 
l'intuition la plus clairé des pensées et des sentiments 
de toutes. Ainsi, elle était traitée, à la lettre, comme 
les vœux solennels et l'état. religieux lui-même l'étaient 
dans son temps par d'innombrables cénobites. Et, pour 
compenser tant de peines et de chagrins, elle n'a pas le 
moindre espoir de pouvoir persuader à quelqu'une de ses 
compagnes la né,,essité de restaurer la stricte discipline 
d'autrefois ou d'y préparer de j,mncs âmes plus fortes: 
car, après elle, le noviciat se ferme pour toujours et elle 
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est la dernière qui, dans le convent d'Agnetenberg, soit 
d~venue l'épouse de Jésus-Christ par la profession des 
~œux. Elle sait, par les événements du jour comme par ce 
qui loi est annoncé en vision, que la famille spirituelle à. 
laquelle elle est maintenant incorporée sera dissoute sous­
peu de temps ponr ne plus jamais renaitre. Et pourtant 
dans Anne Catherine sont réunies, d'après les calculs bu-­
mains, toutes les conditions qui peu vent la rendre capable 
de servir l'Église de la manière la plus éclatante. Mais­
elle est dans Id main de Dieu un instrument qui ne doit. 
pas produire des résultats extériecurs et frappant les yeux;. 
elle doit, au moyen de sou[1rances incalculables, procurer 
la guérison du corps de l'Eglise tout couvert de blessures, 
de. telle manière que les temps postérieurs puissent seuls 
recevoir la bénédiction de sa vie cachée en Dieu, humble 
et méprisée du monde, mais dans la réalité infiniment 
riche et féconde. Combien sont admirables les voies de· 
Dieu et combien différentes des voies du monde et des 
moyens qu'il emploie I Pendant que celui-ci mettait au 
service du prince des ténèbres tout son pouvoir, toutes­
ses grandeurs, tous ses artifices afin de renverser l'Église, 
le Dieu tout-puissant appelait une timide bergère, accablée 
de douleurs, à marcher contre les puissances ennemies. 
dans l'humilité de la croix. Plus Anne Catherine s'avance 
sur le chemin que Dieu -lui a tracé, plus ses souffrancs 
deviennent grandes. Nous ne pourrions même pas sup­
porter le spectacle de cette effrayante rigueur, si la béné­
diction qui émane de la plus innocente el de la plus­
enfantine simplicité ne venait comme un souflle du para­
dis dorer l'océan de douleurs à travers lequel celte pauvre 
vie doit se frayer passage pour conquénr la palme de la. 
victoire. 
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SES MALADIES ET SES SOUFFRANCES CORPORELLES. 

l.. « Je m'étais donnée tout entière à mon fianeé céleste 
et il faisait de moi ce qu'il voulait. Pouvoir souffrir en 
repos m'a toujours paru l'état le plus digne d'envie sur 
la terre, mais je n'y suis jamais arrivée. » Dans ces mots, 
Aune Catherine avait résumé le mystère de toute sa 
vie, soit dans le couvent, soit après sa suppression. Les 
souffrances ne lui Jirent jamais défaut : elle les acceptait 
avec reconnaissance de la main de Dieu comme un don 
toujours bienvenu : mais jamais le repos dans la souf­
france, jamais une vie cachée, tranquille, dérobée aux 
regards des hommes ne put être son partage,· parce 
qu'elle devait arriver à uue pleine conformité avec sou 
fiancé, lequel a voulu accomplir sa Passion parmi des 
contradictions incessantes et au milieu de tribulations 
extérieures et de persécutions contir.uelles. Toutes les 
douleurs et les maladies dont elle fut assaillie dès son 
.enfance avaient une profonde signification spirituelle : 
car ou elle avait demandé qu'elles fussent transférées 
d'autrui sur elle, afin de les souffrir en tout ou en partie 
à la place du prochain, ou bien elle les avait reçues 
de Dieu pour l'expiation de fautes qui lui étaient étran­
gères. Mais depuis qu'elle avait reçu le sacrement de 
confirmation et surtout depuis sa profession religieuse, 
cette souffrance pour autrni prit un caractère toujours 
plus élevé et une plus grande extension, en ce sens que 
les maladies du corps de l'Église, c'est-à-dire les préva-
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rications spirituelles et les fautes commises par des pa­
rois,es et par des diocèses tout entiers, les contraventions 
et les négligences des supérieurs ecclésiastiques, l'état dé­
plorable où se trouvaient des classrs entières, lui étaient 
imputés pour qu'elle en portât le poids et les expiât 
par les maladies et les souffrances les plus diverses et les 
plus multipliées. Ses douleurs et ses infirmités étaient 
donc les résultats spirituels, traduits sous forme de mala­
dies corporelles, qu'entraînait après soi pour le troupeau de 
Jésus-Christ la culpabilité des divers membres de l'Église. 
En cela elle marchait sur les traces de la bienheureuse 
Lidwine de Schiedam laquelle, avec la merveilleuse Chris­
tine (Ch!ristina mirabilis) de Saint-Trond, estpent-être le 
plus admirable instrument d'expiation dont Dieu se soit 
jamais servi en faveur de son Église. Un coup d'œil sur 
sa vie, écrite par un contemporain, le frère Jean Brug­
mann, provincial des frères mineurs· en Hollande, mort 
en odeur de sainteté, d'après les communications du con­
fesseur de la sainte, Walter de Leyden, de son commensal 
Jean Gerlach, et même, d'après les témoignages officiels 
du bourgmestre et du conseil de la ville. de Schiedam, 
puis rédigée de nouveau après lui par le bienheureux 
Thomas à Kempis (t), nous rendra plus facile de mieux 
comprendre la tâche d'Anne Catherine. 

2. Lidwine, fille d'un pauvre veilleur de nuit de la ville 
hollandaise de Schiedam, sur la Meuse, naquit quelques 
semaines avant la mort de sainte Catherine de Sienne. Elle 
fut, dès sa plus tendre enfance, mise, par une faveu .. 
spéciale, sous la conduite de la Mère de Dieu, afin de 
pouvoir prendre et continuer la tll.che de souffrir pour 
l'Église qui lui était laissée par Catherine de Sienne. Cathe-

(1) Voir Acta sanrtorUm, die 14 april. 
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rine avait été suscitée de Dieu au milieu du XIV' siècle, 
~omme sainte Hildegarde an commencement du xn•, 
,pour venir en aide à la chrétienté, à la façon des saints 
Prophètes. La vie de cette vierge privilégiée n'eut qu'une 
durée de trente-trois ans : car son cœur fendn en deux 
par la force de l'amour divin ne put pas supporter long­
temps la malheureuse division que causa dans l'Église 
la création d'nn antipape opposé à Urbain VI. Deux 
.ans avant sa mort, le schisme avait éclaté, et Cathe­
rine n'avait épargné aucun sacrifice afiu de lutter et de 
souffrir pour la restauration de l'unité : elle avait même 
demandé à Dieu que, pendant les trois derniers mois de 
sa vie (depuis le t9 janvier 1380, dimanche de la Sexagé­
sime, iusqu'au 30 avril, cinquième dimanche après Pâ­
ques), la rage de l'enfer tout entier déchaînée contre le 
chel lé~time de l'Église fût détournée sur sa personne, 
"1 qu'elle eût à livrer combat aux cohortes infernales, 
comme autrefois sainte Hildegarde qui, pendant trois 
années consécutives, avait ainsi combattu pour l'Église. 
Alors le Seigneur rappela à lui sa servante : car le 
-dimanche des Rameaux de celte année 1380 était née 
dans la lointaine Hollande l'héritière de ses souffrances 
-et de ses combats. Lidwine souffrit de la pierre dès le 
berceau, toutefois elle fut de bonne heure si forte et 
si bien faite qu'à l'âge de douze ans elle fut deman­
dée en mariage. Mais elle s'était depuis longtemps con­
sacrée à Dieu par le vœu de virginité et, pour se déli­
uer des prétendants, elle demanda à Dieu de lui enlever 
fla beauté. Sa prière fut exaucée : car dans sa quinzième 
.annéee, elle fut attaquée d'une maladie dont elle guérit, 
mais qui la laissa tellement défigurée qu'elle ne fut plus· 
recherchée par les hommes. Or, Dieu avait préparé son 
corps pour être un vase de souffrances sur lequel il com­
mença à mettre toutes les misères dont l'Église d'alors 
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était affiigée. Le choc d'une de ses compagnes qui, en 
;iatinant, vint la heurter avec ·une grande impétuosité, la 
jeta sur un tas de glaçons et elle se brisa une des petites 
.::ôtes du côté droit. A la suite de cette fracture, il se 
forma à l'intérieur un abcès qui résista à tous les remèdes 
et lui causa des douleurs indicibles. Un an après cette 
chute, le père de la jeune ·malade se trouvant près de son 
lit pour la consoler, celle-ci, dans un paroxysme de dou­
leur, se jeta dans ses bras. La commotion causée par ce 
mouvement précipité fit crever l'abcès à l'intérieur, et 
elle faillit mourir, étouffée par l'abondance du sang qui 
sortait avec violence de sa bouche et de son nez. Son état 
empira bientôt de plus en plus. La suppuration de l'ab­
cès à l'intérieur la rendit incapable de prendre aucune 
nourriture : si elle essayait de vaincre sa répugnance 
pour les aliments, son estomac ne pouvait pas les gar­
der. Elle était souvent tourmentée d'une soif intolérable; 
elle se traînait alors hors de sa ~ouche pour boire de 
!'eau; mais elle la vomissait aussitôt. Il n'y avait aucun 
moyen de lui procurer le moindre soulagement. En outre, 
plusieurs années s'écoulèrent, pendant lesquelles l'infor­
tunéè fut privée de tout secours et de toute direction spi­
rituelle. Une fois l'an seulement, au temps de Pâques, on 
la portait à l'église, pour recevoir la: sainte communion: 
mais, tout Je reste du temps, elle était abandonnée à elle­
même. Dieu, lui aussi, semblait la livrer à sa propre foi­
blesse et à toute la violence de ses souffrances inouïes sans 
lui donner de consolation ni d'assistance extraordinaire : 
car bien souvent elle jugeait impossible de rester dans un 
état aussi désespéré. La maladie ne pouvait détruire si subi­
tement en elle toute l'énergie et la vie de la jeunesse qu'elle 
ne füt souvent prise d'un vif désir de guérir et accablée 
d'un chagrin qui se renouvelait toujours quand elle en­
tendait ses jeunes compagnes passer joyeuses, en chantant 
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et,en riant, devant l'ouverture de son petit logement au rez­
de-cbaussée qui ressemblait à une cave. Elle avait bonne 
volonté de servir Dieu et de renoncer au monde , mais 
elle n'avait jamais pensé à une telle misère et à une souf­
,france accompagnée d'un si grand dégoût. Ainsi s'écou­
lèrent trois ou quatre années, jusqu'à ce qu'enfin il lui 
fut donné, dans la personne de Jean Pot, un confesseur et 
un guide qui lui apprit à pratiquer l'oraison intérieure et 
à acquérir dans la méditation de la douloureuse Passion 
de Notre-Seigneur la force d'âme nécessaire pour sup­
porter ses peines avec résignation. Elle suivit autant 
qu'elle le put ses instructions, mais elle ne reçut d'assis­
'tance pour le délaissement de son âme privée de toute 
consolation que le jour où, recevarit la sainte communion, 
le don des larmes lm fut accordé, Elle resta quatorze jours 
entiers sans pouvoir arrêter le torrent de pleurs qu'elle 
versait sur son impatience et sa lâcheté, et alors aussi la 
consolation et l'onction entrèrent dans son cœur. Elle fit 
bientôt tant de progrès dans l'oraison qu'elle Givisa la 
méditation de la douloureuse Passion suivani les sept 
heures canoniques de la journée, ·et, comme elle était 
privée de sommeil, elle pratiqua, jour et nuit, cet exer­
cice avec one telle fidélité, qu'on pouvait l'y croire 
appelée par un avertissement intérieur comme par le son 
d'une horloge marquant les b,eures. Dans la huitième 
année de sa maladie, elle en vint à dire : « Ce n'est pas 
moi qui souffre, c'est mon Seigneur Jésus qui souffre en 
moi; » et, ne trouvant pas suffiséiotes ses immenses 
souffrances, elle en demandait toujours de nouvelles, s'of­
frant à Dieu sans relâche comme victime expiatoire des 
péchés d'autrui. Ainsi elle demanda une fois, le dimanche 
de la Quinquagésime, une souffrance particulière pour 
l'expiation des péchés commis pendant le temps du car­
naval, sur quoi elle ressentit, jusqu'au jour de Pâaues, 
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de telle,, "ouleurs dans les os qu'elle n'osa plus impor­
tuner Dieu de semblables prières. Elle s'offrit de même à 
Dieu comme victime pour détourner de Schiedam le fléau 
de la peste, et il lui vint deux bnbons pestilentiels à la 
gorge et sous la poitrine. Elle pria alors pour être gra­
tiJiée d'un troisième en l'honneur de la très-sainte Trinité 
et aussitôt il s'en montra un nouveau au genou. 

3. Bientôt' toute la dislocation et la dévastation du 
corps de l'Eglise furent transportées sur elle. Le triple 
ravage que la licence de l'esprit, la débauche et l'hérésie 
faisaient dans l'Eglise au temps du grand schisme fut pro­
duit en elle par des vers innombrables de couleur ver­
dàtre qui, prenant naissance dans la colonne dorsale, 
attaquaient les reins et dévoraient, du dedans au dehors, 
la partie inférieure du corps, où ils avaient pratiqué trois 
grandes ouvertures rondes; en sorte que chaque jour 
on pouvait voir par là cent ou même deux cents de ces 
rongeurs, longs d'environ un pouce. Pour se préserver de 
leurs morsures, Lidwine était obligée de les nourrir avec 
une mixture de miel et de farine de froment ou avec de la 
graisse de chapon dont on frottait un linge placé sur les 
ouvertures. S'ils manquaient de cet appât que la pauvre 
malade était obligée de demander, à titre d'aumône, à 
des étrangers, ou si la mixture n'était pas parfaitement 
fraiche, ils s'attaquaient à son corps martyrisé. Comme 
l'incrédulité et l'hérésie ont leurs racines dans les péchés 
contre le sixième commandement et dans l'orgueil de 
l'esprit qui ne dégrade pas moins l'homme, ce triple mal 
devait être expié par Lid wine d'une manière analogue à 
sa nature par la pourriture et par des vers à la morsure 
venimeuse. 

Les autres parties intérieures du corps furent ou dé­
truites par la rualiguilé de l'abcès purulent, où enlevées 
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par le médecin de la duchesse Marguerite de Hollande et 
enfouies daus la terre suivant le désir de Lidwine. Dans la 
cavité de l'abdomen on plaça un petit paquet de laine. Les 
douleurs de la pierre restaient les mêmes malgré la décom­
position et arrivaient souvent à une telle intensité que 
Lidwine perdait la connaissance et la parole. Cette souf­
france avait pour cause- les abominations du concubinage 
des gens d'Eglise. Les reins et le foie s'en allèrent par petits 
morceaux; il se forma aux mamelles des tumeurs puru­
ientes: car, à cette époque désordonnée, des multitudes 
d'enfants étaient privées du lait de la pure doctrine et ne 
recevaient à sa place que des scandales. Quant aux contes­
tations des théologiens et des canonistes qui, au lieu de 
procurer à la chrétienté une saine nourriture, ne faisaient 
qu'augmenter le mal et la discorde, Lidwine en faisait 
pénitence par des maux de dents qui, assez souvent, se 
prolongeaient, pendant des semaines et même des mois en­
tiers, avec une telle violence qu'elle craignait d'en perdre 
ia raison. Les frissons fébriles qui ébranlaient le corps de 
l'Eglise dans les conciles se faisaient sentir à elle dans 
une fièvre tierce incessante quï tantôt desséchait ses os 
par une ardeur dévorante, tantôt les ébranlait par les 
frissons d'un froid inexprimable. 

De même enfin que la chrétienté fut divisée pendant 
quarante ans entre des papes et des antipapes, de même 
aussi le corps de Lidwine fut séparé en deux moitiés, en 
sorte qu'il fallut assujettir les deux épaules avec des ban­
dages, pour qu'elles ne tombassent pas chacune de son 
côté. Le front aussi était fendu verticalement jusqu'au mi­
lieu du nez, et il en était de même des lèvres et du men­
ton : le sang jaillissait par ces fentes et souvent la mettait 
dans l'impossibilité de parler. 

Comme l'œil du pasteur suprême ne pouvait plus vell­
ler sur tout le troupeau du Christ, Lidwme avait perdu 
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l'usage de l'œil droit, et son œil gauche ne pouvait sup­
porter ni la clarté du jour ni la lumière de la lampe. Et, 
parce que le feu de la révolte paralysait les droits du pas­
teur suprême à commander à tous et à porter la houlette 
pastorale devant tout le troupeau du Christ, le bras droit 
de Lidwine était tellement brûlé par lé feu Saint-Antoine 
que les nerfs posaient sur l'os dépouillé eomme les cordes 
d'une guitare et que le bras ne tenait plus au reste du 
corps que par un tendon. 

Elle ne pouvait remuer que la main gauche et la tête; 
à cela près, elle était couchée sur le dos dans un état 
d'immobilité complète et pendant sept ans de suite on 
n'osa pas la changer de place, parce qu'il était à craindre 
que son pauvre corps ne tom bât en morceaux. Privé de 
sommeil et de nourriture qui pussent y entretenir la vie 
végétative, ce corps était semblable à un arbre ver­
moulu, ne tirant plus sa verdure que de l'écorce, et 
pourtant il en sortait journellement par la bouche, 
les yeux, le nez, les oreilles et toutes les autres ouver­
tures une telle quantité de sang et d'autres liquides que 
deux hommes n'auraient pas suffi pour emporter ce 
qui en découlait pendant un mois. Lidwine savait d'où lui 
était fourni cet aboudaut supplément à la séve vitale qui 
avait disparu en elle comme dans le cep de vigne quand 
ses pousses sont taillées au printemps. Uu jour que quel­
ques personnes lui demandaient dans leur étonaement 
d'où venait en elle cette abondance de liquide, elle répon­
dit : « Dites-moi d'où la vigne tire sa riche séve .qui en 
hiver aussi parait desséchée et tarie? , Elle se sentait 
comme une branche vivante du véritable cep de vigne 
qui communique si abondamment 9. tous la plénitude de 
la bénédiction qu'elle coule à flots jusqu'à terre quand les 
branches obstruées refusent de lui livrer passage. Cette 
jéperdition du sang de la vigne de l'Eglise, Lidwine 
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avait à l'expier par le sang qui coulait de toutes les ou­
vertures de son corps, lequel, pour ne pas se dessécher, 
avait besoin d'une réparation snrnaturelle qu'il rece,ait 
journellement. C'est pourquoi aussi, en dépit de la pour­
riture et des vers, le vase merveilleux de ce corps ne 
répandait qu'une odeur suave : c'était une victime si 
agréable aux yeux de Dieu qu'il lui imprima le sceau 
de ses sacrés stigmates. 

4. Pendant plus de trente-trois ans, les contemporains 
de Lidwine eurent sous les yeux le spectacle de ces souf­
frances qui étaient en contradiction complète avec l'ordre 
accoutumé de la nature et avec l'expérience commune et 
qui ne laissaient à la clairvoyance humaine aucune possi­
bilité d'explication naturelle; aussi, dès lors, les témoins 
oculaires accablaient la patiente de questions comme 
celles-ci : • Comment peux-tu vivre, après avoir rendu le 
poumon et le foie avec tous les intestins, et étant presque 
entièrement rongée par les vers. » Et elle répondait hum­
blement: a Dieu et ma conscience me sont témoins que 
j'ai perdu pièce à pièce ce que· ùieu m'avait donné selon 
1a nature On doit comprend,·e qu'il m'a été d1fticiie de 
supporter celle perte : mais Dieu seul sait ce qu'il a tait 
en moi dans la plénitude de sa. toute-puissance pour 
remplacer ce qui est perdu. » 

La fidèle fiancée ne voulait pas trahir le secret du Roi 
des rois que cetui-ci s'était réservé pour confondre la 
science humame, afin de ne le révéler qu'en ce jour où 
ses élus triomph~ront avec lui et verront en lui comment 
c'est lui qui accomplit tout en toutes choses. Le pieux 
biographe de Lidwine, François Brugman, facilite l'in­
telligence de ces laits inexplicables lorsqu'il dit que le 
Seigneur de l'Eglise, en conservant par un miracle de 
sa toute-puissance et de sa sagesse Je corps en ruines de 
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!a fiancée, voulait manitester à tous les temps ce qu'il 
lui 'faut opérer et accomplir chaque jour pour conserver 
jusqu'à la fin du monde la grâce de la rédemption à 
ces hommes qui ne cessent de maltraiter et de persé­
cuter son Eglise, sa foi et ses mystères, de même que 
les vers, la décomposition , les accès de fièvre 'et tant 
d'autres supplices travaillaient à détruire le corps de 
Lidwine. 

Mais,afin qn'ilfûtindubitablepourtous que c'étaient bien 
les plaies et les douleurs de l'Eglise dont souffrait Lidwine, 
avant qu'elle mourût, Dieu la fit refleurir, pour ainsi dire, 
et rétablit son corps dans sa parfaite intégrité. La chré­
tienté ayant retrouvé un chef, la tâche de Lidwine était 
accomplie et Dieu lui rendit ce qu'elle lui avait-sacrifié 
dans l'intérêt de son Eglise. 

5. Pendant que son horrible état de souffrance durait 
encore,· on put savoir d'où provenaient Jes secours et les 
dons extraordinaires au moyen desquels la vie se pro­
longeait dans un corps auquel faisait défaut tout ce qui est 
indispensable pour subsister selon les lois ordinaires de la 
nature. Lidwine, en plu~ieurs occasions, fit allusion à untl 
nourriture et à une onction reçues par des voies surnaturelles 
Voici ce que rapporte son biographe : • La curiosité poussa 
beaucoup de personnes à visiter la pieuse vierge. Les uns ve­
naient avec bonne intention, d'autres pour condamner et 
blasphémJr. Certainement les uns et les autres ne voyaient 
qu'une image de la mort, mais ceux-là voyaient dans le 
vase brisé le baume de la sanctification, dans le portrait 
défiguré le Seigneur avec son admirable beauté, et dans 
l'image de la mort, ils honoraient le Créateur de la vie, le 
plus aimable des enfants des hommes. Siqnelqu'un dans son 
étonnement demandait à Lidwine comment la fièvre pou­
vait trouver encore à se 11011rrir dans son corps, pmsqu'eUe .. 
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'même vivait sans prendre aucune espèce d'alimeut, elle 
répondait : « Vous 1•ous étonnez que la fièvre trouve en 
moi tar.t de nourriture, et moi je m'étonne bien plus 
de ne pas devenir en nu mois plus grosse qu'un tonneau, 
Vous jugez seulement d'après la croix que vou,; voyez 
extérieul'ement en moi : mais vous ne comprenez pas 
l'onction qui s'y joint,parce que vous ne pouvez pas voir 
ce qui est caché au dedans. » Et quand des prêtres ou des 
religieux lui exprimaient leur surprise de ce qu'elle vivait 
encore dans cet. état de destruction inouï· et lui di­
saient : « Tu ne pourrais pas rester .en vie si Dieu dans sa 
miséricorde ne te conservait pas ses dons, « elle répon­
dait: « Oui, je dois l'avouer en toute simplicité, je reçois, 
sans l'avoir méritée, une onction que le Dieu de miséricorde 
répand sur moi de temps en temps. Pauvre chienne que je 
suis,je ne pourrais pas continuer à vivre daus un corps si dé­
labré si les miettes du pain de mon Seigneur ne tombaient 
pas pour moi de sa table; mais il ne sied pas .à une vile et 
misérable chienne de dire quelle espèce de bouchées 
elle reçoit. » De même, quand des femmes indiscrètes la 
tourmentaient de questions pour savoir si vraiment elle ne 
prenait plus aucune nourriture, chose qni lenr paraissait 
impossible et par conséquent incroyable, elle répondait 
avèc doncenr : , Si vous trouvez cela incroyable, cela ne 
l'ait pas certainement que vous soyez des incrédules, mais 
pourtant ue méprisez pas les opérations de Dieu qui a 
aussi soutenu dans les déserts Marie Madeleine et Marie 
Egyptienne. Il ne s'agit pas ici de ce que vous pensez de 
moi, seulement ne dérobez pas à Dieu sa gloire. • 

6. Il ress ri de beaucoup de laits que Lidwine n'en­
tendait pas seulement parler de l'onction spirituelle com­
muniquée par les dons et les consolations de !'Esprit-Saint, 
mais aussi des dons et des remèdes qui lui venaient du Pa-
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radis terrestre et qui fortifiaient et vivifiaient son corps 
martyrisé de manière à ce qu'il pll.t résister aux vers et 
à la décomposition. Suivant la doctrine des Pères, le Para­
dis s'est conservé .iusqu'à présent dans la beauté inaltérée 
du premier jour de sa création et il n'a pas été atteint 
par Je déluge. C'est là qu'ont été transportés Hénoch et 
Elie qui vivent encore dans la chair pour reparaître 
sur la terre au temps de l' Antechrist et prêcher aux Juifs 
la parole du salut : c Hénoch et Elie, dit aussi sainte 
Hildegarde dans un de ses écrits, sont dans Je Paradis 
parce que là ils n'ont pas besoin de nourriture ni de 
boisson terrestre. De même une personne rayje jusqu'à 
la contemplation des merveilles de Dieu, au.ssi long­
temps qu'elle demeure dans cet état, n'a aucun besoin des 
choses dont les mortels font usage ici-bas (1 ). » Le Pa­
radis n'a pas été créé pour les anges qui sont de purs es­
prits sans corps, mais pour la nature humaine, composée 
d'esprit et de corps, en sorte qu'on y trouve tout ce 
qui est nécessaire à la vie corporelle de l'homme pour 
rester inaccessible à la douleur, au mal physique et à la 
dissolution, ou pour conserver le privilége de l'impassi­
bilité et de l'immortalité que Dieu lui avait octroyé à 
cause de sa sainteté originelle. Toutes les créatures de 
ce séjour magnifique, y compris les plantes et les arbres, 
appartiennent, il est vrai, à un ordre transcendant et sont 
aussi supérieures aux produits de la terre, frappée de ma­
lédiction à cause du péché du premier homme, que Je 
corps du premier homme pur, sans péché, spiritualisé, en­
to1.1ré de lumière, l'était au corps de l'homme déchu : 
mais, de même que ce beau corps d'Adam avant la 
chute, ce corps impassible et immortel était vraiment et 
réellement un corps et non un pur esprit, de même 

(t) Que,Ho XXIX ad Viber&um Gemblacensem. 



~00 VIE 

aussi le Paradis avec les créatures qui s'y trouvent 
n'est pas un lieu céleste ou purement spirituel, ma~ un 
lieu matériel, apparenté, pour ainsi dire, à la nature hu­
maine et qui n'est pas sans liens et sans relations aTec. 
elle, non pins qu'avec la terre elle-même. Le rapport 
dans lequel le Paradis se trouve avec la terre est indiqué 
clairement par les saintes Ecritures, et la manne tom­
bant comme une pluie dans le désert a révélé à l'ancienne 
Eglise quelle nourriture y est préparée pour l'homme 
pèlerin sur la terre. Sainte Hildegarde s'exprime ainsi à 
ce sujet dans l'écrit intitulé Scivias, (L. I. visio H) : "Lors­
qu'Adam 't! Ève eurent été chassés du Paradis, une lumière 
éblouissante entoura cette région. Comme leur transgres­
sion les avait forcés de quitter le séjour de. la béatitude, 
la puissance divine y effaça toute trace de leur souillure 
et fortifia si bien ce lieu par sa lumière que désormais 
ancnne attaque de l'ennemi ne peut l'atteindre. Mais 
Dieu voulut aussi montrer par là que la transgression qui 
avait eu lieu dans le l'aradis devait en son temps être 
effacée par sa miséricordieuse bonté. Et maintenant en­
core le Paradis subsiste comme un lieu de béatitude qui 
s'épanouit pour la récréation des espt'its bienheureux avec 
ses fleurs et ses plantes dans leur fraicheur première, ses 
aromates, ses parfums suaves et ses beautés sans nombre. 
Le Paradis donne à la terre stérile une abondante fécon­
dité; de même que l'âme communique au corps les forces 
vitales, d.e même c'est du Paradis que la terre reçoit sa 
force vitale suprême, car il n'a pas cessé d'exercer son 
action malgré l'obscurcissement et la corruption qui pnt 
été la suite du péché. » 

Or, en ce qui touche les hommes, la liaison spirituelle 
avec le Paradis a pour intermédiaire la grâce de la Ré­
demption qui non-seulement a rendu à la race humaine 
déchue le don le plus élevé que possédil.t Adam dans le 
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Paradis, mais èncore lui a conféré une dignité supé­
rieure, une plus grande beauté, une plus haute valeur 
qui émanent pour elle de la valeur' Infinie du scng de 
Jésus-Christ. Ce don, qui est la sainte innocence baptis­
male, a pour effet qu'à toutes les époques Dieu confère 
à quelques âmes choisies plusieurs des priviléges et des 
distinctions qu'Adam avait reçus en vertu de sa sainteté 
originelle, mais que sa chute lui avait fait perdre : tous 
les baptisés reçoivent même avec le caractère.du baptême 
un certain droit à ces dons extraordinaires, tant qu'ils ne 
ternissent pas leur innocence qui est au-.dessus de l'inno­
cence du Paradis. Aussi sainte Hildegarde écrit-elle au 
chapitre de ·Mayence: « Il a plu à Dieu qui, par la lumière 
de la vérité, conserve les âmes de ses élus pour l'an­
cienne béatitude, de reuomeler à diverses époques les 
cœurs de beaucoup d'e11tre eux par l'infnsion de l'esprit 
de prophétie, eu sorte qu'ils puissent par sa lumière inté­
rieure recouvrer en grande partie ce qui avait été perdu 
de cette béatitude qu'Adam avait possédée avant le chàti­
mcnt de sa désobéissance. • 

7. Il y a donc moins lieu de s'étonner qu'ontre les fa­
veurs spirituelles, les remèdes physiques du Paradis de­
viennent aussi le partage des favoris de Dieu comme 
récompense terrestre de leur fidélité, parce que ces dons 
doivent être mérités par des souffrances et des privations 
que Dieu regarde comme dignes d'une récompense éter­
nelle, par conséquent incomparablement supérieure à ce 
que peuvent donner de jouissance ou de soulagement les 
objets créés du Paradis. Les voies qui conduisent dans le 
Paradis l'homme vivant encore dans la chair, ou par les­
quelles les dons du Paradis arrivent à lui, sont la douleur 
et le renoncement, la victoire sur soi·même, les œuvres 
de mortification et de pénitence qu'opèrent par l'impul-
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,s10n du Saint-Esprit des ârnes pures et innocentes, revê­
tues de la splendeur de la grâce baptismale que rien n'a 
encore ternie. Mais les chemins qui mènent à ces hau­
teurs ue s'ouvrent pour elles que quand elles ont fermé 
pour leur corps toutes les voies terrestres par lesquelles 
lui arrivait ce qui, d'après sa nature, est la condition né­
cessaire de'son existence sur la terre, et quand ce corps,. 
dans le feu des souffrances supportées pour Dieu, s'est 
spiritualisé au point d'être un instrument parfaitement 
docile pour l'âme embrasée des flammes de l'amour. Ce 
n'est donc pas par l'effet d'une faculté naturelle extraor­
dinaire, encore moins par celui d'une forme de maladie 
inusitée ou d'un dérangement dans l'équilibre entre les 
fonctions du corps et celles de l'âme, mais seulement par 
le mérite d'une pureté plus qu'ordinaire et d'une force 
d'âme héroïque, qu'il est donné à l'homme résidant sur 
la terre d'avoir accès dans le Paradis., 

De même que, devant Dieu, la récompense et le ebâti­
ment se règlent selon la nature ou selon la valeur et 
l'importance essentielle des actes méritoires ou coupables, 
de même pour chaque mal, c\)aque douleur, chaque re­
noncement, chaque privation supportée sur la terre, 
fleurit dans l'enceinte du Paradis le produit naturel cor­
respondant qui, sous forme de fleur, de fruit, d'aliment, 
de boisson, de parfum, de consolation, de soulagement, est 
communiqué aux favoris de Dieu selon leur besoin, non 
d'une manière purement spirituelle mais réellement et 
matériellement; c'est par là qne se répare chez eux la vie 
corporelle qui sans cela s'épuiserait promptement. Ainsi 
Lidwine rapportait ( t) qu'nne fois une femme, vertueuse 
d'ailleurs, mais atteinte d' Jne mélancolie qui la réduisait 
presqu'au désespoir, vint implorer sou secours. Lidwiue 

(i) Acta SS, die Xl'v :April. Vitapost. ch. m. 
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l'accueillit avec une grande compassion, l'encouragea 
par des paroles affectueuses et lui promit sa guérison. 
Quelques jours plus tard, elle· obtint pour cette pauvre 
fommme la grâce d'être admise avec elle dans Je Para­
dis. Cependant, malgré les merveilles qui s'offrirent là 
à leur vue, elle ne cessait pas de se lamenter et de déses­
pérer. Alors Lidwine la conduisit à un endroit du Paradis 
qui semblait être pour Je monde entier comme la source 
et Je trésor des parfums, des aromates salutaires et des 
vertus curatives. Ce fut là que la malade trouvà sa gué­
rison. Elle fut tellement réconfortée, qu'étant revenue à 
clie, elle fut plusieurs jours sans pouvoir supporter même 
l'odeur d'un aliment, et resta depuis lors si docile aux 
paroles et aux exhortations de Lidwine que sa mélancolie 
disparut entièrement. 

8. Dans la vie de sainte Colette (i), contemporaine de 
la bienheureuse Lidwine, il est raconté que pendant toute 
la durée du carême, elle avait coutume de ne prendre 
aucune nonrriture, si ce n'est tout au plus quelques pe­
tites bouchées de pain. Il arriva une fois qu'à Pâques, Dieu 
lui enVvya du Paradis un oiseau semblable à un poulet 
dont un œuf, mangé par elle, la rassasia si complétement. 
que pendant longtemps elle ne put plus rien prendre. En 
outre, comme il lui fallait une récréation dans les grandes 
souffrances que lui occasionnait l'entreprise formée par 
elle de renouveler l'ordre de Sainte-Claire, il lui vint 
du Paradis, comme récompense de son incomparable pu­
reté, un charmant petit animal, d'une blancheur éblouis­
sante, qui était très-familier avec elle, et qui, à cer­
tains moments, se montrait devant la porte ou la fenêtre 
de sa cellule et demandait à entrer, puis disparaissait au 

(i) .4.dlJ SS. die VI Martii, ch. xm. 
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bout de quelque temps. II excita a11 plus haut degré la cu­
<"ÎOsité et l'intérêt des autres religieuses; mais, malg1·é 
tous leurs etlorts, elles ne parvinrent jamais à le saisir; 
ear, si elles le rencontraient auprès de Colette dans sa cel­
lule ou dans d'autres endroits du monastère. il disparais­
~ait avant qu'elles pussent mettre la main dessus (t). 
Comme Colette, pénétrée de la plus profonde vénération 
.pour les reliques des saints et avant !ont pour la sainte 
Croix sur laquelle est mort le Fils de Dieu, désirait ardem­
ment d'avoir une parcelle de cette croix, elle reçut du 
Paradis une petite croix d'or qui n'était pas l'œuvre de la 
main dea hommes, mais un produit naturel et où était 
incluse une parcelle de la vraie croix. Colette depuis lors 
la porta toujours sur elle. Elle avait reçu de la même 
manière, .au commencement de sa mission, une ceinture 
d'une blancheur éclatante qui tomba d'en haut sur ses 
bras pendant qu'elle conférait avec son confesseur sur les 
premiers pas à faire dans la grande entreprise qui était 
l'objet de toutes ses sollicitudes. 

9. Lidwine reconnaissait souvent, suivant le témoignage 
de ses biographes, que, sans le secours des consolations 
divines qui la soutenaient sur le chemm comme un bâton 
de voyage, elle aurait succombé à ses immenses souf­
frances. Elle avouait que la force_ nécessaire pour y résis­
ter lui était communiquée ,Jans les ravissements qui, 
,chaque jour, la transportaient durant une heure et même 
davantage, soit dans le CÎel, c·~st-à-dire dans le séiour 
des bienheureux, soit dans le Paradis terrestre. où elle 
ressentait des impressions dont la suavité lni rendait 
~upportable et même pleine de douceur l'amertume la 
plus amère. C'était ordinairement 50n ange gardien, dont 

(l) Acta SS. die VI martii. ch. ix. 
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la présence visible la récréait ccnstamment, qni la trans­
portait dans le Paradis. Le plus souvent, il la condu:sait 
d'abord· dans l'église de Schiedam devant une image 
de la Mère de Dieu, et, après une courte prière, il la 
guidait du côté de l'orient dans le vol rapide qui l'éle­
vait au-dessus de la terre vers la région du Paradis. La 
première fois que Lidwine fut conduite par lui à la porte 
du Paradis, elle n'osait pas entrer par suite de la frayeur· 
respectueuse qu'elle éprouvait, et l'ange eut à rassurer 
la timide enfant sur la crainte où elle était que son 
pied n'endommageât l'épais tapis de fleurs qui s'étendait. 
devant elle, aussi loin que sa vue pouvait atteindre. Il 
fallut que son conducteur marchât en avant, la tirant 
après lui par la main. Si quelquefois elle s'arrêtait, sur­
prise et hésitante, parce qu'il lui semblait que la hauteur 
et l'épaisseur des massifs de fleurs lui fermaient Je pas­
sage, elle se trouvait aussitôt transportée au-delà par 
l'ange. 

Ces campagnes revêtues d'une merveilleuse lumière 
et où l'on n'a à souffrir ni du froid, ni de la chaleur, 
étaient d'une telle beauté qu'elle était impuissante à la. 
décrire. Elle mangeait des fruits que l'ange lui présentait 
et respirait leur parfum. Reconduite ensuite par l'ange· 
dans sa demeure, elle était parfois tellement entourée de la 
splendeur et de l'odeur du Paradis que ses commensales, 
pleines d'une crainte respectueuse, n'osaient pas s'ap~ 
prncher d'elle : car ce corps infirme était rayonnant, et des 
senteurs d'une suavité inexprimable, auxquelles aucune 
odeur de fleurs terrestres ne pouvait être comparée, en 
sortaient avec une telle force qu'il en résultait pour les 
visiteurs une sensation semblable à celle que produisent 
sur la langue des épices très-piquantes. La lumière qui 
l'entourait était quelquefois si vive qu'un jour le neveu de 
Lid wine s'enfuit, la croyant au milieu des flammes. La. 
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bonne odenr s'exhalait surtout de sa main par laquelle 
l'ange avait coutume de la prendre. 

to. Lidwine avait près d'elle une tige de chanvre des­
séchée, qui était à la fois assez légère et assez forte pour 
qu'elle pût s'en servir de la main gauche, ce qui lui· per­
mettait d'ouvrir le rideau suspendu devant sa couche et 
de soulager ainsi l'ardeur de sa fièvre par l'introduction 
d'un air plus frais. Ce baton s'étant perdu par la faute 
d'autrui, à l'occas10n d'un in'cendie qui avait éclaté à 
Schiedam, elle se trouva, pendant la nuit du 22 au 93 
juillet i428, dans l'impossibilité de se procurer un peu 
d'air frais, et il n'y avait là personne qui pût l'aider 
à se donner ce soulagement nécessaire. Mais l'ange lui 
promit son assistance et, bientôt après, elle le sentit 
poser doucement, en travers de la couverture du lit, uu 
bâton de bois de la longueur d'une. aune. Elle essaya de 
le prendre, mais sa main se trouva trop faible pour le 
soulever, et elle dit en plaisantant : « Maiutenaut me voilà 
bien pourvue en fait de bâton. » Le lendemain matin, elle 
pria son confesseur de faire amincir ce morceau de bois; 
mais il fut à peine possible, avec un fer tranchant, d'en­
lever quelques rognures, lesquelles répandaient une odeur 
si délicieuse que le confesseur n'osa pas entamer de nou­
veau un bois si précieux. Il rapporta le bâton à Lidwine 
qui ne sut rien lui dire, sinon qu'elle croyait le tenir d'un 
ange. Le 8 aoll.t, fête de saint Cyriaque, Lidwine ayant été 
de nouveau ravie par l'ange dans le Paradis, il la con­
duisit près d'un cèdre qui s'élevait à l'entrée du jardin et 
lui montra la branche dont il avait détaché le rameau 
pour elle : il lui reprocha aussi de n'avoir pas assez honoré 
ce précieux cadeau qui avait la vertu de chasser les mau­
vais esprits du corps des possédés. Lidwine demeura long­
temps en possession de œ raweau qui ne perdit sa bonne 
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odeur qu'au coutact d'une main .ouillée par le péché. Daai; 
une visite postérieure faite au Paradis le 6 décembre de la 
même année, l'aliment qui devait la réconforter lui fut 
fourni par un dattier chargé d'une multitude de fruits 
magnifiques dont les uoyaux lui semblaient briller à 
l'intérieur comme des cristaux. Quant aux autres pré­
sents que Lidwine rapporta du Paradis sur son pauvre 
lit de douleur, nous ne mentionnerons plus que le 
suiVarit : 

H. Lidwine ayant été un jour ravie jusqu'aux cbœurs 
des bienheureux, la très-sainte Vierge lui adressa ces pa­
roles pleines de bonté: « Pourquoi, mon enfant, n'es-tu 
pas .entrée dans les rangs de cette troupe resplendissante 
avec une parure sur la tête? » A quoi elle répondit dans 
sa simplicité : « Je sois venue ici telle que mon conduc­
teur auquel je dois obéir m'a amenée. » Alors elle reçut de 
Marie une couronne qu'elle devait garder pendant sept 
heures et donner ensuite à son confesseur pour qu'il la 
suspendît à l'autel de la Mère de Dieu, dans l'église d_e 
Schiedam, où elle devait plus tard être reprise. Lidwinè, 
revenue à l'état de veille naturel, se souvint bien de ce 
qui lui avait été dit, mais elle n'osa pas le prendre au pied 
de la lettre, jusqu'à ce qu'elle sentît qu'elle portait réelle­
ment sur la tête une couronne de fleurs d'une odeur déli­
cieuse. Avant la fin du délai indiqué, elle fit prier son 
confesseur de venir la trou ver au point du jour et lui 
donna la couronne qui fut suspendue, suivant sa demande, 
à l'autel de la Vierge d'où elle disparut avant le jour. » 

i2. Après cette digression plus apparente que réelle, 
re,enons à Anne Catherine. Nous savons que son état de 
souffrance avait la même nature et la même signification 
oue celui de Lidwine. Outre des douleurs continuelles et 
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singulièremeut poignantes qui ue finirent qu'avec sa vie 
et qui avaient leur siége dans le cœur, il y avait en elle 
une succession perpétuelle de maladies très-variées dans 
leurs formes et présentant souvent les symptômes les plus 
~ontradictoires; car elle avait à supporter non.seulement 
l'ensemble des sonffrances de l'Eglise, mais encore les souf­
frances variables de ses membres pris individuellement. Il 
n'y avait pas dans tout son corps un seul point qui tût sain 
ou exempt de douleur, car elle avait tout donné à Jiïeu; 
elle lui avait donné chacun de ses nerfs, chaque goutte de 
son sang,. chaque soutne sortant de sa bouche, et Dieu 
avait accepté son offrande. Il l'avait placée dans un ordre 
de choses entièrement renversé, à le considérer humaine­
ment, où la force et la santé sont transformées en maladie 
et en souffrance et où la vie naturelle se consume dàns la. 
douleur comme une flamme. Son corps ressemblait à un 
vase posé sur un brasier et dans lequel le médecin céleste 
préparait des remèdes pour son troupeau, non pas selon 
l'art et la méthode terrestres, mais selon la loi de l'amour 
et de la justice éternelles. En outre les puissances de son 
âme et ses facultés spirituelles sont incessamment ou­
vertes à toutes les impressions douloureuses dont l'âme 
est capable pendant son union avec Je corps : la terreur, 
la lristesse, l'angoisse, le délaissement, la sécheresse, la 
désolation poussé" jusqu'à la défaillance, toutes les souf­
frances et les blessures spirituelles dont les passions d'un 
homme peuvent être la cause pour un autre ou que 
peut préparer aux âmes la malice et la perversité du 
démon, viennent l'assaillir. Le sentiment accablant du 
compte à rendre à Dieu et les terreurs des mourants, les 
angoisses de l'agonie des pauvres pécheurs dont l'âme est 
au moment de se séparer du corps et de paraitre devant 
son juge, passent en elle : bien plus, elle doit prendre 
aussi sur elle la perversion du sens moral, les suites 
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des passions telles que la colère, le désir de la vengeance, 
l'impatience, la gourmandise, la curiosité; elle doit les 
combattre et les surmonter ponr obtenir aux pécheurs la 
grâce de la conversion on celle d'une bonne mort. Mais 
tout cela n'est rien auprès dn martyre causé par l'amour 
qn' Anne Catherine porte à son fiancé céleste, à son Eglise 
et aux trésors de la grâce et de la miséricorde divines 
dont celle-ci est dépositaire : car elle voit et ressent, avec 
la douleur la plus poignante, l'abaissement et la dégra­
dation incroyables que l'ennemi de tout bien prépare au 
sacerdoce contemporain. N'a-t-il pas réussi, en effet, à 
faire entrer dans les saints ordres bien des gens que l'in­
crédulité et l'affiliation aux sociétés secrètes ont mis à son 
service, et qui, plus tard, devenus les oints du Seigneur, 
ne reculeront pas devant le pins horrible des attentats, la 
guerre ouverte c'ontre le chef invisible de l'Eglise et contre 
le représentant visible de Dien sur la terre? Elle voit 
qu'aucune attaque n'est dirigée par les pouvoirs ennemis 
contre l'Eglise, son droit divin, sa hiérarchie sacrée, son 

'culte, sa doctrine et ses sacrements qni n'ait été inspirée 
par un Judas et à laquelle un Judas n'ait pris part comme 
agent pour quelques misérables pièces d'argent. Or, de 
même que le Sauv,,ur ressentit pins douloureusement la 
trahison de son apôtre que tout le reste de ce qu'il eut à 
souffrir sur son chemin _de la croix, de même les bles­
sures les plus profondes et les plus cuisantes du corps 
de l'Eglise sont celles qui lui sont faites par un homme 
revêtu du caractère sacerdotal. Ce qui se faisait en dehors 
de l'Eglise, les attaques des_,hérétiques contre la vérité 
révélée et le mystère de la Rédemption, la négation impie 
de la très-sainte Incarnation n'atteignaient pas Anne Ca­
therine aussi directement ni aussi doulourensement que 
J.~s attentats des prêtres déchus contre Dieu et contre son 
Eglise : car elle en voyait sortir de bien pins ter,ibles 
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conséquences que des tentatives des ennemis étrangef'S. 
Si ses souffrances corporelles ne paraissent pas exté­

rieurement aussi violentes et aussi affreuses que celles de 
Lidwinc. eiles ne sont pourtant pas moins profondes, moins 
déchirantes et moins continuelles. Il arrivait souvent 
qu'Anne Catherine était elle-même l'objet de sa contem­
plation et voyait son état de souffrance comme apparte­
nant à une autre personne : alors, saisie d'une sympathie 
involontaire, elle s'écriait : « Je vois encore cette petite 
nonne dont le cœur est coupé en moreeaux. Elle doit ètre 
de notre temps, mais elle a bien autrement à souffrir 
que moi : je ne dois donc plus me plaindre. • 

13. Le siège et la source de ses souffrances pour l'Eglise 
étaient dans le cœur. De même que le sang part du cœur 
et y revient par une circulation non interrompue, ainsi 
les peines partant de son cœur se répandaient à travers 
tous les membres du corps et revenaient à leur point de 
départ comme pour y prendre de nouvelles forces afin de, 
continuer leur circulation sap.s fin. Le cœur est le siége 
de l'amour divin; c'est dans le cœur que le Saint-Esprit se 
rép~nd et c'est là aussi qu'a sa racine le lien qui unit tous 
les membres de l'Eglise en un seul corps. Jamais époque 
n'avait autant parlé d'amour que celle-là, quoiqu'elle ne 
possédât plus ni amour ni foi et que toute vie réglée d'après 
les préceptes évangéliques el toute piété chrétienne sem­
blassent au moment de s'y éteindre, parce que la pratique 
et la profession publique en étaient empêchées, parce qne 
les veines où circule la vie étaient comprimées, et que toutes 
les voies par où pouvaient lui arriver l'impulsiou et l'ac­
croissement étaient obstruées. C'était le temps où la secte 
la plus malicieuse et la plus hypocrite qui ait jamais mordu 
l'Eglise au cœur, poussée et favorisée par les sociétés se­
crètes dont les chefs et les adeptes les plus zélés siégeaient 
jusque dans les conseils des princes ecclésiastiques, s'était 
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répandue comme un torrent dévastateur sur la vigne de 
l'Eglise; je veux parler du jansénisme avec ses prétendues 
lumières. C'était l'esprit impur de cette secte, si caracté­
risée par sa haine aveugle pour la très-sainte Vierge et 
pour le souverain Pontife, qui cherchait à séparer suc­
cessivement du centre, du cœur de l'Eglise. ses diverses 
parties et ses divers membres, cherchant à rendre la 
séparation incurable par l'introduction d'éléments hété­
rogènes ; qui, sous pretexte de « charité et de réforma­
tion,» s'attaquait précisément à ces principes de 'roi, à ces 
pratiques de dévotion, à ces usages et à ces habitudes 
pieuses dont l'altération était pour lui le plus sflr moyen 
de porter des blessures mortelles à la vie chrétienne. Tout 
semblait réuni pour assurer une victoire complète à cette 
dangereuse persécution de la foi : car la hiérarchie exté­
rieure de l'Eglise était brisée par les pouvoirs laïques, les 
biens ecclésiastiques étaient au pillage, les siéges des pas­
teurs restaient vides, les ordres religieux étaient détruits, le 
chef de l'Eglise entravé dans son action par les attaques de 
cet homme puissant qui devait plus tard Je faire trainer en 
prison par ses satellites et qui fut souvent montré à AIUle 
Catherine dans ses visions comme un oppresseur de l'Eglise. 

« Un jour, disait-elle, que je priais devant Je Saint­
Sacrement ponr le salut de l'Eglise, je fus transportée dans 
une grande église magnifiqnement ornée. Je vis là le vi­
caire de Jésus-Christ, le Pape, sacrer comme roi un petit 
homme au teint jaune, à l'air sinistre. C'était une grande 
solennité, mais je fus prise d'inquiétude et de frayeur à 
cette vue et j'eus le sentiment que Je Pape aurait dfl s'y 
refuser avec plus de fermeté. Je vis alors quel mal cet 
homme devait faire au saint Père et quelle effrayante quan­
tité de sang il devait faire verser. Quand je parlai à l'abbé 
Lambert de ce spectacle et de la terreur qu'il m'avait 
causée, il ne Toulut voir là que des imagmations. Mais 
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lorsqu'on apprit la nouvelle du sacre de Napoléon par 
Pie VII, l'abbé Lambert me dit: " Ma sœur (1), il faut 
prier.et se taire. 1> 

t4. Tel était Je temps où Anne Catherine portait le poids 
des souffrances de l'Eglise : on peut donc penser que son 
cœur avait été préparé à l'issue et au but de ces souffrances. 
Elles circulaient en elle, non comme un mal général ou 
comme une maladie' vague répandue dans toutes les par­
ties du corps, mais elles lui étaient imposées par Dieu 
suivant un certain ordre et à certains intervalles, comme 
des tâches bien délimitées qu'eile avait à accomplir com­
plétement, de manière à ce que, l'une étant finie, elle en 
commençât aussitôt une autre. Chacune de ces tâches lui 
était montrée à part en vision sous des form~s symbo­
liques, afin que leur acceptation fllt un acte méritoire de 
sa charité, et il lui arrivait journellemeut d'être appelée 
par le Seigneur à travailler à sa vigne, tandis que Je père de 
famille de la parabole n'y envoie ses ouvriers qu'après d'as­
sez longs intervalles àe temps. Elle recevait l'assignation 
en vision, mais le travail lui~même devait être accompli 
sans déranger l'ordre et les relations de la vie extérieure. 
Dans la vision, Anne Catherine voyait et comprPnait par­
faitement la signification intime de ses souffrances et leur 
connexité aveé la situation de l'Église : mais la vie de tous 
les jours se mettait souvent à la traverse et avec des con­
trastes si choquants que les incidents extérieurs lr,i parais­
saient parfois plus difficiles à supporter que les souffrances 
spirituelles dont le poids pesait sur elle. Et pourtant les pre­
miers étaient l'indispensable complément des autres; ils 
étaient compris dans l'ensemble de sa tâche où Dieu lui 
tenait compte des plus petits détails et des choses les plus 

(1) Cette appellation est en frauçais dans le texte odginal (Note du tra, .. 
duc!uu1'}. 
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fortuites en apparence et les plus insignifiantes, en sorte que 
cette tâche ne pouvait compter comme menée à sa fin que 
lorsqu'elle s'était accomplie parmi les dérangements, les 
contradictions, les chagrins, les refus d'assistance, etc. C'é­
tait précisément par le support patient et par la lutte i:ous­
tante contre toutes les circonstances extérieures, par l'ac­
complissement consciencieux de toutes les obligations et 
de tous les devoirs que comporl.ait sa situation ou qne son 
enlourage lui imposait, au milieu d'immenses souffrances 
iutérieures, incompréhensibles et cachées pour les autres, 
que sa vertu devait se conserver; c'était là proprement 
qu'était la sonrce de ses mérites, le parfum qui s'exhalait 
de sa vie devant Dieu comme un encens d'agréable odeur. 
Toute son existence dans le cloitre et jusqu'à sa mort res­
ternit pour nous uue énigme inexplicable ou un fait sans 
signification, si flous perdions de vue cette économie divine 
dans la conduite des âmes privilégiées comme elle. Déjà 
pendant la vie d'Anne Catherine, bien des personnes étaient 
touchées à sa -,ue et rendaient témoignage aux lumières 
supérieures et à la pureté d'âme qu'elles apercevaient en 
elle : mais elles étaient choquées de ce qu'il y avait de vul­
gaire et de désordonné en apparence dans la vie qu'était 
obligée de mener la religieuse chassée de son couvent: 
elles se scandalisaient de son entourage, de l'affluence des 
pauvres dont elle ne savait pas se détendre, de son isole­
ment qui la laissait sans secours et sans appui, mais elles ne 
savaient pas voir que la pauvre victime expiatoire ne devait 
pas être mieux partagée que l'Eglise elle-même qui, dans 
ces jours de tribulation, se trouvait jetée comme au milieu 
de la subversion de tout ordre divin et humain sur la terre. 

i5. Anne Catherine n'aurait pu supporter la détresse de 
l'Église si elle n'avait aussi participé à la viè céleste et sur­
humaine de celle-ci. De même que l' i;;glise est à )a fois 
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pèlerine sur la terre et en commerce avec les habitants du 
ciel, de même qu'elle soupire sous le poids des tribulations 
du présent et porte cependant en elle le salut de tous les 
siècles, de même qu'elle gémit sur l'éloignement de son 
divin fiancé élevé à la droite du Père, et pourtant s'unil à 
lui chaque jour par l'union la plus intime, de même Anne 
Catherine n'avait pas seulement à s'affiiger avec la fiancée 
pleurant dans la vallée des larmes, mais elle s'élevait aussi 
avec elle par le don de contemplation au-dessus des vicissi­
tudes du temps et des dimensions de l'espace. Le cycle en­
tier des fêtes de l'Église était pour elle un présent toujours 
vivant et sans voiles : elle prenait part, comme une con­
temporaine, aux solennités dans lesquelles l'Église fète 
tous les jours les mystères de la foi et les laits de la religion, 
lesquels étaient plus rapprochés et plus lumineux pour 
son œil spirituel que le monde extérieur pour son œil de 
chair. Or, la vivacité de sa foi et la force de sou amour la 
rendaient capable, non-seulement de contempler comme 
actuellement présent ce grand fait de la rédemption ac­
complie que l'éloignement dans le temps ne pouvait c ,­
cher à sa yue, mais encore d'entrer avec ce mystère dans 
des relations intimes d'une nature merveilleuse et où les 
sens n'avaient aucune part. Dans cette participation à la 
célébration des fètes, elle recevait de son divin fiancé, 
non-seulement les tâches qu'elle avait à remplir pour son 
Eglise selon l'ordre du calendrier ecclésiastique, mais 
aussi la force, la consolation intérieure et la paix inal­
térallle du cœur qui lui .étaient nécessaires pour ne pas 
perdre courage au milieu de ses tortures incessantes. Quoi­
que le rapport entre telle et telle souffrance corporelle et 
la tâche d"expiation qui était imposée à Anne Catherine 
se montrât clairement et simplement dans la vision, elle. 
n'aurait pourtant pas pu, dans l'état de veille, au milieu 
de tribulations extérieures de tonte espèce, l'expliquer à 



D'ANNE CATHERINE EMMERlc:ll 215 

d'autres d'une manière bien intelligible, si l'occasion s'en 
était présentée ou qu'elle en eût été requise. Devant les 
religieuses ou Je médecin, elle n'eùt pas osé s'ouvrir sur 
ee sujet, parce qu'.on l'eùt crue folle ou en délire. Elle se 
soumettait donc de bon gré à toutes les prescriptions de 
l'homme de l'art et supportait avec docilité les tentatives 
que la science médicale, si étra11gère sur ce terrain, faisait 
pour g·uérir en elle des souffra11ces qui étaient le but de 
sa vie. 

, Au couvent et plus tard, raconta-t-elle une fois, j'ai 
infiniment souffert des moyens qu'on employait pour me 
guérir. Scuvent j'ai été mise en danger de mort : car on 
me donnait toujours des remèdes beaucoup trop forts et 
qui agissaient violemment. Quoique sachant d'avance 
combien ils me feraient de mal, il me fallait pourtant les 
prendre, parce queTobéissance l'exigeait. Si j'y manquais 
quelquefois parce que mon esprit était ailleurs, on suppo­
sait que je Je faisais exprès et que mes maladies étaient 
simulées. Les médicaments qu'on me donnait étaient très­
coùtenx, et souvent une fiole payée bien cher n'était pas à 
moitié vidée qu'on m'en ordonnait une autre. Tous les 
frais étaie11t à ma charge, et pourtant tout fut payé. Je ne 
puis pas comprendre d'où tant d'argent m'était venu. Je 
taisais, il est vrai, beaucoup de travaux de couture, mais 
,J'abandonnais tout au couve11t. Vers la fin, le couvent paya 
pour moi la moitié des dépenses. 

, J'étais souvent dans un si misérable état que je ne 
pouvais plus m'aider moi-même: dans ce cas, si mes com­
pagnes m'oubliaient, Dieu venait à mon secours d'une 
autre manière. Un jour que j'étais réduite à la dernière 
faiblesse et couverte d'une sueur froide, deux religieuses 
vinrent à moi, firent mon lit qu'elles arrangèrent très­
eommodement et .m'y replacèrent si doucement que je me 
sentis toute soulagée. Au bout de quelque temps, la révé-
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rende mère vint avec une sœur et elles me demandèrent 
avec étonnement qui m'avait si bien couchée. Je crus là­
dessus que c'étaient elles qui l'avaient fait et je les remer­
ciai de leur charité, mais elles m'assurèrent formellement 
que ni elles, ni aucune autre sœur n'étaient venues dans 
ma cellule et prirent pour un rêve ce que je leur dis de 
deux religieuses de notre ordre qui avaient pris soin de 
moi : pourtant mon lit était fait et j'avais reçu du soula­
gement. J'appris plus tard quelles étaient ces deux reli­
gieuses qui, d'autres fois encore, me témoignèrent leur 
charité et me consolèrent. C'étaient des bienheureuses 
qui avaient vécu autrefois dans notre couvent. • 

i6. A propos de ce fait, Clara Soentgen fit la déposition 
suivante devant l'autorité ecclésiasti~ue : 

. • Là sœur Emmerich étant très-malade, j'allai un matin 
dans sa cellule pour voir comment elle se trouvait. Je lui 
demandai qui avait fait son lit de si bonne heuGe et si elle­
même en avait eu la force. Elle me répondit alors que la 
révérende mère et moi étions venues la voir, que nous 
avions arrangé 1~ lit en perfection et que cela s'était fait 
très-vite. Or ni la révérende mère, ni moi n'étions encore 
allées la voir., 

17. « Dans une défaillance dn même genre, raconta 
Anne Catherine, je fus encore enlevée de mon lit par 
deux religieuses qui me déposèrent doucement au milieu 
de la cellule. Alors une des sœurs entra tout à coup et, me 
voyant élevée au-dessus du sol et étendue sans rien sous 
mon dos, elle poussa up tel cri que la frayeur me fit ru­
dement tomber à terre. Il se tint beaucoup de propos dans 
le couvent à ce sujet et la vieille sœur me tourmenta long­
temps de questions pour savoir comment j'avais été ainsi 
posée en l'air. Mais je ne pus lui donner aucune explication, 
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car c'étaient là des chosos anxqnelles je ne faisais pas grande 
attention et tout cela me semblait parlaitement naturel. • 

18. Du reste, tout ce qui était nécessaire au vase infirme 
de son corps pour ne pas se consumer dans le feu des 
souffrances lui était envoyé par son fiancé céleste de ce jar­
din d'Eden inaccessible au péché et à la douleur dont les 
produits possèdent une vertu si merveilleuse qu'ils font 
disparaître toute langueur et toute souffrance terrestres. 
Nous devons la connaissance de ces opérations cachées aux 
-communications que, dans le cour.s des dernières annt'es 
de sa vie, Anne Catherine eut à faire en beaucoup d'occa­
sions qni semblaient fortuites, soit par l'ordre de son guide 
invisible, soit à la demande de son confesseur. Elles sont 
sans doute courtes et incomplètes, cependant cc qu'elles 
contiennent est suffisant pour qu'on puisse y trouver 
l'assurance qu'il en a été d'elle comme de sainte Lidwine. 

i9. « Les seuls remèdes qui me tissent du bien, disait­
elle, étaient surnaturels. Ceux du médecin me réduisaient 
à l'extrémité : cependant il fallait les accepter et les payer 
très-cher, mais Dieu me donnait l'argent et le multipliait 
pour moi. Dieu m'a donné tout ce dont j'ai eu besoin dans 
le couvent : j'ai aussi beaucoup reçu au profit du couvent. 
Plus tard encore, lorsque je l'eus quitté, il m'est arrivé des 
choses du même genre. Ayant nne fois reçu une assez 
forte somme et l'ayant employée, je racontai la chose au 
doyen Rensing. Il me dit que j'avais bien fait de lui en 
parler, mais que si cela arrivait de nouveau, il faudrait lui 
montrer l'argent. A dater de ce jour cela n'arriva plus. 

. 20. « Pendant la seconde enquête à laquelle on me sou­
mit, je donnai à la gardienne deux thalers afin qu'elle allât 
pour moi en pèlerinage à Telgt et y fit dire deux messes à 
mon intention. La servante de la maison me prêta les deux 



%18 VIE 

thalers et je les remis à cette femme. Aussitôt après je 
trouvai deux thalers dans mon lit. J'en fvs très-troLiblée 
et je me fis montrer par la gardienne les deux thalers que 
je lui avais remis. Quand je les eus vus et reconnus, je 
sentis distinctement qu'une faveur que Dieu m'avait faite 
souvent dans des temps antérieurs s'était renouvelérl pour, 
moi et j'employai les deux thalers ainsi trouvés à payer 
ma dette envers la se~vante. 

21. « Les remèdes dont j'avais besoin m'étaient donnés 
par mon conducteur, quelquefois aussi par mon fiancé cé­
leste, par Marie ou par les bons saints. Je les recevais tantôt 
dans des flacons très-brillants, tantôt sous la forme de 
fleurs, de boutons, d'herbes, et mème de petites bouchées. 
Au chevet de ma couche était un petit escabeau de bois 
sur lequel je trouvais ces remèdes merveilleux, soit pendant 
mes visions, soit même à l'état naturel de veille. Souvent 
aussi de petits bouquets de plantes d'une beauté indicible 
et d'une odeur délicieuse se trouvaient placés près de moi 
dans mon lit, ou bien je les avais à la main quand je re­
venais à moi. Je palpais les feuilles avec leur verdure 
fraîche et tendre, et je savais quel usage j'en devais faire. 
Quelquefois leur bonne odeur suffisait pour me fortifier : 
d'autres fois je devais en manger ou verser de l'eau dessus 
et Loire cette eau. Cela me soulageait toujours beaucoup, 
et je me trouvais ensuite capable de toute espèce de travail 
pour un temps plus ou moins long. 

22. « Je recevais aussi des images, des figures ou des 
pierres par l'intermédiaire de personnages qui m'appa­
raissaient et m'enseignaient quel usage je devais faire de 
ces dons. Plusieurs fois des présents de ce genre me fu­
rent remis dans la main ou posés sur la poitrine, et j'en 
fus soulagée et fortifiée. Il y en eut que je pus conserver 
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assez longtemps, je pus même m'en servir pour guérir 
d'autres personnes : je les employais ainsi ou je les don­
nais, mais je n'ai jamais dit d'où ils m'étaient venue. 
Tous ces dons sont pour moi des incidents essentieb et 
très-certains de. ma vie; mais je ne puis expliquer com­
ment cela se faisait. Cela se faisait en réalité et j'usais de 
tout cela comme d'une réalité, en l'honuenr de Celui qui 
me l'envoyait dans sa miséricorde. 

23. • Êtant novice, un jour que j'étais à genoux devant 
le Saint-Sacrement et que j'y priais, les hras étendus, je 
reçus dans la main un joli petit portrait de sainte Cathe­
rine qui était comme peint sur parchemin. Je l'ai gardé 
longtemps, puis je le donnai à une bonne fille qui me 
demandait nn souvenir et qui désirait bien se faire reli­
gieuse, mais qui ne put pas y parvenir. Lorsque la pauvre 
enfant mourut, elle fit mettre la petite image sur sa pci­
trine dans le cercueil. 

24. • Dans une makdie postérieure, je reçus de mon 
fiancé céleste une pierre transparente, en forme de cœur 
et plus grosse qu'un écu, dans laquelle se trouvait, comme 
une formation naturelle, l'image de Marie avec l'enfant 
Jésus, de couleur rouge, bleue et or. La pierre était polie 
et dure; mais la petite image était très-jolie, et sa vue me 
fit un tel bien que j'en guéris. Je l'enveloppai dans un 
petit sachet en peau, et je la portai longtemps sur moi, mais 
elle me fut retirée. Plus tard, je reçus de mon fiancé un 
anneau qu'il me mit au doigt. Il y avait une pierre pré­
cieuse où était gravé le portrait de sa très-sainte Mère. Je 
pus le conserver longtemps, jusqu'à ce qu'il me ftl.t retiré 
du doigt par lui-même. 

25. « J'ai aussi reçu un don semblable du saint p~tron 
de mon orùre. C'était le jonr de sa fête, et .J'étais au lit. 
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souffrant beaucoup. L"heure approchait où la commu­
nauté devait aller recevoir la communion. Personne 
ne croyait que je pusse y prendre part , mais il me 
sembla alors qu'on m'appelait; j'allai à l'église et je 
reçus avec les autres le très-saint Sacrement. Revenue 
dans ma cellule, je tombai en défaillance et je lus, je 
ne sais comment, soulevée et posée sur mon lit tout 
habillée. Alors, saint Augustin m'apparut et me donna 
une petite pierre brillante ayant la forme d'une fève, 
de laquelle sortait, comme un germe, un cœur rouge sur­
monté d'une pèîite croix. Il me fut en outre annoncé que 
le cœur devait devenir aussi transparent que la pierre 
brillante. Lorsque je m'éveillai, je trouvai la petite pierre 
dans ma main. Je la mis dans mon verre et je bus long­
temps de l'eau versée dessus, ce qui me guérit. Ensuite 
la petite pierre me fut retirée. 

26. ,, Il y eut uu autre présent que je pus garder sept 
mois, tant que dura uue grande maladie qui ne me 
.permettait pas de me lever. Pendant tout ce temps, je 
ne pus prendre aucune espèce de nourriture, en sorte 
<Jue les sœurs ne pouvaient pas comprendre de quoi je 
vivais. La sœur i,1firmière me portait tous les jours à 
manger, mais je ne pouvais toucher à rien. Or, j'avais reçu, 
par une apparition de la Mère de Dieu, un autre aliment 
que je trouvai dans ma main en m'éveillant de ma v1Sion. 
C'était comme une grande hostie, d'une blancheur éblouis­
sante, toutefois plus épaisse et plus tendre qu'une hostie 
ordinaire et sur laquelle était l'image de la sainte Vierge 
avec des lettres. Je fus saisie d'un grand respect comme 
devant des reliques ou devant une chose très-sainte. Elle 
avait une odeur extrêmement agréable, et pendant la 
nuit je la voyais lumineuse. Je la gardai près de moi, ca­
chée dans mon lit et, pendant sept mois, j'en mangea, 
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tous les .iours dé petites parcelles qui me réconfortaient 
heaucoup. A la fin, elle disparnt et je fns très-inquiète, 
comme si j'eusse laissé perdre cette manne céleste. Elle 
avait une saveur très-douce, cependant ce n'était pas la. 
saveur du très-saint Sacrement. 

2i. « Une nuit que je priais la sainte Vierge, agenouillée 
devant la table de ma cellule, Je vis une femme resplen­
dissante de lumière passer à travers la porte fermée, s'a­
vancer jusqu'au petit côté de la table, et s'agenouiller 
comme pour prier. J'eus un moment d'effroi, cependant 
je restai à prier tranquillement. Alors la figure age­
nouillée posa devant moi une petite image sculptée de la 
Mère de Dieu, haute comme la main et d'une blancheur 
éclatante; puis elle laissa sa main ouverte reposer quel­
ques moments sur la table derrière l'image. Je me retirai 
un peu en arrière par timidité, alors la main rapprocha 
de moi la petite image à laquelle je rendis hommage inté­
rieurement. L'apparition s'évanouit, mais la petite image 
resta. C'était la figure d'une mère debout, tenant son en­
fant dans ses bras : elle était d'une beauté admirable et 
semblait être en ivoire. Je l'ai longtemps portée sur moi 
avec un grand respect : plus tard, sur un avertissement 
intérieur, je l'ai donnée à nn prêtre étranger auquel elle 
fut retirée au moment de sa mort. 

28. « Je reçus une fois de Marie une fleur merveilleuse 
qui s'épanouissait lorsqu'elle était dans l'eau. Fermée, elle 
ressemblait à un bouton de rose ; mais en s'ouvrant, elle 
déployait de petites feuilles de couleurs variées et très­
délicates, lesquelles se rapportaient aux divers effets spi· 
rituels que cette fleur devait produire en moi. Elle avait 
un parl'um d'une suavité inexprimable. Je la mis dans mon 
verre et pendant plus d'un mois je bus l'eau qui l'avait 
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arrosée. A la fin .ie fus inquiète de savoir où je devais porter 
-ce don salutaire pour qu'il ne fll.t pas profané; alors je fus 
avertie en vision qu'il fallait faire tresser une nouvelle cou­
ronne pour l'image de la Mère de Dieu qui était dans l'église 
du couvent et y faire entrer la petite fleur. Quand j'en parlai 
à la supérieure et au confesseur, ils exigèrent que j'épar­
gnasse mon argent et que j'attendisse encore avant de 
donner suite à mon projet. Mais il me fut ordonné encore 
une fois de ne pas tarder plus longtemps; sur quoi le con­
fesseur donna la permission demandée. Je fis préparer la 
-couronne au couvent des Clarisses de Munster, et j'y atta­
tachai ensuite la fleur. Comme les sœurs n'étaient pas 
assez attentives à n,aintenir· en bon état l'habillement de 
la statue de Marie, je ne cessai pas d'avoir l'œil sur la 
-couronne.Ty aperçus la petite fleur jusqu'à la suppression 
.du couvent : alors elle disparut et il me fut montré en 
vision qu'elle avait été transportée dans un autre endroit. 

29. « Je me souviens qu'une fois je reçus de mon guide 
un flacon plein de baume. C'était une liqueur blanchâtre 
d ressemblant à de l'huile épaisse. Je m'en servis lors d'une 
.grave blessure que me fit une corbeille pleine de linge 
mouillé en tombant sur moi, et je pus aussi guérir avec ce 
baume d'autres pauvres malades. Le flacon était en forme 
de poire avec un col mince et allongé; sa grosseur était à 
peu près celle d'une fiole à potions. Il était d'une matière 
très-transparente, etje l'eus longtemps dans mon armoire. 
A une autre époque, je reçus aussi de petits morceaux d'un 
aliment très-doux au goût, dont je mangeai pendal'lt assez 
longtemps et dont je donnai à des pauvres ponr les guérir. 
La supérieure en ayant trouvé chez moi me fit une répri­
mande parce que je ne sus pas lui dire d'où ils me venaienL • 

30. Au mois d'octobre de l'an 1.805, Anne Catherine.fut 
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-,hargée d'aider une des sœurs (1) à faire monter au gre­
nier, pour y sécher, le linge mouillé du couvent. Elle clait 
debout au trou du plafond pour recevoir les paniers pleins 
de linge à mesure qu'ils arrivaient. La sœur placée au-des­
~ous, qui avait à les hisser lâcha la corde par inadvertance 
au moment où Anne Catherine voulait prendre un de ces 
pesants paniers et le dépose, sur Je plancher. Celle-ci 
cournt par là le danger de tomber sur la sœur avec ce 
fardeau beaucoup trop lourd pour elle : heureusement ellè 
en fut préservée par son ange qui saisit aussitôt la corde 
abandonnée à elle-même. Mais le violent effort qu'elle fit la 
jeta à la renverse sur le plancher et le panier tomba sur 
:;a h~nche gauche. Il en résulta diverses meG.rtrissures 
à l'os de la hanche ainsi qu'à d'autres parties d.u corps, et 
ces lésions auraient eu certainement des suites fatales, si 
Dieu ne lui avait conservé la vie par une assistance toute 
particulière. Il fut bientôt évident qne cet accident, for­
tuit en apparence, avait été ordonné de Dieu comme quel­
.que chose d'aussi important dans sa vie que la chute sur 
b glace dans celle de Lidwine : car non-seulement cette 
addition à ses infirmités corporelles amena un accroisse­
ment extraordinaire de ses souffrances expiatoires, mais 
les suites incurables de ces meurtrissures lui procurèrent 
des occasions continuelles de supporter pour l'amour de 
Dieu les humiliations les plus pénibles. Ainsi, à dater de cc 
moment, elle ne put plus sonner la cloche du couvent, 
comme sous-sacristine, qu'avec une extrême difficulté. 
Plusieurs fois même il lui fut impossible de s'acquitter de 
cette charge, ce qui la lit accuser d'orgueil et de paresse. 
)lais, en réalité, c'était pour elle une grande privation que 
de ne pouvoir plus sonner la cloche : car cet office était à 
ses yeux une forme de prière si grave et si auguste qu'elle 
semblait, en le remplissant, oublier sescruellessouffrances. 

(t.) C'est la religieuse dont il sera parlé plus loinaun•36. 
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"Quand je sonnais la cloche bénite, disait-elle un jour, je 
me sentais tout heureuse, comme si j'eusse par là répandu 
la bénédiction et appelé à haute voix toutes les personnes 
d'alentour à louer Dien. J'unissais à chaqne son de la 
cloche mes soupirs et ma prière, afin que ce son pùt chasser 
le mal dn cœur de tous ceux qui l'entendaient et les exciter 
à glorifier Dieu. J'aurais aimé à sonner beaucoup plus 
longtemps que jene le devais et qu'il ne m"était prescrit.» 
· Qui ne voit que la tendre dévotion de cette pauvre reli­
gieuse sonnant la cloche, au milieu de tant de souffrances,. 
devait, aux yeux de Dieu, servir d'expiation pour les 
ignobles violences de cette époque incrédule, qui pros­
crivait avec une fureur presque inexplicable l'usage des 
cloches hénites. 

31. Il était aussi devenu très-pénible et parfois tout à 
fait impossible pour elle de travailler au jardin, de laver 
et de repasser le linge de l'autel et de la sacristie. Dieu 
seul peut savoir quels efforts elle s'imposait pour faire 
la lessive de l'église, malgré ses cruelles souffrances. 
Mais le fait suivant montre comment son zèle était récom­
pense. Un jour qu'elle repassait les aubes avec quelques 
autres sœurs, le ter brùlant tomba de ses mains sur une 
aube. Tremblant qu'elle ne füt brùlée, elle saisit coura­
geusement le fer, après avoir invoqué intérieurement le 
secours de Dieu, le retira de dessus l'aube et le posa sur 
le plancher où il fit un trou, mais ni l'aube, ni la main 
ne furent endommagées. Et pourtant ses mains étaient si 
délicates et tellement amaigries par des douleurs locales 
continuelles, qu'elle put dire un jour : « Pendant que 
j'étais encore au couvent, mes mains me faisaient toujours 
beaucoup souffrir. Je les mettais au soleil et elles étaient 
si maigres que les rayons passaient au travers comn,e 
des flèches. • 
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32. La préparation des hosties était aussi pour elle 
excessivement pénible à cause de la pesanteur du moule 
en fer dont elle se servait. C'était, à ses yenx, une impor­
tante, on, ponr mienx dire, nne sainte fonction dont elle 
s'acquittait toujours avec respect et en priant continuelle­
ment. Un jour, elle était au lit, très-malade; il fallait mettre 
au four de nouvelles hosties, et comme elle était dans 
l'impossibilité de se livrer à ce travail, cela l'attristait beau­
coup. Elle implora alors le secours de Dieu, sortit de son 
lit à g-rand'peine, se traina dans l'église et pria de nouveau 
devant le Saint-Sacrement, afin d'obtenir la force néces­
saire pour apprêter les hosties. Elle se sentit bientôt toute 
baignée de sueur, mais suffisamment forte po11r faire son 
office de boulangère, Toutefois, elle ne fut pas seule à tra­
vailler : car son ange lui vim en aide. A peine eut-elle fini 
qu'elle se retrouva aussi malade qu'auparavant, el. ce ne 
fut qu'à grand'peine qu'eile put regagner sa cellule. 

33. Après l'accident occasionné par le panier de linge. 
Anne Catherine fut forcée de garder le lit jusqu'en jan­
vier 1806. Vers ce temps, les douleurs aulour dn creux 
de l'estomac augmentèrent tellement qu'elles amenèrent 
de fréquents vomissements de sang. Quoiqu'il y eût quel­
ques interruptions, ils se renouvelaient de temps en 
temps avec tant de violence que, pendant son travail, le 
sang lui sortait de la bouche, quelquefois avec une abon­
dance qui faisait craindre aux sœurs une hémorrhagie 
mortelle. 

34. Celles-ci ayant pn se convaincre à ~!::sieurs reprises 
qu'Anne Catherine se remettait promptement de certaines 
défaillances qui pourtant avaient semblé annoncer une 
mort prochaine, ou du moins qu'elle recouvrait assez de 
force pour retourner· à ses travaux contre toute attente. se 
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persuadèrent de plus en plus qu'en général toutes ses ma• 
ladies étaient sans gravité et qu'aucun mal, si terrible 
qu'il fût en apparence, ne pouvait lui causer un grand 
préjudice. On peut s'imaginer à quoi se réduisait, avec 
cette manière de voir, le soin qu'on prenait d'elle quand 
elle souffrait. Les religieuses s'étaient habituées à ne 
plus guère penser à Anne Catherine, lorsqu'elle était hors 
d'état 'de quitter sa cellule ou son lit; aussi pouvait-il 
arriver facilement que, pendant le froid de l'hiver, la 
paille de son lit gelât contre le mur humide de sa cellule 
ou que la pauvre malade, en proie aux ardeurs de la fiè­
vre,soupirât inutilement après un verre d'eau fraiche. 
Une personne compatissante de Dulmen entendit parler 
de cet état de détresse et en informa le duc de Croy, 
qui fit établir dans le couvent une infirmerie chauffée pa1· 
un poêle, afin qu'Anne Catherine pût y être transportée. 

35. En 18t3, le médecin du couvent déposa ce qui suit 
devant l'autorité ecclésiastique : 

« La sœur Emmerich, pendant ses maladies, n'était pas 
soignée au couvent comme elle aurait dû l'être. Je la trou­
vai une J'ois, après une très-forte transpiration, tremblant 
de froid dans son lit. Elle n'avait pas de linge blanc pour 
changer; sa chemise et les draps àe son lit, tout trempés 
de sa sueur, étaient gelés et raiùes. La plupart des reli­
gieuses se plaignaient souvent de la charge que les fré­
quentes maladies de la sœur Emmerich faisaient peser sur 
la communauté, et indisposaient quelquefois par là l'infir­
mière, la révérende mère et celle des sœurs qui étaient 
mieux disposées pour la malade. 

« Au commencement du mois de mars de l'année 1810, 
elle fut prise d'une violente fièvre nerveuse. Pendant cette 
grave maladie qui dura plus de deux mois et pendant 
laauelie elle resta couchée !lans sa froide cellule, elle eut à 
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souffrir cruellement. Des transpirations excessives, de forts 
évanouissements, des convulsions et de violentes douleurs 
se succédèrent plus ou moins pendant ce temps. , 

36. Lorsqu'Anne· Catherine elle-même fut obligée, pour 
obéir aux supérieurs ecclésiastiques, de rendre compte 
de la manière dont elle avait été soignée au couvent pen­
dant ses maladies, elle s'exprima aiŒÜ : 

« Au commencement, lorsque j'entrai au couvent, il me 
sembla qu'en général on prenait peu de soin des malades. 
li n'y avait pas de pièce particulière r,our elles, jusqu'au 
moment où le duc de Croy, ayant appris que les malades 
étaient obligées de rester couchées dans leur cellule ordi-
11aire, qu'elles y étaient sans feu pendant l'hiver et assez 
mal soignées, non-seulement s'occüpa de faire·établir une 
infirmerie, mais encore donna un poêle pour la chauffer, 
Deux fois j'ai été malade et soignée par ma sœur Soentgen 
autant que le lui permettaient les leçons qu'elle avait à 
donner. Masœur Neuhaus aussi m'a donné les mêmes soins 
charitables pendant ma maladie, lorsque Soentgen en 
était empêchée. Tant que j'ai été soignée par ces deux per­
sonnes, je n'ai pas eu à me plaindre d'êtrn molestée ou de 
n'être pas convenablement assistée, quoique toutes les deux, 
à cause de la charité qu'elles me témoignaient, eussent à 
supporter plus d'un désagrément de la part de quelques 
a:itres de nos sœurs pen favorablement disposées pour moi. 
Ensuite, la sœur E ... fut nommée infirmière, et celle-là m'a 
trop souvent donné lien de me plaindre à êause de ses sin­
guliers caprices et de sa négligence à s'acquitter de ses 
fonctions au lit des malades. Sonvent, qnand elle aurait du 
venir me visiter, elle allait dans sa cellule pour y travail­
ler à sa fantaisie : souvent, le matin, elle me laissait si 
longtemps dans mon lit, sans s'occuper de moi, que je 
tremblais de froid dans ma chemise toute trempt!ll de 
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sueur, et qu'en outre, ne pouvant m'aider moi-même, 
j'avais à endurer nne soif insupportable et d'autres in­
commodités douloureuses. J'ai souvent porté plainte à 
la révérende mère, non-seulement de la conduite d'E ... 
à mon égard, mais de ce qu'on me laissait manquer des 
choses les plus nécessaires. Je l'ai fait d'après l'avis de 
mon confüsseur : mais cela ne m'a guère servi, parce que 
la révérende mère ne m'était pas très-favorable. Quelque­
fois elle faisait droit à mes réclamations : d'antres fois, elle 
me répondait que le couvent était trop pauvre pour pro­
curer aux malades tout ce qu'il leur fallait, et que je n'é­
tais jamais contente. Je dois dire aussi à sa décharge qu'elle 
avait peu de compassion pour moi dans mes maladies, 
parce qu'elle ne me croyait pas aussi malade que je l'étais 
réellement; j'ajouterai qu'elle prenait plus de soin des 
malades qu'on ne le faisait autrefois, à ce que disaient les 
plus anciennes des religieuses, et même qu'à cause de 
cela elle a pu avoir à éprouver des désagréments de la 
part de l'une ou de l'antre. • 

Cette infirmière était précisement la personne à laquelle 
Anne Catherine s'attacha à rendre les services les plus affec­
tueux quand, atteinte elle-même de maux qui excitaient le 
dégotlt, elle était évitée de tout le monde dans le couvent 
à cause de son caractère acariâtre. Ce fut pour Anne Ca­
therine roccasion toujours bienvenue, non-seulement de 
payer par les marques de la bonté la pins touchante les 
mauvais traitements qu'elle avait reçus, mais encore de 
s'en attirer par là de nouveaux, supportés avec une charité 
encore plus grande. 

37. La seule nourriture terrestre dont Anne Catherine 
ressentit le besoin, lorsqu'elle pouvait sortir de son lit, 
aller au chœur et .an travail, était le thé on un café 
léger. • Souvent. cflposa+elle devant le doyen Rensing, 
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j'ai passé plusieurs nuits de suite sans · sommeil. Rare­
ment. très.rarement, j'ai un peu dormi : mon sommeil 
n'était le plus souvent qu'un assoupissement léger et fré­
quemment interrompu. Il 'résultait de là, surtout quand 
j'avais en outre de fortes sueurs, que je me trouvais très­
mal le matin et que je ne pouvais pas me lever pour aller 
à matines. Mais aussitôt que j'avais pris un pen de café et 
qu'ensuite j'avais entendu la messe, je me trouvais en état 
de vaquer à mes travaux. C'est pourquoi les sœnrs se mo­
quaient si souvent de moi à cause de mes maladies qu'elles 
disaient simulées, ou imaginaires, ou très-exagérées. " 

D'après un usage établi dans le couvent, les religieuses 
devaient pourvoir elles-mêmes à leur déjeuner. Mais, 
comme Anne Catherine n'avait ni argent, ni provision de 
café. elle allait le matin avec sa petite cafetière dans la 
cuisine, où elle recneillait les restes de. café que les sœurs 
avaient laissé tomber. et se faisait avec cela une boisson 
qu'elle prenait sans sucre. Clara Soentgen,à laquelle nons 
devons la connaissance de ces détails, avait quelquefois 
pitié d'elle et partageait avec elle son déjeuner : mais cela 
ne dura pas longtemps, parce que, d'après ses propres 
aveux, Clara s'en laissa dissuader par les propos des autres 
sœurs. Alors l'assistance vint d'ailleurs : car, un jour, 
Anne Catherine revenant du chœur dans sa cellule qu'elle 
avait laissée fermée, trouva sur la dalle du chambranle 
de la fenêtre deux thalers qu'elle porta aussitôt à,la su­
périeure, et celle-ci l'autorisa à se procurer avec cet ar­
gent une petite provision de café qui lui suffit pour long­
temps. 

38. Clara Soentgen en 18t3 déposa devant les supérieurs 
ecclésiastiques touchant un autre cas du même genre : 

• Depuis que _j'avais fait connaissance avec Anne Cathe­
rine Emmerich, dit-elle, je remarquais que c'était pour 
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elle une hUud,,joi1, de pouvoir douner quelque chose aux 
pauvres. Avant d"entrer an couvent, elle avait donné tout 
ce qu'elle avait : elle fit de même an couvent. Je lui de­
mandai un jour pourquoi elle faisait cela, étant elle­
même dans le besoin. « Ah! me dit-elle, je reçois tou,jours 
plus que je ne donne! » J'ai souvent vu, à mon grand 
étonnement, que c'était la vérité. 

« Un matin elle se leva, n'ayant ni café, ni argent pour 
s'en procmer. Elle va an chœur après avoir fermé sa 
cellule et, quand elle revient, elle voit de l'argent sur la 
.fenêtre. Il était étalé avec beaucoup d'ordre et il y avait 
de grandes pièces de deux gros. Cela lui arriva encore 
une autre fois. 

• Elle n'avait pas de plus grande joie que de pouvoir 
rendre à ses sœurs un service charitable: On pouvait lui 
demander ce qu'on _voulait; elle donnait avec joie, même 
èe qui lui eût été le plus nécessaire. Elle se montrait sur­
tout bonne pour celles qu'elle savait lui être contraires. • 

39. Plus tard elle reçut d'une bienfaitrice de.ux livres de 
café pour le jour de sa fête. Elle fit son déjeuner avec cela 
pendant toute un~ année sans que la provision diminuât, 
en sorte qu'elle s'en réjouissait souvent de tout son cœur. 
Mais, ayant été- attaquée d'une maladie qui dura long­
teinps et pendant laquelle elle reçut des remèdes d'un 
ordre supérieur, le don de cet aliment terrestre cessa. 

40. • Un jour, raconta Anne Catherine, le vieux comte 
de Galen me força de prendre deux pièces d'or que je de­
vais donner aux pauvres pour lui. Je les fis changer en 
petite· monnaie avec laquellé je fis faire des vêtements et 
des chaussures que -je distribuai. II y eut sur cet argent 
une me-rveilleuse bénédiction de Dien, car, toutes les fois 
que je l'avais·-distribué en détail, je retrouvais les deux 
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rièces d'or dans ma poche et je les faisais de nonvtau 
changer. Cela dura bien un an, et avec cet argent j'assistai 
beaucoup de pauvres. Cette grâce prit fin pendant une 
maladie par suite de laquelle .ie restai deux mois sans 
pouvoir faire un mouvement et le plus souvent sans avmr 
ma connaissance : comme toutes les autres s'empa­
raient de mes effets, Dieu retira ce qui aurait pu scan­
daliser. ,, 

4t. Par une disposition toute particulière de Dien, mal­
gré les souffrances incessantes auxquelles Anne Catherine 
était en proie dans le couvent, les personnes les plus di­
verses venaient la,, trou,er et lui demander son assistance 
pour leur détresse ou leurs infirmités. Plus un malade 
était déla;ssé et plus son état était triste, plus il pouvait 
être certain de recevoir d'elle les marques de charité les 
plus toµchantes. C'étaient le plus souvent de pauvres gens 
de la classe inférieure qui imploraient le secours de la 
religieuse malade : mais les sœurs du couvent Savaient 
aussi avec quelle charité elles seraient accueillies si elles 
lui demandaient un service ou faisaient seulement mine 
de ne pas le repousser, en sorte qu'Anne Catherine ne 
manquait jamais d'occasions de servir son fiancé céleste 
dans la personne des malades, des infirmes, des nécessi­
teux. L'excès de ses propres souffrances semblait agrandir 
à l'infini sa tendre compassion pour les souffrances bien 
moindres des autres : car le désir de servir et d'aider au­
trui et le plaisir qu'elle y trouvait faisaient d'elle comme 
une personne forte et vigoureuse, lors même qu'elle était 
encore malade et dans un misérable état. Ainsi, cette 
pie1ise tille à laquelle, d'habitude, on n'accordait pas les 
moindres soins, ni la moindre attention, ne pouvait 
m~ttre de bornes à son zèle charitable quand il s'agissait de 
s< 11lager les maux d'autrui. Elle avait le sentiment de ce 
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qui pouvait faire du bien aux autres; elle voyait la nature 
et le siége du mal, quels étaient les remèdes les mien~ 
appropriés, et répandait un soufUe de bénédiction sur 
tout ce qu'elle soignait en priant, et touchait de ses mains 
bienfaisantes. Elle montrait une patience si afiectueuse, 
une mansuétude si sereine, une sollicitude si inventive, 
même auprès des malades irritables, grondeurs et impa­
tients, que tous oubliaient trop facilement qu'elle-même 
n'était pas dans sa vie un instant sans souffrir. Elle sa­
vait, par l'impression irrésistible de sa bonté toujours 
aimable, vaincre la résistance de malades opiniâtres près 
desq11els le médecin du couvent lui-même l'appelait,lors­
que personne ne pouvait en venir à bo'1t. 

42. Parmi les pensionnaires du coment se trouvait 
nne jenne personne faible d'esprit, nommée K ... et native 
de M ... , qui, ayant à la nuque un abcès d'une mauvaise 
nature, s'échappait des mains du médecin quand il vou­
lait lui mettre un bandage et repoussait tout ce qu'il 
voulait faire pour sa guérison. Alors la supérieure fit ve­
nir Anne Catherine à laquelle "la malade obéit de bonne 
grâce. Elle prit de sa main des remèdes et un bandage; 
et, lorsque l'abcès creva, Anne Catherine suça les plaies 
qui guérirent sans laisser de traces. 

• 1 

43. Une servante du couvent qui avait un abcès sous 
l'aisselle se glissa la nuit près du lit d'Anne Catherine, la 
pria de la traiter et reçut d'elle, pour l'amour de Jésus, 
le même service charitable. 

Une antre jeune fille native d'Amsterdam avait un ca­
ractère insupportable et se querellait avec tout le monde 
dans le couvent : Anne Catherine seule savait l'adoucir 
et lui avait inspiré une affection que les autres ne pou­
vaient s'expliquer. 



D'ANNE CATHERINE EMMERIÎ:B 23S 

~4. Voici ce qu'elle-même raconta à propos d'un cas 
du même genre : 

"Le médecin du couvent qui était un peu bourru avait 
rudement grondé et menacé une pauvre femme qui avait 
un doigt très- malade et dont le bras était très-enflé et 
déjà tout noir, parce qu'elle avait négligé son mal; il lui 
dit même qu'il serait forcé de lui couper le doigt. Là­
dessus la pauvre femme, pâle de terreur, vint me trouver 
et me pria de lui venir en aide. Je priai pour elle, et cc 
qu'il y avait à faire me vint tout de suite à l'esprit. J'en 
parlai à la révérende mère, qui me permit de bander la 
plaie de cette femme dans la chambre de l'abbé Lambert, 
Je pris de la sauge, de la myrrhe et de l'herbe de Notre­
Dame que je fis bouillir dans de l'eau avec un peu de vin: 
j'y ajoutai un peu d'eau bénite et j'en fis un cataplasme 
pour le bras de la femme. C'était sans doute Dieu lui-même 
qui me l'avait inspiré, car le lendemain matin le bras 
était déjà tout désenflé: quant au doigt, qui était encore 
très-malade,jele fis tremper dans de la lessive de cendres 
chaudes avec de l'hmle; alors il s'ouvrit et j'en tirai une 
grosse épine. La femme fut bientôt tout à fait guérie. " 

· .t5. Voici comment elle s'exprimait sur la nature de la 
compassion qu'elle portait aux malades et aux mourants: 

« Je ne puis avoir pitié d'une personne qui meurt avec 
calme, pas même d'un enfant qui souffre p!tiemment : 
car la souffrance supportée avec patience est l'état le plus 
digne d'envie pour l'homme dans son corps de péché. Il 
est très-rare que notre compassion soit tout à fait pnre; H 
s'y mêle souvent de la mollesse et un sentiment égoïste 
produit par l'horreur que nous avons nous-même pour 
la souffrance et pour tout ce qui hlesse la sensibilité. La 
compassion de Notre-Seigneur pour les hommes fut seule 
parfaitement pure, et aucune comvassion humaine n'est 
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pure si elle ne s'unit pas à.celle de Jésus. J'ai seulement 
pitié des pécheurs, des hommes aveuglés, de ceux qui 
sont livrés au désespoir. Hélas! j'ai souvent trop de pitié 
pour moi-même. » 

46. La bénédiction extraordinaire qui s'attachait à ses 
soins et à ses prières pour les malades se manifesta par 
les faits suivants : 

s Une paysanne que je connaissais, raconta-t-elle, 
avait toujours des couches très-douloureuses et qui la 
mettaient en danger de mort. Elle m'aimait beauco'1p, se 
plaignait à moi de ses peines et je priai pour elle du fond 
du cœur. Je reçus alors, pendant ma prière, une bande de 
parchemin sur laquelle il y avait quelque chose d'écrit : il 
me fut aussi indiqué que cette femme devait la porter sur 
elle. Elle le fit comme je le lui dis, et accoucha très-faci­
lement. Quand elle mourut, elle fit mettre cette bande 
de parchemin avec elle dans la bière, suivant la coutume 
de nos paysans. 

47. « II y eut une fois une grande mortalité sur le bé­
tail dans la petite ville : les habitants étaient obligés de 
mener leurs bêtes dans une maison pour y être traitées, 
mais la plus grande partie y périt. Une mère de famille 
~int me trouver en pleurant et me demanda de prier ponr 
elle et pour les autres pauvres gens. Pendant ma prière, je 
~is les étables de ces gens : je vis les bêtes saines et celles 
qui étaient malades, ainsi que la cause du mal et l'effet 
de la prière pour leur guérison. J'en vis beaucoup qui 
étaient malades par suite d'un châtiment de Dieu, à cause 
de l'orgueil et de la fausse sécurité de leurs possesseurs 
qui ne savaient pas que Dieu peut donner et retirer, et ne 
reconnaissaient pas que le dommage qu'ils éprouvaient 
était une punition et un avertissement. Je suppliai Dieu 
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de vouloir bieu les mettre dans la bonne voie d'une autre 
manière. Je vis aussi beaucoup de bêtes malades par snite 
de la malédiction et de l'envie des jaloux: et ceci particu­
lièrement chez des gens qui manquaient à remercier Dieu 
filialement de tout ce qu'il leur donnait et à implorer 
sa bénédiction sur ses dons. Je vis comme un obscurcis­
sement dans ·ce bétail autour duquel erraient des ombres 
ténébreuses et sinistres. La bénédiction a pour effet, non­
seulement de faire descendre la grâce de Dieu, mais en­
core de chasser les mauvaises influences de la malédic­
tion. Les vaches que je vis épargnées par suite de la 
prière me parurent comme séparées des autres par quel­
que chose de lumineux. De celles qui furent guéries, je 
vis sortir une vapeur noire. Je vis de même sur ce qui 
fut héni de loin par la prière planer une légère lueur. Je 
vis le fléau s'arrêter soudainement : le bétail de la :nère 
de famille fut épargné tout entier. • 

48. Les fréquentes maladies i!ont il a été parlé eurent 
pour Anne Catherme cette conséquence qu'on ne !ni 
confia jamais au couvent nue charg·e particulière, mais 
qu'on la subordonna tantôt à une sœur , tantôt à mie 
autre comme assistante. Ainsi le souhait qu'elle avait ex.:. 
primé à son entrée au couvent d'y être traitée comme la 
dernière de la communauté trouva son accomplissement 
incessant et s'appliquant à tout. Jamais il n'arriva qu'elle 
fût placée au-dessus d'une autre sœur, mais, comme 
le rapporta Clara Soentgen : « Elle fut toujours envers 
chacune des autres comme une servante, sans que jamais 
cela la contrariât le moins du monde ou la fit murmurer_ 
En outre, elle était très-occupée des intérêts du couvent. 
très-serviable , très-diligente dans ses travaux : envers 
les servantes et les gens de peine, elle était non-seu­
lement très-discrète. mais aussi vraiment charitable, et 
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elle leur donnait beaucoup de bons enseignements. • 
La révérende mère aussi fit, en f8t3, la déposition sui­

vante devant les supérieurs ecclésiastiques : 
• Dans les Ira vaux de la communauté et dans tout ce 

.que je lui ai don11é à faire, Anne Catherine s'est toujours 

.comportée de manière à ce que je fusse parfaitement con­
tente d'elle; lorsqu'on lui confia le soin des bâtiments et 
<les jardins, elle a fait de son mieux pour le bien du cou­
vent, si bien que tout le monde faisait son éloge. En­
vers les servantes et les gens de peine, elle était très­
bonntJ (selon le rapport de la maitresse des novices) , 
mais pourtant elle tenait à ce qu'ils fissent leur devoir : 
.elle a toujonrsété très-compatissante envers les indigents. 
Je sais aussi qu'elle a fait des bonnets pour de pauvres 
enfants avec du vieux lingé d'égllse, • 
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SES EXTASES ~T SON ORAISO!'t 

t. Parmi toutes les privations qu'Anne Catherine eut 
à supporter d11ns le cloitre, il n'y eu eut pas de plus pé­
nible pour elle que le manque d'une direction sacerdotale 
parfaitement sùre. Elle n'avait pas de confesseur àvec qui. 
elle pùt s'ouvrir entièrement sur son état intérieur et 
sur tout ce qui lui arrivait. Il lui fallait donc porter seule· 
tout le fardeau qui pesait sur elle, et il n'y avait personne 
qui pùt lui en alléger le poids par une direction éclairée. 

• Je criais sans cesse vers Dieu, a-t-elle raconté, pour 
qu'il voulùt bien m'envoyer un prêtre auquel je pusse 
m'ouvrir entièrement : car j'étais assez souvent dans une· 
extrême inquiétude, craignant que tout ne vint de l'esprit 
malin. Je tombai dans le doute et, par crainte d'ètre dans. 
l'illusion, je rejetais tout ce qui pourtant était devant mes 
yeux, ce que je souffrais, ce dont je vivais, ce qui était 
·d'ailleurs pour moi une source de force et de consolation. 
L'abbé Lambert cherchait bien à me tranquilliser; mais, 
comme il savait trop peu l'allemand, _je me sentais hors 
d'état de lui faire comprendre clairement tous les incidents 
de mél vie et mes tribulations revenaient sans cesse. C8 qui 
m"arrivait et cc qui se passait en moi était incompréhcn· 
sible pour moi-même, pauvre paysanne que j'étais, quoi­
que depuis mon enfance je l'eusse éprouvé constam­
ment et que je ne m'en fusse jamais étonnée. Mais, dans 
les quatre dernières années de mon séjour au couvent, 
j'étais presque continuellement en COFitemplation, et les 
incidents qui étaient la suite de cet état se multipliaient : 
or, dans une pareille situation, je ne pouvais en rendre 
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,,ompte à d'autres personnes qui n'avaient 1ama1s pensé à 
rien de semblable et qui regardaient par conséquent 
àe pareilles choses comme tout à lait impossibles. Dans 
mon délaissement, comme je priais un jonr toute seule à 
l'église, j'entendis clairement et distinctement ces paroles 
qui produisirent en moi une émotion profonde : « Est-ce 
que je ne te sullls pas 1 » 

~- Ou ne doit pas s'étonner qu'Anne Catherine, voyant 
se mnltiplier de plus en plus pom· elle les contempla­
tions les plus variées, se trouvât souvent sans conseil 
et sans aide et fût tourmentée de dontes pénibles : car le 
don de contemplation comme tous les antres lùi était dé­
parti pour l'accomplissement de sa tâche expiatoire en 
faveur de l'Eglise, et par conséquent il lui apportait des 
souffrances qui, aussi bien que ses souffrances corporelles, 
correspondaient à l'état de l'Eglise d'alors pris dans son 
.ensemble. Cela en faisait pour elle un si pesant fardeau 
qne, sans l'assistance continnelle, immédiate et person­
nelle de son fiancé céleste, elle anrait succombé à la peine. 
En nous reportant à la direction de sa première enfance, 
pendant laquelle elle était déjà favorisée des visions les 
pins ricbes tonchant l'histoire de notre Rédemption, nous 
reconnaitrons facilement que, dès ce Lemps, elle était pré­
parée d'avance à la grandeur de sa tâche future. Car, parmi 
ces contemplations d'une richesse infinie, où sa vie inté­
rieure se mêlait à ce qu'elle contemplait, son âme mûris­
sait et arrivait par degrés à la force incroyable qu'il lui 
fallait pour contempler aussi le côté ténébreux des visions, 
c'est-à-dire le développement au mystère d'iniquité ou 
le combat de l'ennemi de notre salut contre l'Eglise, et 
pour entrer en lutte avec l<!à pnissances du mal d'nne 
manière corresponda&te aux relations qn'elle entrete­
nait habituellement avee les saints d•• calendrier ecclè-
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siastique. Si donc Anne Catherine souffre pour la foi. ce 
ne sont pas seulement les blessures et les coups portés au 
corps de !"Eglise par l'incrédulité, par la destruction des 
choses saintes et la profanation du culte divin, qu'elle a à 
endurer, comme représentant l'Eglise, et à expier par les 
souffrances de son propre corps : mais elle doit, en outre, 
lutter contre la ruse etla malice de l'ennemi lui-même qui, 
pendant que les gardiens sont endormis, se glisse dans la 
vigne et y sème la mauvaise semence; elle doit détruire les 
mauvaises herbes avant qu'aucune d'elles puisse germer et 
croître. Elle lutte et combat contre l'enuemi des âmes en 
s'opposant à ses attaques, dirigées surtout contre le sacer­
doce, et pour cela la pureté sans tache de son âme, la pro­
fonde humilité de son cœur, son inébranlable confiance en 
Dieu, la liberté spirituelle qu'elle a conquise par les voies 
si pénibles de l'abnégation et du renoncement à soi-même 
lui forment une armure qui la rend invulnérable à la rage 
de l'enfer. Or, dans ce combat, ce n'est pas la lumière de la 
contemplation, mais la force et la vivacité de la foi qui lui 
assurent la victoire. Dieu permet à la vérité qu'elle souffre 
de cruelles tribulations spirituelles, quand elle combat face 
à face le père du mensonge et ses stratagèmes, quatid il lui 
faut réduire à l'impuissance ses efforts pour égarer les 
esprits : il la serre de près et la jette dans de terribles an­
goisses, mais il ne peut parvenir à ébranler sa foi, et les 
traits qu'il lui lance rebondissent et perdent leur force 
contre ce bouclier. Jamais Anne Catherine n'avait désiré 
les visions et les dons extraordinaires : elle les avait reçus 
de Dieu et en avait eu l'habitude avant de pouvoir même 
soupçonner que c'était une faveur accordée à elle seule, 
et non aux autres Lorsqu'elle en fut avertie, son premier 
soin fut d.'en rendre compte aux ministres de l'Eglise 
et de se soumettre à leur jugement pour sa-.oir si ce do.n 
était réel et provenait d'une source pure, ou si ce n'était 
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qu'illusiou et tromperie. Comme aucun d'eux n'y vit rien 
de mauvais, elle continua à en user sans inquiétude : ce­
pendant ce ne furent pas ses visions, mais la foi seule qui 
fut la règle de sa conduite, et elle aurait souffert mille fois 
la mort plutôt que de s'écarter de cette règle. Quand, plus 
tard, elle entra en lutte avec !"ennemi des âmes, il put ar­
river que celui-ci, par la permission de Dieu, la fit douter 
de ses visions, l'inqaiétàt par des images effrayantes ou 
cherchât à lui persnader que ses contemplations venaient 
de lui, mais il ne lt1i fut pas donné d'aller plus loin. Elle 
répendit au tentateur par des actes de foi divine et de sou­
mission complète à l'enseignement infaillible de l'Eglise, 
et par des protestations chaleureuses contre tout ce qui 
h'était pas conforme à la règle de la foi, refusant toute sa 
croyance aux visions dans le cas où elles seraient eu con­
tradiction avec cette règle. 

Dans ces rudes combats, souvent répétés, Anne Cathe­
rine restait délaissée, sans assistance et sans direction 
sacerdotales; délaissée comme l'Eglise elle-même où les 
chaires épiscopales restaient vides et les troupeaux sans 
pasteur qui pùt combattre les ravages toujours croissants 
de l'incrédulité, où nul docteur n'élevait plus la voix 
contre elle, pendant que. des lieux communs vides et 
retentissants étaient l'effort suprême par lequel le pré­
cieux trésor de la foi était moins défendu que ravalé. 

3. On ne peut se défendre d'une impression toute par­
ticulière, quand on voit, dans la désolation de cette épo­
que encore si voisine de nous, la religieuse de Dulrnen,. 
semblable à une fleur miraculeuse, déployer entre les 
murs du cloitre prêts à s'écrouler une beauté comparable 
à ce qui s'est vu de plus merveilleux dans les meilleurs 
jours des siècles antérieurs. Lorsque sainte Thérèse et 
sainte .!fadelelne de Pazzi faisaient l'ornement de l'Eglise, 
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l'ordre de saint Ignace était dans sa première floraison; il 
s'était rapidement propagé par toute l'Eglise à laquelle 
il avait donné plus de saints et de docteurs qu'aucun 
institut relig'ieux ne l'avait fait depuis le temps de saint 
François et de saint Dominique. De même, lorsque sainte 
Catherine de Sienne, sainte Lidwine, sainte Colette rem 0 

plissaient la vigne de leur bonne odeur, l'Eglise languis• 
sait, il est vrai, dans une grande détresse; toutefois, outre 
ces saintes, on voyait briller, dans tous les pays, des saints 
et des docteurs. Mais aucune époque ne fut plus désolée 
et plus abandonnée que celle où le Maitre de la vigne 
répandit sur la petite bergère de Flamske la plénitude de 
ses grâces, lesquelles, partagées entre plusieurs, auraient 
suffi, ce semble, pour donner à l'Eglise toute une troupe 
de grands serviteurs de Dieu. Mais comme le Seigneur 
n'enrichit l'individu de ses dons qu'à la condition d'une· 
coopération fidèle, eu sorte que, si celui-ci les enfouit, ils 
sont accordés à un autre qui en fait un meilleur usage, 
ainsi les mêmes rapports entre la dispeusation et la coo· 
pération se reproduisent en grand dans la communauté 
des fidèles. Dans aucun temps, la puissance et la miséri· 
corde de Dieu ne sont raccourcies, mais quand, par la 
faute de ceux qui devraient recevoir, les vases manquent 
pour recueillir la richesse surabondante de ses dons, il 
reporte les merveilles de son amour sur le lJclit nombre 
des serviteurs fidèles qui reçoivent de plus pour leur part 
les grâces dont les autres n'ont pas fait usage. C'est pour· 
quoi les dons comme les souffrances ont chez Anne Calbe· 
rine un caractère si grandiose et si inusité. Les extases et 
les autres états extraordinaires de sainte Madeleine de Pazzi 
se produisaient au milieu d'une communauté cloitrée qui 
regardait tout cela avec un respect mêlé de crainte; cette 
même sainte, étant maitresse des novices, avait autour 
d'elle ses jeunes élèves qui, poussées par une innocente 
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wriosité, se plaisaient à parler de Dieu et de ses saints pour 
voir leur maitresse tomber en extase; mais Anne Catherine 
avait des ravissements auxquels il lui était impossible de 
résister, parmi des compagnes pour qui sa personne était, 
à cause de cela, aussi importune et aussi odieuse que 
l'était pour la grossière incrédulité de l'époque l'Église 
elle-même, insolemment outragée et blasphémée parce 
qu'elle osait encore, dans son bréviaire et ses légendes, 
confesser à haute voix la magnificence et la grandeur de 
Dieu dans ses saints. 

4. " J'étais souvent impuissante à cacher ce qui se pas­
sait eri moi, racontait Anne Catherine, et je tombais 
en défaillance devant mes compagnes. Etant un jour au 
chœur, sans chanter avec les autres, je fus prise comme de 
paralysie, en sorte que je tombai par terre quand mes voi­
sines me poussèrent. Elles m'emportèrent et, pendant ce 
temps,je vis une religieuse marcher sur le toit de l'église et 
aller ainsi jusqu'au faîte où il n'était possible à personne 
de monter: il me fut révélé plus tard que c'était Madeleine 
de Pazzi qui a porté les marques des plaies du Seigneur. 
Une àutre fois, je la. vis courir sur la balustrade du chœur, 
une autre fois monter sur l'autel ou détourner la main du 
prêtre. Ces chemins périlleux me Jlrent faire attention a 
mon état et je pris bien garde de ne pas me laisser aller 
à mes défaillances. Au commencement mes sœurs qui ne 
comprenaient rien à tout cela me faisaient de grands re­
proches de ce que souvent je restais prosternée dans l'E­
glise , le visage contre terre et les bras étendus. Ceia 
arrivait sans que je pusse l'empêcher, àussi cherchais-.ie 
des places cachées où l'on ne pilt pas me voir aisément. 
Mais j'étais ravie hors de moi, tantôt dans un endroit, 
tantôt dans un autre, et je restais immobile et les membres 
raidis, soit prosternée sur le visage, soit agenoutllée et les 
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bras étendus, et le chapelain du couvent me trouvait dans 
cet état. J'avais toujours vivement désiré de voir aussi 
sainte Thérèse, parce q:ie j'avais entendu dire qu·ene avait 
eu heaucoup à souffrir avec ses confesseurs. Je la vis en 
effet plusieurs fois, faible et malade, écrivant sur une table 
ou dans son lit. Il me semble que je voyais un rapport 
intime entre elle et Madeleine de Pazzi. J'eus aussi la 
révélation intérieure que Madeleine de Pazzi, dès son en­
fance, était déjà placée très-haut devant Dieu par sa sim­
plicité et l'ardeur de son amour. 

« Pendant que je faisais mes fonctions de sacristine, 
j'étais souvent enlevée tout à coup, et je grimpais, je mon­
tais, je me tenais debout dans les parties hautes de l'li­
glise sur des fenêtres, des ornements sculptés,.des .pierres 
en saillie; je nettoyais et arrangeais tout dans des en­
droits où la chose eùt été humainement impossible. Je me 
sentais élevée et soutenue en _l'air, et cela ne m'inquié­
tait en rien, car j'étais accoutumée dès l'enfance à être 
assistée par mon bon ange. Quelquefois en revenant à 
moi, je me trouvais assise dans une armoire où je conser­
vais les effets de la sacristie : d'autres fois, je m'éveillais 
dans une encoignure voisine de l'autel où l'on ne pouvait 
pas me voir, même quand on était tout contre. Je ne 
puis imaginer comment j'arrivais Jà, sans déchirer mes 
habits, car il était très-difficile d·y pénétrer. Souvent en 
m'éveillant, je me trouvais assise- sur la ·plus haute pou­
tre de la toiture. Cela arrivait communément quand je 
me cachais pbur pleurer. J'ai vu aussi Madeleine de Pazzi 
monter ainsi et faire d'étranges courses sur les planches, 
les poutres, les échafaudages et les autels. , · 

5. Overberg de son côté dépose ainsi : 
« Anne Catherine a souvent eu des évanouissements, 

(c'est-à-dire des extases), dans le couvent, spécialement 
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quatre aunées avant sa suppression. Ils lui venaient par-­
tout, au travail. dans le cloître, dans le jardin, dans l'é­
glise et dans sa cellule. Alors elle s'affaissait sur elle­
même et restait étendue par terre. Le plus souvent, cela 
lui arrivait quand elle était tout à fait seule; quelquefois 
aussi, elle a eu de petites attaques au réfectoire, mais elle 
demandait à Dieu de ne pas en avoir là. Souvent elle, 
croyait n'avoir perdu l'usage de ses sens qu'une minute : 
mais quand elle regardait l'heure, elle reconnaissait que, 
cela avait duré longtemps. 

« Comme je lui demandais si elle distinguait entre les 
évanouissements causés par la faiblesse et les autres (les 
extases), elle répondit : • Dans les évanouissements de 
faiblesse, je me sens t0nt à fait mal, je souffre quelquefois 
tellement dans mon corps qu'il me semble que je vais 
mourir; dans les autres je ne sens pas mon corps, je suis 
souvent toute joyeuse, quelquefois aussi je suis triste. Je me 
réjouis de la grande miséricorde de Dieu envers les pé­
cheurs qu'il va chercher pour les ramener et qu'il accueille 
ensuite avec tant d'amour. Puis je m'attriste sur les péchés 
des hommes, et je gémis de ce que Dieu est si horrible­
ment offensé. • 

« Souvent dans la méditation, il me semblait contem­
pler le ciel et y voir Dieu. Quand j'étais dans l'amertume, 
il me semblait souvent que je marchais sur un sentier 
très-étroit, large à peine comme le doigt. Des deux côtés je, 
voyais de noirs abimes sans fond : ou bien tout me parais­
sait beau et verdoyant, et un jeune homme resplendissant 
me tendait la main et me conduisait sur l'étroit sentier. 
Souvent aussi Dieu me disait quand j'étais dans la désola­
tion et la sécheresse : • Ma gril.ce te suffit, • et cela m'é­
tait bien doux à eniendre. » 

6. li arrivait aussi assez fréquemment qu'Anne Cathc-



D'ANNE CATHERINE EMMERICH 245 

rine, dans l'état d'extase, recevait de son ange l'ordre de 
rappeler à ses sœurs l'observation de la règle. Elle parais­
sait ensuite devant elles sans sortir de cet état, et citait, 
en versant des torrents de larmes, les prescriptions de la 
règle qni se rapportaient au silence, à l'obéissance, à 
la pauvreté, à l'office divin, à la discipline claustrale et 
qui étaient le plus fréquemment violées. Souvent elle se 
jetait anx pieds d'une sœur chez laquelle elle voyait s'éle­
ver des monYements d'aversion ou même de haine pro­
noncée, la suppliait de pardonner et d'être charitable, et' 
l'aidait par là à surmonter la tentation et à reconnaitre 
combien de pareils sentiments étaient coupables. Ces 
humbles supplications avaient assez souvent pour résul­
tat que les religieuses, an lieu de prendre mal la chose 
et de se fâcher, se sentaient poussées ou forcées en 
quelque sorte à aller trouver Anne Catherine pour s'ou­
vrir à elle et même à lui dévoiler leur intérieur. Elles 
lui demandaient alors ses conseils et ses prières pour 
remédier à leurs manquements : mais elles retombaient 
fltcilement dans des accès de mauvaise humeur et deve­
naient méfiantes, s'il leur semblait trop pénible de suivre 
le conseil reçu, de pratiquer telle ou telle mortification, 
de remporter sur elles mêmes telle ou telle victoire qui 
leur eût été pourtant si nécessaire. Il s'éveillait dans ces 
faibles cœurs de non veaux soupçons; elles s'imaginaient 
qu'Anne Catherine maintenant ne cessait de penser aux 
manquements et anx fautes dont elles s'étaient accusées 
devant elle, tandis qu'en réalité elle n'y pensait pas le 
moins du monde : car elle avait coutume de recevoir ces 
sortes de confidences intimes comme quelque cho~e qui 
lui aurait été communiqué en vision, et elle n'en conser­
vait le dépôt que pour Dieu et en vue de l'âme qui 
avait besoin de son assistance. En outre, quand elles lui 
étaient faites, elle écoutait bien moins la voi,x de li!. 
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personne qui lui parlait que la voix de son guide céleste, 
parce qu'elle demandait à Dieu la lumière nécessaire pour 
donner de bons conseils et une utile assistance à celle qui 
en avait besoin, et c'est pourquoi dans ces moments là,' 
toute personnalité disparaissait pour ainsi dire à ses yeux. 

7. « Souvent aussi, disait-elle, pendant que j'étais 
occupée d'un travail, ou malade et couchée dans mon 
lit, je me trouvais en même temps présente en esprit 
parmi mes sœurs; je voyais et j'entendais ce qu'elles 
faisaient et disaient, ou bien -je me tromais dans l'église 
devant le Saint-Sacrement quoique je n'eusse point quitté 
ma cellule. Comment cela se faisait-il, c'est ce que je ne 
puis dire. La prémière fois de ma vie que je m'apperçus 
de quelque chose de se.mblable, je crus que c'était un rêve. 
C'était dans ·ma quinzième année, lorsque je demeurais 
hors de la maison paternelle J'avais été poussée à prier 
pour une fille légère afin de l'empêcher d'ètre séduite : 
une fois pendant la nuit, il me sembla voir qu'on tendait 
un piége à cette fille. Dans mon angoisse, je courus hien 
vite à sa chambl'e, je chassai le valet de la maison qui 
se trouvait devant la porte et j'entrai dans la chambre où 
je trouvai la Jille dans un grand effroi. En réalité je n'a­
vais pas quitté mon lit et je regardai cela comme un sim­
ple rêve. Le lendemain matin la fille était très-intimidée 
devant moi et n'osait me regarder en face. Plus tard elle 
me raconta toute l'histoire avec de grands remercie­
ments, disant que j'avais chassé le tentateur, que jëtais 
venue dans sa chambre et l'avais dérenduc de la séduc­
tion. Alors il me fallut bien penser que ç'avait été quel­
que chose de plus qu'un simple rêve. A une époque pos­
térieure de ma vie, il m'arriva trf.s-souvent des chm;es 
dll même genre. Ainsi une femme que je n'avais jamais 
vue des yeux du corps vint à moi tout émue, et quand 
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elle put me parler seule, fondit en larmes, me remercia 
et me raconta avec un grand repentir sa faute et sa cons 
version. Alors je la reconnus, elle et son histoire : c'é­
tait un travail par. la prière q ,IÎ m'avait été précédem­
ment imposé par Dieu. 

8. « Ce n'est pas toujours en esprit seulement que j'ai 
été envoyée au secours de pauvres personnes .comme 
celie-là, mais j'y suis allée aussi corporellement. Il y avait 
dans les bâtiments du couvent des domestiques laïques; 
or, une fois que j'étais retenue au lit par une grave mala­
die, je vis Ià pendant la nuit deux personnes qui tenaient 
ensemble des discours pieux en apparence, mais don l le 
cœur était plein de mauvaises pensées. Je me levai voyant 
clair, el je me rendis par le cloitre aux bâtiments en ques­
tion afin de séparer ces gens. Quant ils me virent venir, ils 
s'enfuire11t effrayés et me témoignèrent par la suite de la 
mauvaise humeur. Comme je m'en retournais, je revins· à 
moi : }e me trouvai au milieu de l'escalier du couvent et 
je ne pus regagner ma cellule qu'à grand'peine, tant j'é­
tais faible. 

9. « Une autre fois une des sœurs crut m'avoir vue 
près du foyer de la cuisine, prenant quelque chose dans 
un pot pour le manger en cachette, ou cueillant des 
fruits dans le jardin. Elle·courut aussitôt trouver la supé­
rieure pour lui révéler la fourberie : mais on me trouva 
couchée dans ma cellule et malade à la mort. De tels in­
cidents faisaient de mon état quelque chose de pénible 
pour les autres religieuses qui ne savaient pas ce qu'elles 
devaient penser sur mon compte. • 

m. Depuis qu'Anne Catherine était entrée dans le cou­
vent, aucune souffrance ne lui parut pouvoir être mise 
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en balance avec le suprême bonheur d'habiter dans ie 
voisinage du très-saint Sacrement et de pouvoir passer 
en sa présence une grande partie de la journée. Etait-elle 
dans sa cellule, ou se trouvait-elle occupée à travailler 
dans quelque autre endroit du couvent, elle se tournait 
comme involontairement vers le tabernacle de l'Eglise, 
car le sentiment de la présence réelle et vivante du Sei­
gnpur n'était jamais absent de son cœur. Ni l'éloigne­
ment, ni l'épaisseur des murailles ne pouvaient être ponr 
son œil une barrière qui l'empêchât de se porter vers le 
saint Sacrement, en quelque partie du couvent qu'elle se 
trouvât : car chaque fois qu'elle y pensait avec amour, 
cette pensée la mettait eu état de contemplation, et si l'o­
béissance n'enchaînait pas l'aspiration de son âme, elle se 
trouvait prosternée sur les degrés de l'autel, en même temps 
qu'elle était corporellement dans sa cellule ou au travail 
devant ses compagnes.Dans tout ce que la règle du couvent 
lui imposait, elle savait trouver quelque chose qui se rap­
portait au saint Sacrement, et c'est pourquoi elle était 
aussi fidèle et aussi scrupuleuse dans les plus petites cho­
ses que dans les grandes. Les ac.rangements qu'elle avait 
à faire en qualité de sacristine étaient spécialement pour 
elle ûne fonction si sainte qu'elle était souverainement 
heureuse de ne pouvoir s'en acquitter qu'avec de grandes 
douleurs physiques : car elle savait qu'elle servait le roi 
des rois et que les anges lui portaient envie pour cela; 
Ainsi elle était à la lettre incessamment tournée vers son 
Seigneur dans le saint Sacrement comme la fleur vers le 
soleil; tout était dirigé vers lui, son corps et son âme, ses 
pensées et ses sentiments, avec tous les trésors dont son 
cœur était rempli; tout faisait monter vers lui le doux 
parfum de l'amour et de la souffrance. Et ses souffrances 
pour le saint Sacrement étaient grandes comme son 
amour : car aucun péché ne criait plus haut vers le ciel 
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et n'avait un,plus grand besoin d'expiation que celui dont 
les hommes de cette époque se rendaient coupables en 
s'attaquant à l'adoration et à la confession de la présence 
réelle. Au temps même où brùlàit dans le cœur d'Anne 
Catherine une flamme d'amour assez puissante pour ré­
chauffer nne multitude d'âmes, non-seulement les mai­
sons de Dieu étaient profanées et détruites en très-grand 
nombre, mais la lumière de la foi à la présence vivante de 
Dieu dans le Sacremem menaçait de s'éteindre presque 
partout, parce que la haine de la secte janséniste avec ses 
prétendues lumières cherchait à bannir des églises le sa­
crifice non sanglant et les saintes solennités qui en entou­
rent l'offrande depuis son institution, de même qu'à chasser 
des cœurs la vénération envers la très-sainte Vierge. Tl'ule 
la suite de ces abominations -passait devant son âme, et 
la remplissait d'une tristesse indicible, chaque fois qu'elle 
s'agenouillait devant l'autel; c'était comme si elle avait 
eu à supporter corporellement à la place de son fiancé les 
douleurs causées au cœur de Jésus par les outrages envers 
le saint Sacrement. Où aurait-il pu chercher une com­
pensation pour ces injures puisque ses plus cruels ennemis 
élaient dans les rangs de ceux auxquels il avait confié le 
pouvoir le plus élevé sur le gage de son amour? Souvent 
Anne Catherine, dans les ténèbres de la nuit, se réfugiait 
devant l'Eglise fermée et restait devant la porte à gémir 
et à se consumer dans la douleur et le désir jusqu'à ce 
que, toute transie de froid, elle pût y être introduite au 
point du jour. Car aux peines expiatoires qu'elle suppor­
tait pour l'amour du Sauveur, elle ne pouv~it trouver 
d'adoucissement et de consolation que dans son voisinage. 
Or ses souffrances étaient- aussi diverses que les péchés des 
hommes de son siède contre le saint Sacremenl. Depuis 
la tiédeur et l'indifférence du commun des chréti~ns dans 
la préparation el l'action de grâces avant et après la sainte 
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communion jusqu'aux sacriléges des ennemis de l'Eglise, 
il n'y avait rien pour quoi elle n'eût à faire pénitcnoe, et 
elle aurait bien vite succombé à cette terrible tâche, si 
Dieu ne se fût hâté d'effacer de son âme les' violentes et 
terribles impressions des tableaux oà elle voyait ces cri­
mes et s'il ne l'avait pas remplie de ses consolations. Plu& 
sa merveilleuse intuition de la magnificence et de la gran­
deur du sacrement devenait vive et profonde, plus ses 
aspirations vers lui devenaient ardentes, plus aussi aug­
mentaient sa dévotion, sa sainte vénération et son humilité 
intérieure : il arrivait ainsi, que tontes les fois qu'elle de­
vait recevoir la sain te communion, il s'élevait en elle une 
lutte entre l'amour enflammé de désir et la sainte frayeur 
d'une créature accahlée par le sentiment de sor. indignité 
et de ses fautes, lutle à laquelle l'obéissance seule pouvait 
mettre un terme. Jamais elle ne cessa de craindre que ce 
ne fût elle qui, par suite de ses imperfections, fût la 
première responsable de tant d'infractions faites à la règle 
de l'ordre et de tant d'atteintes portés à la charité par ses 
sœurs : et c'est pourquoi dans son humilité sincère, elle 
n'osait pas s'approcher de la· sainte table aussi souvent 
qu'elle en avait besoin et que le voulait son confesseur. 

H. Voici ce qu'Overberg rapporte à ce sujet : 
« Son confesseur voulait qu'elle communiât plus sou­

vent que ses compagnes n'avaient coutume dè le faire. 
Elle le fit pendant quelque temps, mais elle y renonça, 
contrairement à la volonté du confesseur, depuis la Puri­
fication jusqu'un peu après la Pentecôte, et cela, par res­
pect humain, parce que sa communion fréquente était 
regardée comme une affectation de sainteté et qu'on tenait 
à ce sujet toute sorte de propos. En outre, elle se regar­
dait comme trop mauvaise pour pouvoir communier si 
souvent. Mais elle tomba par . là dans un si triste état 
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qu'elle .ne savait plus que faire pour en sortir, et que 
souvent elle ne pouvait s'empêcher de murmurer et de 
se plaindre. A la fin, elle reconnut la faute qu'elle avait 
commise .en ne suivant pas les avis de son confesseur et 
se remit à communier pins fréquemment. Toutefois, il 
lui fallut expier cette désobéissance durant deux· ans, 
car, pendant ce temps, toute consolation lui fut retirée 
et elle fut laissée dans une sécheresse complète. 

$: Au bout de ces deux ans, les consolations revinrent 
et elle ressentit un si ardent désir de la sainte commu­
nion qu'elle ne pouvait attendre l'heure ordinaire pour 
la recevoir. Son confesseur régla donc les choses de ma­
nière à ce qu'elle pùt faire ses communions extraordi­
naires avant le lever des autres sœnrs, afin que la chose 
ffit moins connue et ne fît pas d'effet. Elle allait alors 
frapper à la porte de l'abbé Lambert qui avait la bonté 
de lui donner la. sainte communion de très-grand matin. 

« Elle venait souvent avant le temps marqué, parce 
qu'elle ne pouvait résister plus longtemps à la vio1ence 
du désir qui la portait vers le saint Sacrement. Une fois 
elle vint très-peu de ·temps après minuit, parce que son 
désir était si ardent qu'elle se croyait au moment d'en 
mourir. C'était comme si tout son intérieur eût é'té en 
feu et elle se sentait attirée vers l'église .avec une telle 
violence que ses membres semblaient près d'être arra­
chés de son corps. L'abbé Lambert fut très-mécontent de 
l'entendre frapper sitôt à sa porte : mais quand il vit dans 
quel état elle se trouvait, il vint lui donner la sainte Eu­
charistie. 

i2. « Elle assistait à la sainte messe avec une dévotion 
extrême. Quand le prêtre commençait les prières, elle se 
transportait en espr-it sur la montagne des oliviers et y 
contemplait Jésus. Elle priait alors Dieu .pour tous les 
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borllmes afin qu'il lenr fît la grâce d'assister pieusement 
à la sainte messe; pour le prêtre afin qu'il otlrît le saint 
sacrillce de la manière la plus agréable à Dieu; enfin pour 
que Jésus voulût bien jeter sur tous les assistants un re­
gard miséricordieux comme il l'avait lait pour saint 
Pierre. 

" An Gloria, elle louait Dieu avec tous les anges, tous 
les saints, tous les pieux chrétiens existant snr la terre et 
rendait grâce an Sauveur de ce qu'il renouvelle tous les 
jours son sacrifice : elle le priait d'éclairer tous les 
hommes et de consoler les pauvres âmes du purgatoire. 

• A l'Evangile, elle demandait à Dieu pour elle-même 
et pour tous les autres hommes, la grâce de bien prati­
quer les enseignements évangéliques. 

• A l'Oflertoire, elle offrait à Dieu le pain et le vin avec 
le prêtre et priait pour qu'ils fussent changés au corps et 
au sang de Jésus-Christ : elle se disait aussi que le mo­
ment oû le Sauveur allait venir était proche. 

• Au Sanctus, elle priait afin que le monde entier s'u­
nit à elle pour louer Dieu. 

« A la Consécration, elle députait le Sauveur vers le 
père céleste, l'offrait pour le monde entier, spécialement 
pour la conversion des pécheurs, pour le soulagement 
des âmes du purgatoire, pour ceux qui se trouvaient il 
l'article de la mort, et pour ses sœurs les religiet:ses. Elle 
se réprésentait alors l'autel comme entouré d'anges qui 
n'osaient pas lever les yeux sur le Sauveur et se disait 
qu'il serait bien audacieux à elle de regarder l'autel et 
qu'elle ne devait pas se le permettre. 

13. « Souvent elle voyait autour du Saint-Sacrement 
une lumière éblouissante, souvent aussi dans la sainte 
hostie une croix de couleur brune, ou d'une autre cou­
leur; quoique jamais blanche. Si elle eût été blanche 
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comme l'hostie, elle n'aurait pas pu la voir. La croix ne 
!ni apparaissait pas pins grande que l'hostie, mais l'hostie 
elle-même était souvent alors plus grande que les hosties 
ordinaires. 

« Depuis l'élévation du calice jusqu'à !'Agnus Dei, ellP. 
priait ponr les Ames du purgatoire, présentait à Dieu le 
Christ sur la croix et demandait que celui-ci accomplit ce 
qu'elle-même ne pouvait pas faire. Souvent alors elle était 
tout-à-fait absente (hors d'elle-même), ce qui arrivait 
aussi quelquefois avant la consécration. 

« A la communion, elle pensait à la mise an tombeau 
de Jésus-Christ et le priait d'ensevelir le vieil homme et 
de nous revêtir de l'homme nouveau » 

Si pendant la sainte messe ou en tout antre moment, elk 
entendait le chant ou r orgue, elle se disait : « Ah I qu'il est 
beau de voir ainsi tout en parfait accord I Les choses 
inanimées forment entre elles une aimable harmonie : 
pourquoi les cumrs des hommes ne font-ils pas de même! 
corn bien ce serait charmant! • Et alors elle ne pouvait 
s'empêcher de pleurer. 

t4. " A Noe!, pendant la messe de minuit, elle vit une 
fois le saint enfant Jésus au-dessus du calice. Ce qui lui 
parut très-singulier, c'est qne le prêtre lui semblait tenir 
l'enfant par les pieds et que, malgré cela, elle voyait aussi 
le calice. Du reste il lui est arrivé souvent de voir l'enfant 
dans la sainte hostie, mais très-petit. 

" Lorsqu'elle était sacristine, elle occupait au chœur 
une place d'où elle ne pouvait pas voir l'autel: elle avait 
cédé celle qui lui appartenait à une sœur qui était tour­
mentée de scrupules quand elle entendait la messe sans 
pouvoir voir l'autel. Un jour .qu'elle se tenait prête à 
sonner la cloche pour l'élévation, elle vit l'enfant Jésus 
au-dessus du calice. Oh I comme il était beau I Elle se 
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croyait déjà dans le ciel et voulut sauter par dessus la grille 
pour all!,r à l'enfant. Alors elle se dit tout à coup : « Mon 
Dieu! qu'est-ce que je vais faire! » et elle ne franchit pas 
la grille, mais elle oublia de tinter. 'Elle l'oubliait son­
•ent an milieu de la messe, et cela lui attirait des répri­
mandes. 1> 

Hl. Clara Soentgen a déposé en ces termes : , Quand la 
sœur Emmerich avait reçu la sainte communion, cela 
la fortifiait toujours et elle m'a dit souvent que Dieu 
lui donnait alors beaucoup plus de force. Elle aimait 
beaucoup à communier le jeudi en l'honneur du Saint­
Sacrement. Mais comme cela faisait de l'effet et donnait 
lieu à beaucoup de bavardages dans le couvent, elle re­
{ut de son confesseur la permission de recevoir la sainte 
coml,llunion eu secret. Elle allait la recevoir, tantôt un 
peu après minuit, tantôt à trois ou quatre heures du ma­
tin, parce que le désir ardent qu'elle en avait lui rendait 
impossible d'attendre plus longtemps. 

« Je lui demandai une fois pourquoi, le jendi, elle s'ha­
billait mieux que les autres jours. Elle me répondit que 
,c'était en l'honneur du très-saint Sacrement. Avant et 
après la communion, elle se. servait rarement d'un livre 
.de prières,mais elle méditait toujours. • 

i6. Anne Catherine eut plus tard !"occasion de dire 
Œ qui suit : « J'ai très-souvent vu le sang couler de la 
.croix empreinte sur la sa,inte hostie. Je le voyais claire­
ment et distinctement. Bien des fois j'ai vu le Seigneur 
sous la forme d'un enfant environné d'une lumière rou­
geâtre, paraitre comme U\l éclair dans la sainte hostie. 
Souvent au moment de la communion, je vois le Sau­
veur paraitre comme fiancé tout près de moi, puis dispa-
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raltre lorsque je reçois le Saint-Sacrement, et je ressens 
sa présence avec une douceur inexprimable. Quand 
il entre dans la personne qui communie, il monte et se 
répand dans l'âme tout entière comme lorsqu'un morceau 
de sucre se dissout dans l'eau. Il pénètre d'autant plus 
profondément que le désir d~ celui qui le reçoit est plus 
ardent.• 

1. 7. Overberg dépose en ces termes sur sa manière de 
faire l'oraison dans d'autres circonstances : 

« Au couvent, comme avant d'y entrer, elle a toujours 
prié pour les âmes du purgatoire et pour les pécheurs : ·au 
couvent elle priait aussi pour ses compagnes, plus rare­
ment pour elle-tnême. Sauf les prières qu'e/le était 
obligée de faire conformément à la règle, elle faisait 
peu de prières vocales; mais très-fréquemment des orai­
sons jaculatoires. Sa prière habituelle consistait à parler à 
Dieu comme uu enfant à son père : le plus ordinaire­
ment, elle obtenait de lui ce qu'elle lui demandait avec 
une insistance particulière. 

18. « Elle ne cessait de s'entretenir avec Dieu nuit et 
jour, même à table, ou bien elle méditait. C'est pourquoi 
souvent elle ne remarquait rien de ce qui se disait pendant 
le repas. Si l'on portait alors des plaintes contre elle, elle 
ne s'en apercevait que quand cela devenait trop fort. L'abbé' 
Lambert lui demanda un jour après le repas: « Comment 
pouvez-vous prêter l'oreille à des discours comme ceux 
qu'on a tenus tout le temps à table?• mais elle n'avait pas 
fait la moindre attention à ce qui s'était dit. 

t9. « Peudant un temps aussi, elle avait coutume de 
disputer contre Dieu sur ce qu'il ne convertissait pas tous 
les grands pécheurs et punissait les impénitents de peines 
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éternelles dans l'autre monde. Elle disait à Dieu qu'elle ne 
comprenait pas comment il pouvait agir ainsi, contraire­
ment à sa nature qui était la bonté même: il lui était pour­
tant bien facile de convertir les pécheurs, puisque tout était 
dans sa main. Pouvait-il oublier tout ce que lui et sou Fils 
bien-aimé avaient fait pour les pécheurs et comment celui­
ci av,ait versé son sang sur la croix et avait souffert une. 
mort si douloureusd Il devait pourtant se souvenir de ses 
propres paroles dans les saintes Ecritures, de ce qu'il y dit 
de sa bonté et de sa miséricorde et des promesses qu'il y a 
lâites. Si lui-même ne tenait pas sa parole, comment 
pouvait-il demander aux hommes de tenir la leur? 

20. • L'abbé Lambert auquel elle racontait cette dispute 
lui disait• Doucement: tu vas trop loin 1 » Elle finit pour· 
tant par voir clairement qne les choses étaient comme 
elles devaient être, car si Dieu convertissait tous les pé­
cheurs, ou si les· peines de l'autre vie avaient un terme,. 
les hommes ne tiendraient plus aucun compte de Dieu et 
ne s'enquerraient de lui en aucune façon. 

21. < Elle a toujours eu une confiance particulière dans la 
Mère de Dieu et elle se tournait avec plus d'ardeur vers elle 
quand elle avait péché. Elle la priait ainsi ordinairement : 
« 0 Mère de mon Sauveur, vous êtes doublement ma 
mère. Votre Fils vous a donnée à moi pour mère quand il 
s'est fait homme et quand il a dit à Jean : • Voilà ta 
mère. » Puis je suis devenue l'épouse de votre Fils. J'ai été 
désobéissante .envers votre Fils, mon fiancé, et j'ai honte 
de me laisser voir à lui. Ayez donc pitié de moi! Le cœur 
d'une mère est toujours si tendre! priez pour que j'ob­
tienne mon pardon I il ne vous sera pas refusé. 

21. , Peu de temps avant la suppression du couvent, 
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un jour qu'elle avait cherché inutilement de la consolation 
près d'une personne, elle· conrut en pleurant à travers le 
cloître, de la porte de l'école à l'église, se prosterna devant 
le Saint-Sacrement et cria merci. Elle était presque tombée 
dans le désespoir parce qu'il lui semblait qu'elle seule 
était cause de tout ce qui se faisait_ de mal dans la mai­
son. Dans son affliction elle pria ainsi : 

• 0 mon Dieu, je suis l'enfant prodigue. J'ai dissipé 
l'héritage que vous m'aviez donné. Je ne suis pas digne 
d'être appelée votre enfant, ayez pitié de moi! Accueillez­
moi, je vous en supplie au nom de votre douce mère qui 
est aussi ma ~ère. » 

« Alors elle reçut de Dieu la réponse · qu'elle devait 
rester en paix, que sa grâce lui suffisait, qu'elle ne 
devait plus à l'avenir chercher sa consolation près des 
hommes. 

23. « Bien des fois aussi, quand elle implorait instam­
ment quelque chose et faisait de grandes promesses, elle 
reçut de Dieu celte réponse : « Comment pêux-tu pro­
mettre de grandes choses quand les petites te sont si 
difficiles! » 

24. Le doyen Rensing, de son côté, a déposé ce qui suit : 
« Elle faisait les prières communes avec les sœurs selon 

qu'elles étaient prescrites, et de même les autres prières 
,ocales qu'elle avait à faire. Mais quand elle priait pour 
autrui en son particulier (c'est-à-dire mentalement), elle 
présentait à Dieu sa requête et lui demandait du fond du 
cœur de vouloir bien l'exaucer : elle ajoutait un Pate, 
noster ou quelque autre courte prière et so·uvent elle 
allait jusqu'à entrer en contestation avec Dieu. 

25. • Du reste, elle faisait plus volontiers l'oraison men· 
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tale que la prière vocale, Elle se faisait d'abord cette 
question : • Que devrais-tu être, et qu'es-tu! » Elle 
allait ensuiie de plus en plus -avant, en sorte qne sa mé­
ditation dnrait souven_t très-longtemps et qu'elle-même 
ne savait plus comment elle avait passé d'un point à 
l'aqtre. » 

26. Clara Soentgen a déposé ainsi : 
• La sœur Emmerich m'a raconté que, depuis l'Ascen­

sio njusqu'à la Pentecôte, elle était toujours livrée à une 
contemplation intérieure, où elle voyait les disciples ras­
semblés dans une salle pour demander le Saint-Esprit, et 
qn'elle-même s'enfermait aveç eux dans cette salle. Elle 
restait dans cet état de contemplation même quand elle 
était en compagnie, Cela avait déjà lieu avant son entrée 
au couvent et, pendant ces dix jours, elle avait coutume de 
faire plusieurs fois la sainte communion. Au couvent, elle 
était tellement plongée dans cette contemplation, q11'à 
table, où j'étais assise auprès d'elle,j'étais souvent obligée 
de la secouer pour qu'elle mangeât. " 

27. Anne Catherine elle-même a dit une fois : 
« Je ne puis faire nsage des prières de l'Église traduites 

en allemand. Elles sont pour moi trop insipides et trop 
rebutantes. Dans la prière je ne suis liée à aucune lan­
gue et, dans tout le cours de ma vie, les prières latines de 
l'Èg-lise m'ont toujours paru beaucoup plus profondes et 
plus intellig-ibles. Au couvent, je me réjouissais toujours 
d'avance quand nous devions chanter des hymmes et des 
répons en latin. La fête était alors plus vivante pour 
moi et je voyais tout ce que je chantais. Notamment 
quand ous chantions en latin les litanies de la sainte 
Vierge, j'y voyais successivement dans une merveilleuse 
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v1s10D toutes les figures symboliques de Marie. C'était 
comme si mes paroles eussent fait apparaitre ces images, 
et au commencement j'étais tout effrayée de cela; mais 
bientôt ce fut pour moi une Œrâce et une faveur qui exci­
taient beaucoup ma dévot.a.1. J'ai vu là les tableaux l~.s 
plus admirables. • 



X"' 
SUPPRESSION DU COUVENT, - A~NE C~THERINE REÇOIT LES ST?GUATE"' 

t. Le 3 décembre l.SH, le couvent d' Aguetenberg fut 
supprimé et l'église fermée. Quoiqu'Anne Catherine eût 
depuis longtemps vu d'avance cet événement infini­
ment doulonreux pour elle et quoiqu'elle eût offert à 
Dieu de souffrir toutes les peines imaginables ponr dé­
tonrner ce malheur, .elle ne se crnt pourtant pas de force 
à quitter ainsi pour toujours des lieux qui lùi étaient 
·si chers. La séparation de l'âme d'avec le corps lui 
paraissait quelque chose de plus facile que sa séparation 
d'avec le lieu où elle s'était donnée au fiancé céleste par 
les saints vœux de religion, afin d'y vivre cachée au 
monde et d'y servir Dieu dans la souffrance. " Je de­
vins si malade, raconta-t-elle plus tard, que les autres 
religieuses crnrent que j'en mourrais infailliblement. 
Alors la mère de Dieu m'apparnt et me dit : " Tu ne 
mourras pas encore. On fera encore beaucoup de brnit 
à ton sujet : Il1ais ne crains rien! quoi qu'il t'arrive, tu 
seras toujours secourne . » Plus tard, j'entendis dans 
toutes mes maladies la voix intérieure qui me disait que 
je n'étais pas encore prête. » Pendant que les autres reli­
gieuses quittaient le couvent les unes après les autres, 
Anne Catherine y resta encore jusqu'au printemps de 
l'année suivante. Elle fut pendant tout ce temps si faible et 
si malade qu'elle ne put pas sortir de sa cellule. Les scè­
nes pénibles occasionnées si souvent par l'antipathie des 
autres sœurs n'avaient jamais pénétré dans cette sombre, 
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humide et froide cellule .. Elle y était toujours seule, aban­
donnée à elle-même et à ses souffrances. Mais les co­
lombes et les moineaux venaient la visiter familière­
nient sur la fenêtre, les souris sautaient sur sa couver­
ture pour jouer près d'elle et recevoir ses reproches 
quand elles avaient détruit les œufs d'un· nid de colom­
bes. Et maintenant, si l'abbé Lambert et une vieille ser­
vante du couvent n'avaient pas eu pitié d"elle et ne lui 
avaient pas rendu par charité les services les plus néces­
saires, elle serait restée oubliée de tous les hnmains. Les 
autres sœurs étaient trop occupées de leurs propres af­
faires pour penser à Anne Catherine ou tourner les yeux 
vers elle. Cependant, à peine l'eurent-elles perdue de vue 
quelque temps qu'aucune d'elles ne sut pins dire pour­
quoi elles avaient été si malveillantes à son égard. Car, 
lorsqu'il leur fallut rendre réponse aux supérieurs ecclé­
siastiques qui leur demandaient « d'où venait qu'Anne 
Catherine n'était pas aimée dans le couvent et y aYait été 
tellement tourmentée, » toutes donnèrent leur assenti­
ment à ces paroles de la maitresse des novices : « Anne 
Catherine, il est vrai, n'était pas très-aimée, mais je ne sais 
pas au juste d'où cela venait. » Seule, la révérende mère 
essaya de donner une raison et dit : , Cela venait, à ce 
qu'il me semble, de ce que plusieurs 11e pouvaient suppor­
ter que l'abbé Lambert s'occupât particulièrement d'elle, 
et en outre quelques-unes croyaient qu'avec ses maladies 
elle était une trop lourde charge pour le couvent. » 

2. L'abbé Lambert, lui-même malade, exilé et sans une 
âme sur la terre près de laquelle il pllt espérer de trouver 
quelque sympathie pour sa vieillesse et sa cruelle position, 
resta fidèlement près d'Anne Catherine dans cette détresse 
extrême. Ce qu'il avait observé en elle depuis dix ans, 
lorsque personne n'avait le moindre soupçon de la direc. 
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lion merveilleuse à laquelle elle éJait soumise et qu'elle 
lui avait lait connaître, il l'avait jusqu'alors gal'dé fidèle­
ment pour lui. Il se crut appelé par Dieu à protéger 
contre les hommes, autant qu'il le pouvait, le mystère de 
la vie d'Anne Catherine et sa personne elle-même en tant 
q11'instrument choisi de Dieu; il vit en elle comme un 
trésor précieux dont il, n'aurait à rendre compte qu'à Dieu, 
puisque lui seul avait reçu la grâce d'en bien connaître 
la valeur. C'est pourquoi, lorsqu'il devint impossible 
qu'Anne Catherine restât plus longtemps dans le couvent, 
il alla avec elle dans la maison de la veuve Roters, à 
Dulmen. Elle était encore si malade qu'elle ne put qu'à 
grand'peine, trainée dans la ville par la vieille servante, 
gagner la petite chambre située sur la rue, au rez-de­
chaussée, qui devait remplacer pour elle la paisible cellul<:, 
dont la sainte pauvreté s'était si souvent montrée à elle 
comme le ciel sur la terre. 

« J"étais si inquiète et si effrayée, » raconta-t-elle, 
que, lorsqu'il me fallut sortir du couvent, je croyais que 
chaque pierre de la rue allait me dévorer. » 

3. A peine eut-elle été conduite dans sa misérable pe­
tite chambre où retentissaient tous les pas des passants et 
où rien ne pouvait .se dérober aux regards de la rue, 
parce que l'appui de la fenêtre était à peine élevé de quel­
ques pieds au-dessus du sol, qu'elle tomba dans un état 
de langueur très-grave. Il semblait qu'elle allait se flétrir, 
comme une plante qui, du haut d'une montagne éclairéedu 
soleil et que le pas d'aucun homme n'a touchée, serait jetée 
sur une route poudreuse dans nn somlire bas-fond. Bien 
'1ue le couvent ne conm)t plus la stricte observation de 
la règle religieuse, cependant c'était pour elle un lieu 
consacré à !lieu et sanctifié par les prières et les .œuvres 
de pénitence de celles qui l'avaient habité autrefois, dans 
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des temps meilleurs, et où elle-même s'était appliquée,;ans 
relâche à accomplir aussi parfaitemeut que possible tous 
les· devoirs de l'état religieux. Elle s'était comme identi­
fiée avec la discipline conventuelle; la prière au chœur 
et tous les restes des saints exercices de piété qui s'étaient 
encore conservés malgré ·1es envahissements de la déca-· 
dcnce, étaient, pour son âme brûlante du zèle de la gloire 
de Dieu, comme un aliment nécessaire à sa vie et que rien 
ne pouvait remplacer. Mais avant tout, le voisinage du très­
saint Sacrement et,la maison de Dieu accessible pour elle à 
tous les instants, étaient, pour une créature si merveilleu­
sement conduite par Dieu, la chose principale, celle qui lui 
était le plus nécessaire pour pouvoir rester sur là terre èt 
y accomplir sa tâche. Tout cela maintenant lui est en­
levé ; dn fond de l'asile consacré à Dieu où sa vie était 
cachée, elle est jetée sans appui et sans assistance dans 
un coiu placé sur la voie publique pour y commencer 
la dernière et la plus pénible partie. de sa mission pour 
l'Église. 

4. Qu'ufl peuavantle commencement du Carême de l'an 
1812, une pauvre nonne malade se fit conduire à travers les 
rues de la petite'ville jusqu'alors très-ignorée de Dulmen, 
c'était sansdouteun événement bien obscur et bien vulgaire 
aux yeux des hommes. Pourtant, devant Dieu et dans l'inté­
rêt de son Église, il y avait là une disposition providentielle 
d'une importanceinc lculable: car, sur cette pauvre vierge 
du cloitre usée par les peines et les macéralions, privée de 
tout appui, méprisée du monde, persécutée à cause de sa 
profession, Dieu a placé toutes les tribulations de son 
Église maltraitée et méprisée, comme cela ne lui était 
peut-être jamais arrivé depuis sa fondation, à l'égal d'un 
cadavre d'où la vie s'est retirée. Mais de môme que 
l'Homme-Dieu en personne a voulu opérer notre rédemp-
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tion, comme • le rejeton sorti d'une terre altérée • ( l ). 
comme le plus méprisé et le dermerdes hommes, comme 
l'homme de douleurs, couvert de blessures et brisé à cause 
de nos crimes; de même qu'il n'a pas voulu empêcher que 
la parole de la croix devint un scandale pour les Juifs et 
une 'tolie pour les Gentils, de même, dans tous les temps, 
il a conduit son Église et l'a sauvée dans le danger en choi­
sissant ce qui est folie aux yeux du monde pour confondre 
les sages, ce qui est faible pour vaincre les forts, ce qui est 
petit, méprisé, ce qui est comme un néant pour renverser 
ce qui est quelque chose (2). Voulant accomplir cette opéra­
tion si incompréhensible au monde, si sublime pour les 
habitants du ciel et si consolante pour les fidèles, il tire 
maintenant sa fiancée de la retraite profonde où, sous sa 
direction , elle a conquis la force spirituelle qui surpasse 
toute sagesse et toute grandeur humaines,afin qu'elle pro-. 
cure le. salut de l'Église à laquelle elle est substituée 
comme victime expiatoire. 

Un grand nombre de religieux des deux sexes avaient 
quitté sans regret les saintes demeures et s'étaient hâtés de 
rentrer dans le monde dont, en dépit de leurs vœux solen­
nels, ils ne s'étaient jamais détachés intérieurement. Par­
tout on rencontrait des moines et des prêtres impies qui 
se mettaient au service de la puissance laïque, pour in­
fecter du poison de l'erreur et de la révolte contre la hié­
rarchie sacrée et les traditions de l'Eglise les cœurs de 
ceux qui étaient appe lés à remplir, d'une manière bien 
insuffisante, les vides chaque jour plus nombreux faits par 
la mort dans les rangs du sacerdoce. C'est pourquoi la 
sainteté et la dignité du caractère sacerdotal ainsi que 
les grâces et les pouvoirs qui y sont attachés étaient alors 

(t.) lsa'ie, LIII, 2-5. 
(2} I Cor., 1, 21. 
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méprisés et niés par ceux-mêmes qui en étaient revêtus; 
et les ennemis du nom chrétien n'étaient pas les seuls 
auxquels l'anéantissement de l'Église semblât un fait à 
peu près accompli, car même la petite troupe de eeux 
qui étaient restés fidèles était découragée au point d'avoir 
perdu toute espérance.C'est cet.état de tribulation de l'É­
glise dans toute son étendue et avec toutes ses consé­
quences qu'Anne Catherine doit maintenant prendre sur 
elle; et voilà pourquoi elle est couchée le long de la voie 
publique, sans protection et comme mise hors la loi, livrée 
sans assistance, ainsi que l'Église elle-même, à la mé­
chanceté de quiconque veut l'outrager et lui nuire. C'est 
l'Église avec son fiancé céleste qui souffre et gémit dans 
la personne d'Anne Catherine, et nous verrons avec sur­
prise dans tout le cours de cette vie pleine de mystères, 
comment tout ce que pouvaient faire souffrir à l'Eglise 
la déraison, l'aveuglement et la méchanceté du monde 
venait prendre place dans la sphère de ses souffrances ex­
piatbires. 

5. L'état d'Anne Catherine empira si promptement que 
son entourage la crut à toute extrémité : alors son an­
cienne maitresse des novices fit appeler le P. Limberg, 
dominicain, qui habitait Dulmen depuis la suppression de 
son couvent à Munster, et le pria de la confesser. Voici ce 
qu'il a raconté à ce sujet : . 

« Dans le Carême de ·t8t2, ma tante, ancienne maî­
tresse des novices de la sœur l,lmmerich, me fit appeler 
ponr entendre celle- ci en confession. Je m'y refusai en 
alléguant qu'il fallait une permission spéciale pour con­
fesser une religieuse; mais comme on m'assura que cette 
restriction n'existait plus, je me rendis auprès d'elle sur 
la demande de ma tante. Je la trouvai dans un si triste 
état qu'elle ne pouvait plus parler et je fus obligé de 
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l'interroger sur ce qui touchait à sa conscience. Je la 
croyais à l'extrémité et je lui portai aussitôt tous les sa­
crements ùes mourants. Mais elle se rétablit et je devins 
dès !or, son confesseur ordinaire. Auparavant, ç'avait été 
le· P. Chrysanthe, augustin, mort depnis peu. Elle portait 
,me ceinture de pénitence en fil de laiton et un cilice de 
crin en forme de scapulaire que je lui fis ôter. 

• Antérieurement, je n'avais pas connn particulière­
ment la sœur Emmerich : je l'avais seulement vue quel­
quefois. Je disais souvent la sainte messe dans l'église du 
couvent et je le faisais volontiers parce que tout y était 
d'une grande propreté. Cela m'avait aussifaitfaireconnais­
sance avec le chapelain ùu couvent, l'abbé Lambert. La 
sœur Emmerich était sacristine et je l'avais vue plus 
d'une fois aller el venir; elleparaissait dans un si triste 
état que je la regardais comme perdue et qne je me disais 
souvent : « Quoi donc! cette pauvre personne vit encore l • 

5. Pendant tout le temps du Carême, Anne Catherine 
fnt hurs d'état de se lever de son lit; du reste la plupart dn 
temps son esprit était absent, ce que l'entourage prenait 
pour des évanouissements causés par son extrême faiblesse. 
A partir de Pâques, elle put, quoiqu'avec beaucoup de 
difficulté, gagner l'église paroissiale pour y faire la sainte 
communion : mais elle y alla pour la dernière fois le 
2 novembre f8f2, car depuis lors il !ni fut à jamais impos­
sible de,quitter son lit de douleur. An mois de septembre, 
elle était encore allée en pèlerinage à nn lieu appelé l'ller­
mitage, qui est tout proche de Dulmen. Un ermite de 
l'ordre de saint Augustin y avait vécu et près de sa 
demeure était une petite chapelle. Anne Catherine voulait 
y demander l'adoucissement de souffrances qui lui étaient 
devenues intolérnbles; mais elle tomba en extase, ce qui la 
rendit raide et immobile comme· une statue. Une jeune 
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fille qui l'accompagnait, saisie d'effroi, appela au secours 
une paysanne qui donna à Anne Catherine les soins qu'elle· 
etit donnés à one personne évanouie, et ce fut ainsi 
qu'elles déconvrirent sur sa poitrine une croix saignante 
qui y avait été imprimée à la dernière fête du safnt patron 
de son ordre, mais qu'elle-même n'avait jamais vue. 

Quand elle revint à .elle, elle était si faible qne la 
paysanne et la jeune fille furent forcées de la rapporter à 
son logis. 

i. Trois jours avant le commencement de la nou­
velle année 1813, la fille de la veuve Roters trouva An •1e 
Catherine en extase; elle priait, les bras étendus. Cette· 
fille s'aperçut que le sang jaillissait de la paume de ses 
mains, mais elle crut que c'était par suite de quelque bles­
sare accidentelle. Lorsqu'Anne Catherine revint à elle, 
elle lui fit remarquer qne son sang col)lait, sur quoi celle­
ci la pria de ne parler de cela à personne. Mais le 31 
décembre, le père Limberg !ni porta la sainte communion 
et vit alors pour la première fois des plaies saignantes 
sur le dos d<is mains. 

« Je fis savoir cela, dit-il dans son rapport, à l'abbé 
Lambert qui demeurait dans la même maison. Il vint 
aussitôt dans la petite chambre d'Anne Catherin'e, et, 
voyant le sang couler, il lui dit : « Ma sœur, n'allez 
pas vous croire une sainte Catherine de Sienne. 11. Mais,. 
comme les plaies .persistèrent jusqu'au soir, il me dit 
le lendemain : « Mon père, personne ne doit le savoir. 
Cela doit rester entre nous, autrement la chose fera du 
bruit et nous attirera beaucoup d'ennuis. " 

Le père Lirnberg était si parfaitement du même avis 
que dès lors il songea bien plus à expliquer commit 
une chose sans importance ou à tenir secrets ces phéno­
mènes inexplicables pour !ni qu'à y chercher une liaiso1l 
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avec ses autres expériences touchant Anne Catherine et 
à l'interroger à ce sujet. Elle-même ressentit une grande 
joie de ce que les deux prêtres ne la pressaient pas davan­
tage et elle chercha, autant qu'elle le put, à tenir cachées à 
tous les Jeux les nouvelles et hien cruelles souffrances 
qu'elle avait à supporter. Le père Limberg omit de rédi­
ger ses observations par écrit : seulement il consigna sur 
son calendrier ecclésiastique les courtes remarques qui 
·suivent: 

« Le jour des Rois, j'ai vu pour la première fois les 
·stigmates à la partie intérieure des mains. 

« 11 janvier. Elle est restée assise environ six heures 
dans un fauteuil et elle a été en extase une heure et demie. 

« 15 janvier. Elle a communié aujourd'hui. De sept à 
neuf heures, elle est restée en extase, raide et immobile. 

« 28 janvier. Elle a été, depuis lors, tous les jours en 
extase pendant un temps plus ou moins long. J'ai vu 
aujourd'hui les marques des plàies à la plante des pieds. 

« Ses mains et ses pieds ont saigné tous les vendredis·: 
Ia double croix sur la poitrine, les mercredis. Depuis que 
j'ai eu connaissance de ses plaies, elle n'a pris aucune 
·nourriture. 

« Son état est resté inconnu jusqu'au 28 février i8f3 ; 
mais taara Soentgen s'en est aperçue et m'en a parlé. 11 

8. Comme Anne Catherine nè parlait jamais de ses 
stigmates, mais les dérobait à tous les regards avec, une 
sollicitude Inquiète, nous ne pouvons avoir d'autres dé­
tails à ce sujet que par l'enquête ecclésiaslique à laquelle 
~lie fut soumise dès que son état fut connu du public. 
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t. Une fois que Clara Soentgen eut pénétré le secret, J,. 
connaissance s'en répandit bientôt au loin. Au milieu de 
mars 1813, les stigmates étaient un sujet de conversation 
dans la ville de Dulmen et, comme on avait parlé très­
vivement pour et contre dans un cabaret (i), cela fut 
èause qn'on prit à ce sujet des informations dont les ré­
sultats furent oommuniqués aux supérieurs ecclésiastiques­
à Munster. Au nombre de ceux qui avaient pris part à la 
discussion mentionnée ci-dessus, s'était trouvé le docteur 
Guillaume Wesener, médecin du district de Dulmen, qui 
entendait pour la première fois parler de choses de ce genre,. 
mais qui ne voulait voir là que de la superstition; toutefois, 
il se proposa de visiter la malade, afin d_e se mienx rendre 
compte de la réalité des faits. Wesener avait perdu la foi 
pendant les années qu'il avait passées à l'Université : mais 
c'était un homme d'un caractère si bienveillant et si loyal 
que l'aspect de la patiente produisit sur lui une profonde 
impression. II ne savait, à la vérité, s'expliquer aucun des 
phénomènes qu'il voyait, mais il espérait, grâce à la 
droitnre et àla candeur d'Anne Catherine, arriver promp­
tement à connaitre la cause véritable de ce qui parais­
sait si extraordinaire. Après quelques visites, il ollrlt. 

(1.) Cet entretien dansl'auberge n'avait pas échappé au regard d'Anne 
Catherine; car, après la visite du docteur Wesener qui en rut la consé­
quence, son confesseur lui ayant demàndé comment le docteur avait cou.ou, 
son état, elle répondit : « Chez les messieurs de l'auberge, il a parlé contre,. 
et ensuite il est venu pour me voir.• 
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i Anne Catherine ses services comme médecin ( 1 ), ce 
1u'elle accepta de bon cœur. Or, après des observations 
faites avec le plus grand soin, il arriva à se convaincre 
1ue toute idée de fraude ou de tromperie' préméditüe 
1evait être écartée et qu'il y avait là des faits dépassant. à la 
vérité, le cercle de ses expériences, mais qui ne pouvaient 
Hr~ niés, ni tenus secrets. C'est pourquoi il délibéra avec le 
doyen Rensing, curé de la ville, avec le pèreLimberg et avec 
un autre médecin, nommé Krauthausen, sur les mesures à 
prendre pour dresser préalablement un procès-verbal sur 
les phénomènes qui se produisaient chez Anne Catherine. 
~·endant que ces messieurs discutaient au presbytère sur 
les moyens de mettre ce projet à exécution, Dieu dirigeait 
"Vers eux le regard d'Anne Catherine afin de la préparer à 
ce qui allait survenir. L'abbé Lambert se trouvait près 
d'elle, lorsqu'interrompant tout à coup l'entretien, elle 
::i'écria: 

" Que va-t-il m'arriver? On tient conseil chez le doyen 
,sur un examen auquel on doit me soumettre. Si je ne me 
trompe, mon confesseur est là. » 

Peu après ces paroles, le doyen Rensing entra chez elle 
.el lui annonça l'enquête qui avait été décidée. 

!!. Elle eut lieu le 22 mars i8f3. On dressa un proto­
.cole dont un passage seulement trouvera place ici: 

• Sur le dos de ses deux mains, y est-il dit, nous avons 
remarqué des croiltesde sang des~ché, sous lesquelles était 
uneplaie. Dans la paume des deux mains, il y avait de sem­
.blables croiltes de sang figé, seulement elles étaient plus 

(i) Dès àa première visite, Wesener tint un journal continué jusqu'en 
l819, dans lequel il consigna non-seulement ses observations et ses expé­
riences touchant Anne Cathei·ine, mais même les exhortations qu'elle lui 

.•dressait pour le ramener à la foi et à lfl pratique flilOJ .. ,1 .. tous les devoirs 
. .<l'un bon catholique. 
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petites. Nous avons trouvé ces mêmes croûtes sur la partie 
exlérieure des pieds et au milieu de la plante des pieds. 
li!Jes étaient douloureuses quand on les touchait et celles 
nu pwri· droit avaient saigné, il y avait peu de temps. An 
côte uro,t, nous avons vu, à peu près au-dessus de la qua­
tmtme côte, en comptant à partir d'en bas~ une plaie longue 
d'environ trois pouces qui doit saigner quelquefois. Sur le 
ereux de l'estomac nous avons vu certaines marques de 
forme ronde qui flgnraient une Cfoix fourchue. Un peu 
plus bas, nous avons vu une croix ordinaire formée de 
raies larges d'un demi ponce et semblables à des meur­
trissures. A la partie supérieure du front, nous avons vu, en 
grand nombre, comme des piqûres d'aiguille qui allaient 
des deux côtés jusque dans les cheveux. Sur le linge 
qu'elle portait autour du front nous avons , u beaucoup 
de petites taches de sang. » 

Quand cela fut fini, Anne Catherine dit an doyen Ren­
~ing: « La chose n'en restera pas là. Voici des messieurs 
de Mnnster qui viennent pour faire nn examen : il y a un 
grand personnage, il ressemble à monseigneur l'évêque 
suffragant qui m'a confirmée à Coesfeld : il y en a un 
autre qui est assez vieux et qui n'a que quelques cheveux 
gris. » # 

Ces paroles portaient juste : car, dès le 28 mars, (c'était 
le quatrième dimanche de Carême), le vicaire général 
de Munster, Clément-Auguste de Droste de Vischering, 
devenu plus tard si célèbre comme archevêque de Co­
logne, vint à Dolmen accompagné du respectable doyen 
Overberg et du conseiller de médecine Druffel pour. 
soumettre Anne Catherine à un rigoureux examen. Le 
25 mars, le doyen Rensing avait adressé à ses supé­
rieurs un rapport officiel sur l'état de la malade et il 
avait envoyé aussi le ·procès-verbal du médecin dont il a 
été question plus haut. 
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3. Le rapport que nous donnons ici tout entier était 
ainsi conçu : 

« Très-noble baron, très-révérend vicaire général, le 
cœur profondément touché et plein d'émotions religieuses, 
j'annonceà Votre Révérence, comme à mon supérieur ecclé­
sia~tique, un fait bien propre à prouver de la manière la 
plus frappante que le Seigneur, en tout temps si admirable 
dans ses saints, opère encore en eux, ·même dans nos jours 
d'incrédulité et de frivolité, des signes qui montrent dans 
son plus vif éclat la force de notre sainte religion et qui 
portent l'homme léger à réfléchir et l':ncrédule à revenir 
de ses erreurs. Vraii:nent, le Seigneur choisit encore, 
comme toujours, les faibles pour confondre les forts et 
révèle aux simples et aux petits des secrets qu'il cache aux 
grands et aux savants de ce monde. Jusqu'à présent j'a- · 
vais été forcé de tenir le cas secret autant que possible, 
par suite du silence qui m'était imposé, de la condescen­
dance que je croyais devoir à une modestie si favorisée de 
nieu et par la crainte des suites fâcheuses gui pouvaient 
résulter de la divulgation : mais maintenant Dieu a per­
mis que la chose, malgré toutes·les précautions prises par 
moi , ait été pour ainsi dire prêchée sur les toits, qu'elle 
ait aèquis une grande notoriété et qu'elle ait déià produit 
beaucoup de bien. C'est ce qui m'a poussé à faire à ce su­
jet un rapport officiel : car dans de telles conJonctures, il 
ne me paraît plus convenable de continuer à celer les se­
crets du roi des rois; je crois au contraire qu'il vaut beau­
coup mieux qu'on fasse connaitre les œuvres de Dieu et 
qu'un le glorifie à cette occasion. 

,Anne Catherine Emmerich, sœur de chœur du couvent 
u' Augustines appelé Agnetenberg et aujourd'hui sup­
primé, est l'élue du Seigneur dont il s'agit. D'après le 
témoignage de la maitresse d'école d'ici, Clara Soentgen, 
qui a pris l'habit le même jour et chez les parents de 
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.aquelle elle a résidé avant d'entrer au couvent, elle a été, 
dès sa jeunesse, extrêmement pieuse, et elle regardait 
comme le plus précieux don du ciel la conformité à la vo­
lonté de Dieu, spécialement dans les moments de tribula­
tion, afin de ressembler tonjours davantage à notre Sau­
veur) crucifié. Cette grâce était le principal objet de ses 
prières de tous les jours, et l'auteur de tout bien la lui 
accorda de bonne heure. Pendant les dix ans qu'elle a 
passés au couvent, elle y a été presque constamment ma­
lade et souvent obligée de garder le lit pendant des se­
maines·: mais ce qui augmentait encore sa souffrance, 
c'est qu'elle était méconnue par les autres sœurs qui ne 
voyaient en elle qu'une pieuse, visionnaire. Elles la trai­
taient même d'une manière peu charitable, parce que 
quelquefois, ou, pour mieux dire, habituellement, elle 
faisait plusieurs communions dans la semaine, parlait 
souvent avec un saint enthousiasme du bonheur qu'il y 
a à souffrir, faisait beaucoup d'exercices de piété de 
surérogation, et, par là, se distinguait trop des autres; en 
outre, elle avait laissé quelquefois tomber un petit mot 
de visions et de révélations. Son état de maladie a con­
tinué après la suppression du couvent : maintenant, elle 
est forcée de rester au lit depuis quelques mois et n'a 
pris, depuis plus de deux mois, ni remède, ni autre nourri­
ture qÙe de l'eau froide à laquelle, pendant un certain 
temps, on a mêlé quelques gouttes de vin. Depuis trois ou 
quatre semaines, elle la boit sans aucun mélange. Ce 
qu'elle prend en sus, pour cacher au monde qu'elle ne 
vit que d'eau pure, est aussitôt rejeté per vo">itum. En 
outre, elle a de si fortes sueurs que le soir tout ce qu'elle 
a sur elle et autour d'elle est trempé comme si on venait 
de le tirer de l'eau. Elle rend par là chaque jour un nou­
veau témoignage à la vérité du vieil enseignement bi­
blique que l'homme ue vit pas seulement de pain, mais 
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de tonte parole qui sort de la bouche du Seigneur. Com­
munément, elle a le soir UJ)e défaillance qui dure parfois 
deux heures entières et même davantage. Pendant cette 
défaillance que j'appellerais plutôt une sainte extase, elle 
devient raide comme une pièce de bois, en sorte que !ont 
l~ corps se pose, comme ferait une perche, sur le côté où 
!"on tourne sa tête avec la main; mais le teint de son vi­
sage reste dans cet état aussi vermeil que celui d'un petit 
enfant : et si, pendant ce temps, lors même qu'elle a un 
oreiller ou la couverture du lit devant le visage, on lui 
donne, à la dérobée, si je puis m'exprimer ainsi, la béné­
diction sacerdotale, elle lève sa main, qui, hors de là; reste 
immobile comme une pierre, et fait Je signe de la croix. 
Après de semblables extases, elle a révélé à son confesseur, 
le père Limberg, ainsi qu'à moi, des secrets qu'elle 
ne peut connaitre que par une inspiration supérieure. 
Mais ce qui marque le plus en elle une amie parliculiè­
remtnt chérie de notre Sauveur est qu'elle a une cou­
ronne saignante autour de la .tête, les stigmates au côté, 
aux pieds et aux mains, et de plus, sur la poitrine· deux 
ou trois croix. Toutes ces plaies saignent souvent, les une:; 
le mercredi, les autres le vendredi, et si abondamment 
qu'on voit quelquefois de nombreuses gouttes tomber par 
terre. Comme ce privilége singulier fait Je plus grand brnit 
et qu'il est l'objet de la critique la plus vive, j'ai voulu me 
.mettre à même de faire un rapport sommaire à ce sujet, 
et j'ai prié les médecins d'ici de faire un examen préa­
lable. Tous deux ont été touchés jusqu'aux larmes en s'y 
livrant, et le résultat de leur- enquête est contenu dans 
l'appendice A-A, signé par tous les deux, comme aussi 
par moi, par M. Limberg et par le prêtre français Lam­
bert qui demeure dans la même maison que la malade. 

« En m'acquittant du devoir de fournir à mon supérieur, 
par ce rapport, les informations convenables sur un cas 
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d'une nature si extraordinaire, je le prie aussi de m'ir,Ji­
quer comment je dois me comporter nltérienrement, spé­
cialement dansle cas du décès de cette personne, si remar­
quable dans un temps comme le nôtre. Elle craint 
par-dessus tont que la blessure faite à son cœur par la 
publicité donnée à son histoire ne soit rendue enoore 
pins _donloureuse par l'intervention de l'autorité dvile: 
mais j'espère que vous pourrez l'empêcher. Si Votre Ex­
cellence voulait se convaincre personnellement par le té­
moignage de ses yeux de la vérité de mes allégations 
et du caractP.re surhumain de certaines ·circonstances 
accessoires que pour le moment je ne puis confier au 
papier, je la prierais d'amener avec elle le respectable 
M. Overberg, si expérimenté dans les voies spirituelles, 
et de me faire l'honneur de descendre chez moi. 

« J'aurais voulu vous porter moi-mllme ce rapport, 
d'autant plus que j'aurais pu le compléter de vive voix, 
mais l'é•.at de maladie de quelques-uns de mes pénitents, 
le catéchisme que j'ai à faire pour préparer les. enfants à 
la première communion, et les autres affaires paroissiales 
qui s'accumulent dans cette saison, ne me permettent 
pas de m'éloigner quant à présent. Votre Excellence trou­
vera certainement cette excuse trop bien fondée pour ne 
pas l'agréer complétement. C'est dans cette confiance que 
je suis, avec le plus profond respect, etc. 

Dulmcn, le 2.'.i mai 18:13. 

RENSING, 
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l>REMIÈRB VISITI!: Dtl VICAIRE GÉNERAL DE DROSTE A DULMEN 

t. Le rapport qu'on vient de lire fut accueilli très-froi­
dement par le vicaire général de Droste, auquel il parvint 
le 27 mars. 

« Lorsque j'eus reçu, dit-il lui-même, l'écrit de Ren­
sing, avec le procès-verbal des médecins, je fus bieu 
loin d'envisager l'affaire comme elle paraissait être repré­
sentée dans ces rapports. Je supposai de l'illusion ou 
même de la fraude comme je le supposerai toujours d~ns 
des cas semblables. Jusque-là je n'avais pas encore en­
tendu dire un seul mot de cette affaire. Comme je vis 
qu'à Dulmen, elle était déjà devenue le sujet des conver­
sations de la ville, comme en ouire, puisqu'il s'agissait. 
de choses qui tombaient si fort sous les sens, je pensais 
qu'on découvrirait la vérité sans beaucoup de peine, je me 
rendis Je jour suivant à Dulmen, où certainement l'on 
ne m'attendait pas sitôt. Je priai M. Overberg et le con­
seiller de médecine Druffel de m'acccompagner. Je m'a­
dressai spécialement à ce dernier, parce que je Je consi­
dère comme un observateur très-perspicace et comme 
n'étant pas disposé à croire légèrement, ce qui au­
rait beaucoup d'inconvénients dans un cas comme 
celui·ci. D 

2. Toutefois, cette arrivée subite n'était aussi pas inat-
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tend ne pour Anne Catherine que le vicaire général se l'était 
figuré : car, peu de jours après, le vicaire Hilgenberg 
déposa sous la foi du serment qu'il lui avait rendu visite 
le samedi soir, 27 mars, après Je chaut des litanies, et que 
lui ayant demandé comment elle se trouvait, il eu avait 
reçu cette réponse : «· J'ai eu une très-mauvaise semaine 
à cause de l'enquête sur les stigmates faite par les mé­
decins d'ici, mais demain et la semaine prochaine j'au­
rai à souffrir encore davantage par suite de nouvelles 
enquêtes.» 

3. • Nous arrivâmes vers quatre heures à Dulmen, dit 
dans ses notes le vicaire général de Droste : le dimanche, 
ll()US vîmes deux fois Anne Catherine Emmerich et nons 
nou,s entretînmes avec elle, avec son confesseur et avec 
le doyen. Le lundi matin 29, nous vîmes encore la sœur 
Emmerich, et nous eûmes un nouvel entretien avec elle. 
Je parlai aussi à sa compagne d'enfance, Clara Soentgen, 
de Coesfeld. Vers dix heures, nous repartîmes de Dulmen. 
Dans cette première visite, la chose nous parut plus sé­
rieuse que nous ne nous y étions attendus.» 

4. Le 28 mars était Je quatrième dimanche de carême 
et en même temps le jour de la fête de saint Joseph pour 
le diocèse de Munster. Le vicaire généraJ fit dresser un 
procèsaverbal spécial des observations faites ce jour-là et 
le jour suivant touchant Anne Catherine: en outre, Over­
berg nota soigneusement tout ce qui lui avait paru digne 
de remarque. Le procès-verbal s'exprime ainsi : 

, Vers cinq heures de l'après-qlidi, nous avons visité la 
sœur Emmerich pour nous assurer des phénomènes par­
ticuliers qu'on nous avait dit se produire sur son corps. 
On ne rmnarqua rien de frappant dans sa physionomie, 
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rien qui indiquât qu'elle nous attendît, aucun signe de joie, 
ou d'étonnement. Quand on signifia à la sœur Emmerich 
que l'autorité ecclésiastique voulait s'assurer de son état, 
elle donna son acquiescement à tout. Elle laissa voir sans 
hésitation ses mains, ses pieds,'son côté droit. Elle se borna 
à dire qu'il lui était pénible d'avoir à subir des examens 
de ce genre, mais que du reste elle ne désirait iien autre 
chose que de se conformer à la volonté de Dieu. 

• Le plus léger attouchement est, à ce qu'elle assure, 
:rès-douloureux pour ses plaies. Son bras tressaillait 
chaque fois qu'on touchait la plaie de la main, ou même 
1uand on faisait seulement remuer le doigt du milieu. 

« Vers neuf heures du soir, il y eut une nouvelle visite 
et bientôt après Anne Catherine tomba en extase. Tous 
les membres semblaient raidis comme par une para­
lysie, cependant les doigts pouvaient se remuer et même 
l'attcuchement des plaies et du doigt du milieu excitaient 
des tressaillements. La tête ne pouvait être relevée qu'avec 
peine, et alors la poitrine, comme suivant le mouvement 
de la tête, s'élevait aussi. Diverses questions faites par les 
médecins restèrent sans réponse. Elle ne donnait aucun 
signe de vie (t). Alors M. le vicaire général lui dit : 
« Je vous ordonne de répondre en vertu de l'obéissance. • 
A peine ces paroles furent-elles prononcées, qu'elle rejeta 
sa tète du côté où nous étions avec une rapidité surpre­
nante, nous regarda d'un air singulièrement affectueux 
et répondit à toutes les interrogations qui lui' furent 
adressées. Plus tard. on lui demanda comment il s'était 
fait qu'étant sans connaissance, elle eùt si promptement 
tourné la tête snr le commandement du vicaire général, 
comme si elle eùt entendu ses paroles ; elle répondit : 
• Non! je ne les ai pas entendues, mais quand, étant dans 

(!) D'après .Je rapport détaillé d'OveI'bcrg. 
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cet état, quelque chose m'est commandé en vertu de l'obéis­
sance, c'est comme si une voix puissante m'appelait. 11 

« En ce qui touche les plaies, elle avoua qu'elle avait 
prié Dieu de lui enlever les signes extérieurs; mais il lui 
avait été répondu: "Ma grâce te suUit;" sur quoi le vi­
caire général lui prescrit de recommencer sans cesse cette 

.prière.» 

5. Le lendemain matin, les visiteurs vinrent une troi­
sième fois. Le vicaire général décida alors que le chirur­
gien Krauthausen de Dolmen laverait avec de l'eau tiède 
les plaies des mains et des pieds pour faire tomber les 
cr01\tes de sang desséché, qu'il les banderait avec des 
compresses bien sèches et qu'il veillerait à ce que ces 
bandages apr,osés aux mains et aux pieds y restassent 
ainsi huit jours pleins sans interruption, de manière à ce 
que ni les doigts ni les , ouces ne pussent se mouvoir 
librement. Anne Catherine déclara qu'elle se soumet­
trait sans difficulté à cet arrangement : elle répéta même 
plus d'une fois, suivant le procès-verbal, qu'elle don­
nait son assentiment à toutes les expériences qu'on 
voudrait faire sur les plaies, et en géuéral sur sa per­
sonne. Elle pria seulement qu'on voulùt-bien éviter tout 
ce qui pourrait faire de l'éclat. 

Les assistants non-seulement furent pleinement satis­
faits de la manière dont se comportait en tout Anne Cathe­
rine, mais encore l'empressement sincère avec lequel elle 
prêta une obéissance aveugle à l'ordre de l'autorité ecdé~ 
siastique, malgré le surcroit de soutTrances qu'il lui pré­
parait, produisit sur eux une forte impression et ils cunsi­
gnèrent ce qui suit dans le procès-verbal : 

« Penda .. t les divers entretiens, la physionomie de la 
malade se rasséréna notablement, et on fut frappé de œ 
que son regard avait de candide et de bienveillant. 
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• A la fin, le vicaire général s'entretint sen! avec elle 
et lui dit qn'on pouvait bien désirer d'avoir part aux souf­
frances dn divin Rédempteur et aux douleurs de ses plaies, 
mais non aux marques extérieures elles-mêmes. A qnoi 
elle répondit : • Les marques extéiieures sont précisé­
ment ma croix. • 
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&IESUR8S FRISES PAR LE VICAIRE GÉNERAL DB DB.OS7J; 

i. Après son retour à Munster, le V1ca1re général prit 
pour la cor,tinuation de l'enquête des mesures prouvant 
clairement que l'impression personnelle faite sur lui par 
toute la manière d'être d'Anne Catherine cédait à des con­
sidérations d'un ordre supérieur. 

" Je ne pouvais pas, dit-il dans le procès-verbal, espé­
rer conune résultat d'une seule enquête l'assurance que 
l'imposture ou l'illusion étaient impossibles. La question 
de savoir si, dans le cas où l'on ne rencontrerait ni l'une 
ni l'autre, ces phénomènes frappants peuvent s'expli­
quer naturellement n'est pas mon affaire. Les stigmates 
sont tellement visibles pour quiconque les regarde qu'on 
ne peut se tromper quant au fait lui-même. La question 
est donc celle-ci: La sœurEmmerich a-t-elle fait ces mar­
ques elle-même, oui ou non ? quelque autre personne les 
lui a-t-elle faites? Comme elle a déclaré formellement que 
ni elle, ni personne autre ne les avait faites, il me reste à 
rechercher si elle trompe ou si elle est trompée. Si l'en­
quête me conduit à cette conclusion qu'on ne peut rai­
sonnablement supposer aucune tromperie, je n'ai point à 
pousser plus loin mes perquîsitions. Pour arriver là, je 
dois me servir uniquement de moyens qui ne blessent ni 
la justice, ni la char>té. • 

!. Quand un homme est résolu à régler sa manière d'a­
gir d'après de semblables principes, et que cet homme, 
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comme Droste Vischering, nnit à une inébranlable force 
de caractère une sensibilité d'âme poussée à ce point quïl 
lui arrivait souvent d'acheter des oiseaux pris au piégepotil 
leur rendre la liberté, on doit s'attendr-e d'avance que les 
souffrances qui résulteront inévitablement de l'enquête 
pom· Anne Catherine seront allégées autant que possible. 
Toutefois, cet adoucissement n'était pas dans les desseins 
de Dieu qui, à cette époque d'épreuves si douloureuses 
pour l'Église, avait appelé Anne Catherine à être l'instru­
ment de ses miséricordes. Eu cette qualité, elle avait à 
prendre sur elle toutes les souffrances par lesquelles 
l'end.,rcissement du siècle pouvait être vaincu et préparé 
à recevoir les bénédictions qui devaient découler des tor­
tures de l'innocente pénitente. De là vint que, dans tous 
les procédés du vicaire général, la sensibilité de son âme 
prévalut moins que la nécessité de tenir compte de l'esprit 
de son époque et aussi sa situation très-difficile, comme 
administrateur d'un diocèse depuis si longtemps orphelin 
et exposé à de continuelles vicissitudes politiques : tout 
cela lui imposait des obligations devant lesquelles toute 
autre considération devait être mise de côté. 

3. Le pays de Munster avait perdu _en i802 son der­
nier souverain ecclésiastique, le prince évêque Maxi­
milien-Xavier, frère de l'empereur Joseph JI, et la Prusse 
l'avait occupé pendant la vacance du siège. La déci­
sion rendue par la députation d'Empire, en l'an 1803, 
mit la Prusse en possession définitive dela ville épisco­
pale de Munster et de la partie méridionale du pays d_ont 
le reste fut partagé entre sept autres petits souverains. 
Dulmen échut à un cathol;que, le duc de Criiy, qui plus 
tard fit entièrement démolir avec son église l'ancien 
oouvent d' Agnctenberg qn' Anne Catherine a rendu cé­
lèbre. Coesfeld et Flamske échurent au comte de Sa!m. 
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Après la bataille d'Iéna, ces territoires furent de nouveau 
retirés à leurs possesseurs et unis au grand-duché de :llerg. 
que Napoléon avait érigé en faveur d'un enlanl au be'r­
ceau, le fils ainé de sa belle-sœur Horl.ense, reine de H"l­
lande. L'année t8t0 mit tin à cette union parce •1He 
Munster, avec Coesfeld et Dulmen, fut appelé à faire par­
tie du grand Empire français, jusqu'an moment où la 
Prusse, an congrès de Vienne, se fit donner tout le pays 
de Munster. 

4. On voit assez combien devait être difficile la position 
d'un supérieur ecclésiastique envers ces pouvoirs qui 
changeaient sans cesse, dans un pays dont a popula­
tion regrettait chaque jour davantage la paix et le bon­
heur dont elle avait joui sous le sceptre paternel <le ses 
princes évêques. En outre, Clément Auguste appartenait à 
une des familles les plus anciennes et les plus considérées 
de la noblesse du pays de Munster, et c'était une ra1so11 
pour qu'il fût regardé d'un œil méfiant par les dolllina­
teurs étrangers. En 1807, le chapitre cathédral l'avait mis 
à la tête de l'administration du diocèse qui était sans. 
pasteur depuis 1802; mais, le 14 avril t813, le doyen dU 
chapitre, comte de Spiegel, fut nommé évêque par un 
décret de Napoléon et le ebapitre forcé de lui remettre 
l'administration dn diocèse. Clément Auguste se trouvait 
par là dans la nécessité de· se substituer le comte Spiegel 
comme vicaire général, mais c'est ce que Rome naturel­
lement ne pouvait pas tolérer. Il reprit donc ses fonctions 
jusqu'à l'année 182t, où le diocèse de Munster reçut enfin 
un véritable chef suprême dans la personne du baron de 
Luning, ancien prince évêque de Corvey. Mais celui-ci 
tomba bientôt dans un état d'affaiblissement intellectuel 
complet qui le conduisit au tombeau en 1825. 
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5. Clément Auguste ressentait une douleur amère en 
YOyant l'Eglise dont il se glorifiait d'être le serviteur, 
traitée par les prétendues lumières du temps avec un 
mépris injurieux; comme une institution qui n'avait plus 
droit à l'existence .et destinée à tomber bientôt dans 
l'onbli. Il savait avec quel débordement d'outrage;; était 
poursuivie toute manifestation de la vie de l'Eglise ten­
dant à démentir l'opinion que l'extinction du catholi­
cisme était déjà un fait accompli : il avait même la 
douleur de voir un certain nombre de prêtres dans les 
rangs de ces ennemis de Dieu qui combattaient par leurs 
paroles et leurs écrits les pratiques de la foi et de la piété. 
On ne doit donc pas s'étonner que, sons la pression d'une 
situation précaire et compliquée comme l'était la sienne, 
un homme d'autant de prévoyance ftlt très-contrarié de 
se trouver en présence d'un phénomème aussi étrange et 
aussi choquant pour toutes les idées du siècle que l'était 
Anne Catherine, et fût effrayé de la foule de nouveaux 
~mbarras qui pouvaient en résulter pour lui. Il avait 
d'abord espéré pouvoir dévoiler tout de suite par sa brus­
que intervention l'imposture dont il supposait l'existence, 
et empêcher toute propagation ultérieure du bruit qu'on 
faisait de cette affaire, avant qu'elle pût être exploitée au 
détriment de l'Eglise; maintenant qu'il ne pouvait plus 
croire à une fourberie, il se considérait comme obligé 
de poursuivre l'enquête aussi sérieusement que possible. 
Il ne devait pas laisser exposée à l'ombre d'une suspicion 
l'autorité ecclésiastique considérée avec tant de méfiance 
et de mauvais vouloir, ni donner à croire qu'elle montrait 
une indulgence et une incurie blâmables dans une affaira 
-Où il pouvait y avoir de la fraude, et qui, dans tous les 
cas, si elle n'était pas tenue. dans le secret le plus pro­
fond ou ensevelie dans l'oubli, devait provoquer toute 
l'irritation des ennemis de l'Eglise et de la foi. 
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6. Le ch1>ix des deux hommes par lesquels Clément 
Auguste s'était fait accompagner à Dolmen et qui devaient 
continuer à l'assister dans J'enquête introduite, était le 
plus heureux qu'on pO.t imaginer. Overberg, dont Je 
nom était prononcé avec respect bien au-delà des limites 
de son pays natal, était l'un des plus nobles caractères 
de son époque, et il était regardé dans tout le diocèse de 
Munster comme un prêtre d'une expérience sans égale 
en ce qui concernait la conduite des âmes et les voies 
de la vie spirituelle. Clément Auguste l'appréciait à toute 
sa valeur; aussi, le chargea-t-il de prendre pour objet 
de ses investigations les plus scrupuleuses toute la 
vie intérieure et extérieure d'Anne Catherine depuis sa 
première jeunesse. Il prescrivit en outre à celle-ci, en 
vertu de l'obéissance, de rendre, en présence d'Over­
berg, le compte le plus exact d<> tout ce qu'elle avait 
jamais éprouvé intérieurement et extérieurement. Il ne 
fut pas difficile à ce saint prêtre d'obtenir d'Anne Cathe­
rine une confiance sans réserve, en sorte que, dès son 
premier entretien avec elle', il put rapporter ce qui 
suit: 

·« Elle m'a vu venir en esprit : elle m'a dit à moi­
même et a affirmé à d'autres qu'elle ne m'avait jamais­
vu des yeux du corps. (1 Je vous ai vu intérieurement, 1, 

m'a-t-elle dit. Cela la rendait aussi confiante que si nous­
nous étions connus depuis longtemps. » 

La candeur naïve avec laquelle Anne Catherine s'ouvrait 
constamment à ce respectable vieillard permit à celui-ci 
de jeter de profonds regards dans l'âme de la pieuse fille, 
dont toute la vie intérieure fut bientôt _clairement exposéil 
à ses yeux. Plus il eut de rapports avec Anne Cathe­
rir.e, plus s'offrirent à lui les preuves multipliées de la 
réalité de sa vocation extraordinaire et de tous les dons 
qu'elle avait reçus, et cet homme accablé d'affaires, doat 
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,une infinité de personnes de toutes les classes réclamaient 
les conseils et l'assistance, crut devoir s'imposer le travail 
<le noter toutes ses observations et même les propres pa­
roles qu'il avait recueillies de la bouche d'Anne Catherine. 

Avec la rare bonté d'Overberg, on devait s'attendre que 
sou intervention apporterait quelque adoucissement aux 
souffrances dont l'enquête était l'occasion pour Anne Ca­
therine: mais Dieu ne voulait pas que d'aucun côté il vînt 
m, empêchement aux mesures jugées nécessaires par 
Clément Auguste pour lever tous les doutes, quant à la 
il"éalité des grâces accordées à Anne Catherine. 

7. Le professeur et conseiller de médecine de Druffel, 
médecin savant et considéré, était un homme d'un esprit 
indépendant : il examina les phénomènes qui se produi­
saient chez Anne Catjrerine avec le regard exercé d'un 
naturaliste profondément instruit. Lui aussi, lorsqu'on lui 
en parla pour la première fois, se sentit porté à n'y voir 
que de l'imposture et de l'artifice : mais son sentiment se 
modifia dès la première visite. Non-seulement l'état des 
plaies et la façon dont elles saignaient le convainquirent 
<JU'on ne pouvait pas voir là quelque chose d'artificiel ou 
1'œuvre d'une main étrangère: mais toute la personne et 
la manière d'être d'Anne Catherine contribuèrent encote 
-davantage à lui faire rejeter absolument toute croyance à 
un mensonge et à une fraude. Il est à propos de remar­
<JUer que Druffel, comme les autres médecins Krauthausen 
et Wesener, avait un vif sentiment des cruelles souffrances 
qui allaient résulter de l'enquête pour Anne Catherine et 
que sa conviction, quant à la véracité de la personne et à 
:la réalité des faits, n'avait pas besoin de l'application des 
mesures rigoureuses que le supérieur ecclésiastique, di­
recteur de l'enquête, se croyait obligé de faire subir, à 
Anne Catherine. 
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Par suite du grand éclat que fit l'enquête, M. de Druffel 
se trouva amené à faire insérer dans le journal de mé­
decine _et de chirurgie de Salzbourg uu long article signé 
de lui, où il rendit un compte exact et détaillé de ses 
observations médicales auprès d'Anne Catherine. Quoiqu'il 
" déclarât dès l'abord son intention de. ne pas chercher à 
expliquer les phénomènes, » ( ce que les éditeurs d'un 
journal de médecine, surtout à cette époque, auraient 
dillicilement permis), il eut pourtant la hardiesse de 
conclure en ces termes : 

• Quant à ceux qui regardent les phénomènes observés 
comme une imposture, on doit leur faire remarquer que, 
dans l'enquête, l'autorité ecclésiastique y a regardé de 
très près. Cette fraude, si elle exisiait, serait d'une nature 
toute l!articulière et bien difficile à constater. » 

8. Il arriva pour M. de Druffel, comme pour tous ceux 
qui furent en relation avec Anne Catherine, que Dieu lui 
fit une grâce par· l'intermédiaire de sa servante. Celle-ci 
en effet vit l'état de l'âme du professeur et le danger dans 
lequel il se trouvait de perdre la foi. Dès le premier entre­
tien, elle en fit la confidence à Overberg, laissant celui-ci, 
en qualité d'ami pour leque!Druffel avait un grand respect, 
libre d'en faire tel usage qu'il voudrait. Overberg fut très­
surpris et ne voulut pas croire légèrement ce qui lui était 
dit': mais Drµffel lui-même, auquel il fit part de cette com­
munication intime.confirma ce qu'avait dit Anne Catherine 
et donna à celle-ci les preuve& les moins équivoques de 
l'utilité qu'avait pour lui cet avertissement. 

9. Le vicaire général de Droste transmit à Dolmen, dès 
le 31 mars, une série d'ordres écrits et de règlements qui 
furent observés avec la plus grande exactitude et qui sont 
une preuve remarquable de la rare fermeté, de la pro-
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denceet de la pénétration de cet homme éminent dont 
Dieu voulait se servir pour la glorification de sa servant~. 
La première disposition consis\ait en ce qu'il nommait Je 
doyen Rensing (f) directeur extraordinaire d'Anne Cathe­
rine pendant la durée de l'enquête et lui imposait l'obli­
gation d'observer avec le plus grand soin toute la con­
duite de la malade· et d'en rendre un compte fidèle. Il lui 
envoya une instruction détaillée conçue en ces termes ; 

« C'est le devoir de l'autorité ecclésiastique d'examiner à 
fond, autant que possible, siles phénomènes extraordinaires 
qui se présentent sont l'effet d'une maladie, s'ils sont sur­
~enus et s'ils se maintiennent d'une manière qui sorte de 
la sphère de l'ordre naturel, ou enfin s'ils ont été produits 
et entretenus d'une manière artificielle. Il ne s'agit pas 
ici de ce que l'on croit, mais de vérifier •• qui.est le plus 
exactement possible. D'après cela il estabsolument·néces­
sai_re que, non-seulement tout ce qui s'est passé par rap­
port à l'âme et dans l'âme ( en tant que cela se peut sans 
porter la moindre atteinte au secret de la confession) 
et tout ce qui s'est produit sur le corps et dans le corps 
de la sœur Emmerich soit décrit et rapporté de la manière 
la plus conforme qu'il se pourra à la simple vérité, mais 
encore qu'à partir du .iour où cette charge est confiée à 
M. le doyen Rensing, toute modification dans l'état du 
corps aussi bien que tout phénomène physique ou moral 
soit noté sur un journal qui me. sera envoyé tous les huit 
jours. Ce qui concerne l'âme esi ici confié à M. le doyen 
Rensing. En ce qui touche le corps, M. le doyen est 
chargé c!e dire à la sœur Emmerich que, pour obéir à l'au­
torité ecclésiastique, elle doit laisser M. Krauthausen faire 
tout ce qu'il jugera convenable pour sa guérison corporelle. 
En général, elle doit s'apercevoir aussi peu que pos-

(tl « Le doyen Rensing, observa-t-i1, est un homme de rens. C'est l 
lui et à lui seul que je dois oonfter la direction de l'enquête. • 
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sible qu'elle est l'objet d'une enquête. Plus la choge sera 
conduite de façon à ce qu'elle doive naturellement croire 
qu'on n'a autre chose en vue que sa guérison, mieux 
èela vaudra , on ne doit pas attacher la moindre impor­
tance aux plaies et aux signes, ni s'en préoccuper, comme 
si c'était nue gr&.ce exlfl1urdinaire. Plus toute cette his­
toire tombera dans l'oubli et moins on en parlera, mieux 
cela vaudra. • 

to. Le chirurgien Krauthausen fut chargé d'observer et 
de noter tous les phénomènes physiques. 

• Car, dit le vicaire général, Je docteur Wesener a rédigé 
l'acte du 25 mars, et cela l'engage trop pour qu'on puisse 
l'employer dans l'enquête. D'après ce que m'a dit M. le 
conseiller de médecine Druffel, on peut se fier entière­
ment à M. Krauthausen en -ce qui concerne le traitement 
des plaies de la sœur Emmerich. Dans aucun cas les ban­
dages ne doivent être enlevés, ni même seulement changés 
par un autre que lui. Si M. Krauthausen voit quelque 
indice qui l'y détermine, il peut retirer les bandages· au 
bout de quatre jours, mais il faut qu'ensuite il les remette 
aussitôt. » 

Les points sur lesquels il devàit faire son rapport chaque 
semaine étaient notés d'avance da,;,s Je plus grand détail 
par le vicaire général.· 

H. Rensing devait prescrire, de la part du supérieur 
ecclésiastique, au père Limberg, confesseur ordinaire 
d'Anne Catl,erine: 1 • d'éviter autant que possible, dans ses 
entretiens sur des sujets de piélë, de faire àl!usion aux 
souffrances de la malade; 2' de ne jamais lui adresser, 
pendant ou ap:ès ses extases, de tp1estion sur son état inté­
rienr et les diverses pensées qui avaient pu se présenter à 
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elle, car tout cela était désormais l'affaire exclusive dù 
doyen Rensing ; 3• de ta.ire part à celui-ci de tout ce 
qu'Anne Catherine, sans y être provoquée, lui communi­
querait pendant ou après les extases. 

12. Enfin, Clara Soentgen fut chargée de faire des rap­
ports secrets : « car, dit le vicaire général, elle m'est 
bien connue comme une personne sensée et absolument 
incapable de tromper. Je lui ai demandé de me faire un 
rapport à l'insn du doyen, alin d'arriver plus sll.rement à 
la vérité à l'aide de rapports tout à fait indépendants les 
uns des antres. 

L'ordre écrit adressé à Clara Soentgen était accompagné 
de l'avertissement suivant : · 

« Je voudrais ici tout saooir, non pas imaginer, conjec­
turer, mais saooir. Ce que je sais avec certitude a seul de 
la valeur pour moi. • 

f3. En ce qui touchait la sœur d'Anne Catherine, l'ins­
truction suivante fut donnée: 

• On la laisse volontiers auprès de la malade .. Mais si 
elle se permettait d'agir à l'encontre des prescriptions don­
nées, il faudrait sans faute la séparer entièrement de sa 
sœur. Je dois de plus faire remarquer que des mesures 
venant d'autre part et qui seraient infiniment plus désa­
gréables pour la sœur Emmerich ne pourront être évitées 
que si l'on se conforme scrupuleusement à celles que j'ai 
prescrites. • 

'4. Enfin le doyen Rensing fut chargé d'entendre, au 
nom de l'autorité ecclésiastique, sur des points déterminés 
d'aYance, toutes les personnes, prêtres, religieuses -ou 
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laïques qui, à Dulmen, à Coesfeld et à Flamske. s'étaient 
trouvées en relation plus part:culière avec A nue Catherine 
et qui par conséquent étaie~\ •n mesure de faire des com­
munications instructives sm· son caractère et toute 'sa 
manière de vivre. 

! 



LE BANDAGE DES PLAIES 

{. Le {" avril, Krauthausen appliqua les bandages aux 
mains et aux pieds. Voici ce qui est dit à ce sujet dans son< 
rapport au vicaire général : 

« Conformément à la mission·qui m'a été donnée, j'ai, le 
jeudi (d'avant le dimanche de la Passion), à huit heures 
dn matin, lavé complétement avec de l'eau chaude les 
endroits marqués par des croûtes de sang desséché aux 
pieds, aux mains et aussi à la tête de l'ancienne religieuse 
augustine Catherine Emmerich : je les ai aussitôt après 
enveloppés avec des bandages, de ,manière à ce que les 
doigts et les pouces ne puissent se mouvoir librement et à 
ce que ce bandage ne puisse être dérangé et encore bien 
moins retiré sans que je m'en aperçoive. La lotion, quoique 
faite très-lentement et très-doucement avec une éponge 
fine, et l'application des bandages ont déterminé chez la 
malade des souffrances très-vives et une agitation qui ont 
duré environ vingt-quatre heures. Lorsque j'eus fini de 
laver ,je vis sur le dos des deux mains et des deux pierls une 
plaie ovale, longue d'environ un demi-pouce; les plaies à 
la paume des mains et à la plante des pieds étaient plus 
petites : elles étaient saines et il n'y avait aucune suppura­
tion. • 

'!. Quelques heures après l'application des bandages, le 
doyen Rensing vint visiter Anne Catherine, qu'il trouva 
« l)leurant à cause des douleurs tout à fait intolérables que 
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lui occasionnait la chaleur brillante qui se fajgait sentir 
dans les plaies ban.dées. » Consolée par lui, elle répondit : 

« Je ved!i: tout supporter de bon cœur, pourvu seulement 
que le bon Dieu me donne assez de force pour ne pas 
tomber dans l'impatience. , 

Mais, lorsqu'à l'heure des vêpres, elle commença à s'u­
nir aux douleurs de la Passion du Sauveur, les souffrances 
devinrent beaucoup plus vinlentes et elle fut prise de la 
peur« de ne pouvoir jamais les supporter et d'être poussée 
par leur excès à manquer à l'obéissance due à l'autorité 
ecclésiastiGue. » 

Elle ne put être calmée que par la promesse du doyen 
que lui et un autre prêtre offriraient le lendemam pour 
elle le saint sacrifice de la messe afin de lui obtemr de 
Dieu la force nécessaire, et elle répondit : 

" Je ne désire rien que cette grâce, et Dieu ne me lare­
fusera pas si les prêtres la demandent avec moi. » 

3. La nuit du 1" au 2 avril fu:t excessivement doulou­
reuse, au point qu'elle s'évanouit trois fois, Ce ne fut que 
le matin, lorsqu'on dit la sainte messe pour elle, qu'elle 
éprouva quelque soulagement. Mais les élancements et la 
cuisson des plaies continuèrent sans interruption et. le soir 
du 2 avril, ce ne fut que d'une .voix à peine intelligible à 
cause de sa faiblesse qu'elle put dire au doyen : 

« Voilà encore des personnes qui veulent voir mes si­
gnes : cela me tourmente ; ne pourriez-vous pas l'empê­
cher?» 

Ces paroles reçurent leur accomplissement le 4 avril, 
car le commissaire général de police français, M. Garnier, 
vint de Munster à Dulmen pour prendre des informâtions 
auprès des médecins et de l'entourage d'Anne Catherine el 
pour fajre une visite officielle. Il adressa différentes ques­
tions à Anne Catherine dont les réponses lui furent traduite, 
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en français par l'abbé Lambert. Il voulait surtout savoir si 
Anne Catherine ne parlait pas de choses touchant à la poli· 
tique et ne faisait pas de prédictions. Il tit ensuii., lever par 
Krauthausen les bandages de la main droite pour voir lui­
même la plaie. Tonte la manière d'être d'Anne Catherine 
fit snr Garnier une si profonde impression qnc, quatorze 
ans après, à Paris, il parla encore de cette visite à Clément 
Brentano en termes très-respectueux et très-sympathiques. 

4. Voici ce que rapporte le journal de Krauthausen sur 
l'enlèvemtnt du bandage : 

« Aujourd'hui, 4 avril, sur l'ordre de M. le commissaire 
de police du département de la Lippe, j'ai été ol,ligé d'en­
lever le bandage de la main droite et, dans l';iprès-midî, 
vers quatre heures et demie, j'ai retiré ceux de la ma:n 
ganche et des deux pieds. Par l'effet 'du sang dont ils 
étaient trempés, Hs étaient tellement collés ensemble et 
sur cha<1ue plaie qu'il m'a fallu un certain temps pourles 
amollir avec de l'eau chaude et les retirer; en outre, ce 
qui est le pire, cela a causé de grandes douleurs à la pa­
tiente. Les plaies se trouvaient éncore dans ie même état 
que le 1" avril. Afin que les bandages que j'ai remis im­
médiatement ne se collassent plus si fortement aux plaies, 
et aussi pour allég-er les souffrances de la malade, j'ai mis 
un cataplasme sur les plaîes. ,, 

Toutefois, ce cataplasme ne lit qu'augmenter les souf­
frances déjà si cruelles et ne put pas empêcher le sang de 
jaillir. Le jour suivant (5 avril), les bandages étaient de 
nouveau traversés par le sang, en sorte que Krauthausen, 
sur la demande de la malade, retira le cataplasme el 
appliqua de nouveaux bandages de toile bien sèche. En re­
tirant le cataplasme, il ne vit aucune trace de suppuration. 

5. Le matin suivant, le sang avait de nouveau traversé 
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les handages, et les. ·douleurs allaient toujours croissant. 
Jusqu'au 7 avril, elles augmentèrent tellement qu'Annè 
Catherine supplia le médecin de retirer les bandages des 
mains et des pieds, parce qu'elle ne se sentait pas de force 
à endurer plus longtemps ce qn'ils lui faisaient souffrir. Le 
médecin n'osait pas condescendre à cette prière sans une 
permission expresse de Munster : il voulait la demander 
par lettre, mais, le soir même, le vicaire général et ses 
compagnons revinrent à Dulmen. 

6. Sur le refus de Krauthausen, Anne Catherine, dans 
son délaissement, s'était proposé de patienter encore un 
jour : là-dessus, il lui fut enjoint en vision de représenter 
à ceux qui faisaient l'enquête qu'elle ne désirait rien au 
monde, ni argent, ni renommée, mais qu'elle aspirait 
uniquement à vivre cachée et tranquille; qu'on ne devait 
donc pas mettre sa patience à une si forte épreuve, car, 
avec l'excès intolérable de ses souffrances, ce n'était rien 
moins que tenter Dieu. Lorsqu'ensuite elle fit ces représen­
tations devant Overberg, celui-ci qui, d'après ce qui s'était 
passé lors de sa première visite, croyait pouvoir compter 
sur une obéissance aveugle, en fut d'abord assez surpris: 
tout .. fois, Anne Catherine leva ses scrupules en lui disant 
qu'elle avait reçu l'ordre de s'expliquer ainsi, mais qu'en 
même temps il lui avait été prescrit de souffrir, quoi qu'il 
pût advenir, tout ce que l'obéissance demanderait d'elle. 
La suite de l'enquête montrera de plus en plus clairement, 
combien, en dépit de toutes les souffrances.elle fut docile 
à cette iniouction, 
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l,e 'flC:.\lRE GÉNÉRAL DROSTE ET SES COMPAGNONS VIENNENT POUR. 

LA SECONDE FOIS A DOLMEN. 7 AVRIL !813 

t. Le procès-verbal relatif à cette visite s'exprime 
ainsi : 

« Le mercredi 7 avril, vers six heures du soir, les sous. 
signés se sont rendns dans la maison où habite la sœur 
Emmerich. La physionomie de la malade ne paraissait 
pas avoir changé. Les bandages des pieds et des mains 
ont été enlevés par M. Kraulhausen. Il a fallu mouiller à 
chaque tour la partie du linge qui posait sur les plaies, 
afin de pouvoir le retirer avec moins de douleur, tant le 
bandage était trempé de sang noirâtre. Après l'enlève­
ment des bandages, la patiente se trouva soulagée, qu&nt 
à ses douleurs continuelles. 

« Les plaies en général paraissaient très-saines. Il ne 
s'y montrait ni suppuration, ni inflammation. A parl ses 
plaintes sur les douleurs excessives et insupportables e&u · 
sées par l'application des bandages, sa figure, comme 
lors de la première visite, prit une expression de conten­
tement et de bienveillance pendant la conversation. • 

!!. Lors du dernier entretien que Clément Auguste eut 
avec Anne Eatherine en présence d'Overberg, celle-ci le 
pria« de penser à la peine qu'elle éprouvaitquand il lui 
fallait se laisser voir ainsi, elle qui avait toujoürs été si 
timide. • 
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Elle dit encore • que ses souffrances la troublaient dans 
sa prière ; que, ~mt ce temps-ci, elle avait eu bien peu de 
consolation; quelle avait eu à lutter, non-seulement 
contre l'impatience, mais aussi contre le ressentiment 11 
l'égard de ceux qui avaient fait connaitre ce qu'il pouvait 
y avoir à remarquer chez elle; qu'elle savait ce qu!ils 
avaient dit, mais qu'elle se résignait de bon cœur à la 
volonté de Dieu. » 

Devant Overberg, elle exprima aussi la crainte • que 
sa vieille mère n'apprit qu'elle avait été soumise à un 
examen et ne pllt supporter, à cause de son grand âge, le 
chagrin qu'elle en ressentirait. • Et, comme il !ni deman~ 
dait si elle oubliait souverlt de penser à Dien, elle resta 
'!ln moment silencieuse, puis répondit : « Pendant ces 
huit.jours (f), plus qu'ordinairement pendant une année 
entière. » Un peu avant qu'on se séparât, elle lui dit : 
, Ah! combien je voudrais mourir. " Et à la question : 
Ne pouvez-vous don.c pas supporter plus longtemps vos 
souffrances? » elle répondit : « Vraiment non!» « Son re­
gard me disait assez, écrit Overberg, pourquoi elle dési­
rait si fort la mort. » 

3. Dans cette seconde visite aussi, l'impression que. la 
manière d'être d'Anne Catherine fit sur les supérieurs 
ecclésiastiques fut très-satisfaisante. Ce qui plut surtout 
au vicaire général, ce fut la prière qu'elle lui fit avec 
beaucoup d'insistance de ne pas laisser approcher d'elle 
les curieux qui voudraient la visiter. 

« La sœur Emmerich, écrivit-il le 9 avril à Rensing, 
m'a tellement remercié d'avoir prescrit la diminution des 
visites et m'a prié si instamment d'y tenir fortement la 

(!) EJ!e v!\ulait parler de cee jours pend_ant leaqnels les bandagee l'avaien1 
fait tellement BOufrrir. - (Note d'O,,.,-berg.) 
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main, que ce1a m'aurait dêcidé à le faire quand même il 
n'y aurait pas bien d'autres raisons tirées de la manière 
de sentir de la sœur Emmerich, et moti+.les par le désir 
ùlallégersessouffrances et d'éloigner ce qui trouble son re­
pos. Vous pouvez montrer cet ordre aux personnes ecelé­
sia,;tiques ou laïques qui seraient assez indiscrètes pour in­
sister malgré vos remontrances. On peut Jeu.r faire savoir 
aussi que la sœur Emmerich cousent docilement à rece­
voir les visites autorisées par vous, mais qu'il ne serait 
pas juste de lui imposer des visites de ce genre contrai­
rement à sa volonté. • 

Clément Auguste témoigna aussi par écrit combien il 
était satisfait du doyen lui-même. • Votre manière d'agir, 
dit-il, prouve que je n'aurais pu trouver personné qui 
s'acquittât mieux des soins dont je vous ai chargé. • 

Clément Auguste et ses compagnons quittèrent Dulmen 
le 8 avril, à midi. A peine étaient-ils partis qu'Anne 
Catherine, qui était d'ailleurs épuisée de fatigue à la suite 
des entretiens prolongés et multipliés des deux derniers 
jours, entra dans cet état qui la faisait participer à la Pas­
sion de Jésus-Christ· et aux douleurs de la sainte Vierge 
dont la fête tombait ce jour-là. A l'heure des vêpres, les 
blessures de la couronne d'épines saignèrent avec tant d'a­
bondance que Je sang coula sur son visage etpénétraàtra­
vers le bandage qui entourait sa tête. Dans cet état de 
souffrance, elle avait fait prier le doyen de venir auprès 
d'elle, parce qu'on lui avait annoncé la visite du préfet du 
département qui, dans ces circonstances, ne. pouvait lui 
être que très-pénible. Le doyen lui ayant demandé si elle 
craignait que ce magistrat ne lui adressât des questions 
auxquelles elle ne saurait pas répondre, elle lui dit : 
« Quant aux questions qu'on peut me faire, je n'ai jamais 
eu d'inquiétude, car pour cela je me repose sur la promesse 
faite par le Sauveur à ses disciples qu'ils n'avaient pas 
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à s'inquiéter de ce '!u'ils auraient à dire, parce qu'il le 
leur suggèrerait. • 

Le doyen remarqua aussi que son visage se contractait 
douloureusement toutes les fois que le derrière de la tête· 
touchait l'oreiller, auquel d'ordinàire elle ne s'appuyait 
que par les épaules, de sorte qu'entre la tête et l'oreiller, 
il y avait un vide de la largeur de Ia main. Le médecin 
Krauthausen rapporte aussi, en da;e de ce même jour: 

« A deux heures moins un quart, Anne Catherine s'étant 
plainte, environ trois h~ures auparavant, de cuissons et de-
1,!ouleurs violentes à la tête, je trouvai Je linge qui lui en­
tourait la tête et le cou, ainsi que son visage, couverts en 
plusieurs endroits d'une quantité de sang gui avait coulé 
du front. Après l'avoir lavé avec soin, je remarquai sur le 
front nne infinité de petites ouvertures par lesquelles le· 
sang revint de nouveau sur plusieurs points. 

• Dans la nuit du 8 au 9, les plaies des mains et des 
pieds avaient abondamment saigné : il en fut de même 
pendant la journée du 9. Le soir, à huit heures, je trouvai 
le pouls si petit et si faible, et la malade dans un tel état 
de prostration que je craignis pour sa vie. • 

4. Le journal du doyen Rensing fait un rapport analogue 
le 9 avril. 

« Lorsque je la visitai à une heure et demie, le ven­
dredi 9, je fus terrifié : car elle était étendue sur sa couche,. 
sans force, pâle et défigurée, comme un mourant qui 
est arrivé à son dernier moment : mais, dès que je lui 
adressai la parole, elle me tendit la main et se plaignit 
avec une voix qu'on pouvait à peine entendre desaffreuses­
donleurs qu'elle ressentait dans ses plaies. Celles des pieds-
11aignaient si abondamment que le drap de lit en était 
tout rougi. Elle dit aussi que sa sœnr, qui était malade, 
s'était trouvée si faible pendant la nuit qu'elle avait craint 
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<l'être obligée de faire appeler son confesseur : " Cela 
m'affligea tellement, ajouta Aune Catherine, qne Je me 
plaignis du fond du cœur au hou Dieu de la détresse où 
j'étais et que je le suppliai de secourir ma sœur. Aussitôt 
après, elle se sentit ml eux et. reposa un peu, ce qui me 
causa tant de joie que j'en oubliai mes propres souf­
frances. » Sa sœur, en effet, fut de nouveau en état de 
~aquer à ses occupations ordinaires. • 



XXII 

'VtStTBS ir.tJLTIPLIÉES. - TÉMOIGNAGE D'UN MJ!:DECIN PROTESTAN'F 

t. La défense faite parC!ément Auguste, sur les instanteg 
prières d'Anne Catherine, d'admettre des visites de cu­
rieux, quoique renouvelée à plusieurs reprises, n'eut pas le 
résultat qui eût été si nécessaire à la pauvre malade : car 
l'affluence des visiteurs alla toujours croissant par suite de 
la nouvelle promptement répandue de l'enquête. Il vint 
beaucoup de personnes qui ne se laissèrent pas congédier 
et qui mirent en avant des raisons auxqnelles la trop 
grande condescendance du doyen n'opposa pas la résistance 
quïl eût fallu : ce furent spécialement des médecins et 
des personnes de la haute classe qui prétendaient avoir, 
en quelque sorte, le droit de voir les. stigmates. Rensing 
eut à noter dans son journal les plaintes et les prières 
souvent répétées avec lesquelles Anne Catherine le conjn­
rait de ne laisser entrer personne. 

« Ne vous inquiétez donc pas, lui dit-elle une fois, si 
l'on vous fait mauvais visage à cause de cela : Dieu vous 
1;êcompensera de la charité que vous me témoignerez 
par là. » 

L'inspection de ses stigmates lui é!ait beaucoup plus 
sensible que les douleurs causées par les . plaies, et Ren­
sing était constamment obligé de la tranquilliser, en lui 
représentant que cette sorte de mortification pourrait être 
pour elle une source de nouveaux mérites devant Dieu. 
Cependant elle ne. cessa jamais d'être tourmentée à la 
pensée des visites et, même dans les visions où Dieu la 



302 VIE 

fortifiait et la consolait, elle était troublée par cette pensée. 
Elle avoua àReusing que, trois fois déjà, comme elle priait 
Dieu de lui donner la patience nécessaire pour les sc1p­
porter, elle avait reçu cette réponse:« Ma grâce te suffit I • 
« Je deviens de plus eu plus uu objet de dégoût pour moi­
même, ajouta-t-elle, à cause du grand bruit que mon his­
toire fait maintenant de tous côtés : cependant je me con­
sole par la pensée que je n'en suis pas cause. • 

\!. On lit dans le journal de Rensing, à la date du 3 
avril : 

« Aujourd'hui s'est présenté un visiteur qu'aucune re­
présentation n'a pu arrêter; c'est le docteur Ruhfus, de 
Gildhaus, dans Je comté de Bentheim. Il désirait vivement 
êtreadmis auprès d'elle et n'a pas voulu se retirer que je 
ne lui eusse promis de demander à la malade si elle pour 
vait se résoudre à recevoir sa visite. Elle lit d'abord des 
difficultés ; mais, lorsque je lui eus exposé les motifs qui 
me faisaient désirer qu'elle ne refusât r,as cette visite d'un 
médecin protestant, elle dit qa'elle trouverait bon ce que 
je déciderais, et alors je fis entrer Je docteur. Il se com­
porta aYec beaucoup de discrétion. li se fit montrer les 
plaies, s'enquit de tout ce qui lui parut bon à savoir en 
pareil cas, et, en se retirant, non-seulement il remercia la 
malade de sa complaisance, mais encore il s'exprima tou­
ci1ant ce phénomène d'une manière qui fait honneur à sa 
droiture. Sitôt que je fus avec lui hors de la chambre, il 
me dit : • Ce que je viens de voir est bien étonnant. Il rre 
peut pas ici être question d'imposture; les sentiments re­
ligieux de la personne Je disent assez, ainsi !Jne sa phy­
;,ionomie où se manifestent si clairement une pieuse sim­
plicité, une crainte de Dieu partant du fond du cœur et 
un abandon paisible à la volonté divine; c'est ce que dit 
enfin le caractère des plaies elles-mêm~,, au moins pour 
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un homme de l'art. Expliquer naturellement forigine des 
plaies par l'imagination, l'induction, l'analogie et toutes 
les autres causes au moyen desquelles on voudrait en 
rendre raison, est chose absolument imp.ossible. A mou 
avis, cela est surnaturel. 11 J'ai cru devoir ooter dans 
mon journal ce jugement d'un homme compétent, dont 
l'impartialité n'est pas douteuse : je le fais, autant que 
possible, avec les propres expressions du docteur, d'au­
tant plus qu'avant d'avoir vu par lui-même cet étrange 
phénomène, il en avait fait des plaisanteries à l'au­
berge. , 

l'i. Comme l'entourage habituel d'Anne Catherine ne 
comprenait rien à son état extraordinaire, et comme il 
n'y avait près d'.elle personne qui ptlt la protéger et la ga­
rantir quand elle était obsédée de visiteurs curieux, il ar­
rivait fréquemment qu'on lui adressait des questions sottes 
et indiscrètes auxquelles elle ne pouvait ni ne voulait 
répondre. Cela n'empêchait pourtant pas que chaque pa­
roie échappée par hasard de sa bouche, lorsqu'elle était 
à I etat contemplatif. ne fllt avjdement recueillie comme 
une réponse et répétée légèrement, ce qui donnait lieu 
à toute espèce de propos absurdes dans la petite ville. 
Un jour que Rensing le faisait remarquer à Anne Cathe­
rine, elle profita de cette occasion pour obtenir de lui un 
moyen infaillible de se défendre contre ces interrogations 
curieuses: 

" Je vous en prie, lui dit-elle, ordonnez-moi, en verta 
de l'obéi~sance, de ne répondre à aucune question dictée 
J>ar la curiosité, quand même elle me serait adressée par 
,mon confesseur ou par une de mes anciennes sœurs en 
·religion; moyennant cela, même pendant mes défaillances, 
je garderai le silence quand on m'iaterrogera de la sorte. 
Alors on ne pourra plus prétendre que j'ai dit, étant en 
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défaillance : • tel ou tel est dans le purgatoire, tel autre 
dans le ciel; » car Dieu sait tout ce qu'on m'attribue dans 
ce genre.» 

Envrrs son confesseur ordinaire, elle n'avait pas be­
soin de c~te sauvegarde, car lui-même était lié par la 
défense rigoureuse que lui 11.vaient faite ses supérieurs 
ecclésiastiques d'adresser aucune question à Anne Cathe­
rineJorsqu'elle était en extase. Et Rensing témoigne en 
ces termes de la fidélité avec laquelle obéissait cet homme 
consciencieux : 

« Anne Catherine, dit-il, m'a raconté que, la nuit précé­
dente, elle est tomb-ée en défaillance (en extase) et qu'elle 
l'a dit à son confesseur, le père Limberg.' Mais il lui are­
pondu qu'elle ne devait pas lui en parler davantage, parce 
que c'était contraire à la volonté des supépeurs ecclésias­
tiques; que si elle avait quelque chose à faire connaitre à 
ce sujet, c'était à moi qu'elle en devait parler. « Cela, 
a,iouta-t-elle, m'a fait beaucoup de plaisir : car s'il m'avait 
fait des questions, je n'aurais plus eu pleine confiance en 
lui comme confesseur, parce qu'il etlt été désobéissam 
envers l'autorité ecclésiastique. • 
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LES DERNI_ERS JOURS DE I.A. SEMAINE SAINTE ET LES FiTES DB PAQUBS 

t. Anne Catherine se prépara à la communion pascale 
pour le jeudi saint. Un ardent désir du très-saint Sacrement 
s'alluma dans son camr, comme c'était l'ordinaire, quel­
que~ jours auparavant. La pieuse fille qui, depuis l'im­
pression des stigmates était devenue incapable de prendre 
aucune nourriture terrestre, éprouvait, dans sa prépa­
ration à la sajnte communion, le sentiment de la faim 
naturelle à l'égard du pain de vie. Ce fut ainsi, qu'étant 
entièrement plongée dans la contemplation de ce pain 
céleste, elle cria plusieurs fois, « J'ai faim, j'ai faim! » Son 
entourage prit ces paroles à la lettre, et sa sœur, penqant 
cet état d'extase où elle n'avait pas le sentiment de ce qui 
se faisait autour d'elle, lui versa dans la bouche deux 
cuillerées de bouillon d'oseille qu'elle fut forcée de rejeter 
à l'instant avec de violentes nausées. Elle se trou va telle­
ment mal après cela que le médecin fit venir l'abbé Lam~ 
bert pour qu'il lui rendit de la force au moyen de la béné­
diction sacerdotale. Tout l'entourage savait bien que le 
même résultat se produisait chaque fois qu'on lui faisait 
1;oûter à quelque mets; mais ni les médecins, ni le con­
fesseur, ni la sœur ne cessaient de renouveler leurs ten­
tatives pour lui faire prendre de la nourriture. Ainsi Krau­
thausen rapporte, à la date du H avril : 

« Elle a, sur ma demande, pris, à deux reprises diffé­
rentes, une cuillerée de bouillon gras; mais chaque fois 
elle l'a vomi immédiatement. • 
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Le jour précédent on lui avait également fait prendre, 
par l'ordre du médecin, quelques gouttes de vin qu'elle 
avait de même rejetées immédiatement. Le i4 avril, veille 
du jeudi saint, on fit un nouvel essai avec de la soupe 
d'eau et de poisson. « liais, dit Krauthausen, elle ne put 
la garder; et il s'ensuivit aussitôt un vomissement. • 
Toutefois, lorsqu'elle eut reçu la sainte communion, elle 
fut tellement fortifiée que tout son entourage fut frappé 
du changement qui en résulta. Et lorsque le doyen la visita 
à midi, il la trouva à la vérité très-faible, parce que la 
croix imprimée sur la poitrine ne cessait pas de saigner 
depuis la veille; mais pourtant elle put lui faire connaitre 
que la consolation qu'elle avait reçue rendait maintenant 
ses souffrances plus supportables. Elle avait aussi, pendant 
la nuit précédente, imploré auprès de Dieu la guérison de 
Clara Soentgen, atteinte d'une maladie dangereuse. 

2. Si ses souffrances étaient devenues plus supportables 
par la vertu de la saiute communion, elles n'avaient 
pourtant pas diminué : elles augmentaient plutôt cons­
tamment, et, vers le soir du jeudi saint, elles devinrent 
assez.violentes pour lui faire dire qu'il lui semblait que, 
si elle pouvait mourir, elle mourrait maintenant de l'excès 
de ses douleurs. 

« Dans la nuit d'avant le vendredi saint, vers onze 
heures, rapporte Rensing, tontes ses plaies commencèrent 
à saigner, et elles saignaient encore abondamment lors­
que je la visitai à huit heures du matin. li étai.t notam­
ment sorti tant de sang de la plaie du côté que le frisson 
me saisit lorsque je vis les draps comme teints de sang. 
Je lui demandai comment elle avait passé la nuit der­
nière, à quoi elle répondit : « La nuit ne m'a pas semblé 
longue, car j'ai médité, heure par heure, ce que Notre-Sei­
gneur a souffert pendant cette nuit. Cela m'a donné de la 
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consolation, oh! quelle douce consolation I J'ai eu aussi 
une courte défaillance et il m'est venu à l'esprit que je 
devrais prier pour que les signes me fussent enlevés, mais 
que les douleurs me restassent. > 

Cette méditation des heures de la Passion était pour Anne 
Catherine une contemplation des souffrances ilu Sauveur 
auxquelles elle participait : c'est pourquoi, pendant ces 
jours-là, elle fut livrée sans relâche à des tortures indi­
cibles. Chaque nerf de son corps, disait-elle, était torturé 
par des douleurs cruelles qui se faisaient sentir jusqu'à la 
pointe des doigts, et elle fut en proie à une fièvre ardente 
qui la fit souffrir sans relâche jusqu'à minuit, heure où 
commençait le saint jour de Pâques, lequel tombait le 
t8 avril. Ce ne fut qu'à trois heures du matin qu'elle se 
sentit soulagée. 

Le samedi saint, les plaies ne saignèrent pas. Ce jour-là, 
le doyen la trouva très-faible et très-épuisée: il lui rendit 
un peu de force pal'l.ses exhortations spirituelles, en sorte 
qu'elle pnt répondre à quelques-unes de ses questions. JI 
lui demanda, entre autres choses, pour qui elle avait spé­
cialement prié Dieu dans les derniers jours, et elle lui fit 
cette réponse : 

« Pour ceux qui se recommandent à mes prières et 
surtout pour les pécheurs qui ne connaissent pas encore 
le malheur de leur élat. Pour moi-même, je prie ainsi : 
« Seigneur, que votre volonté se fasse; faites de moi ce qui, 
vous plaira; mais faites-moi aussi la grâce de tout endurer 
et de ne pas vous offenser. » Autrefois; j'étais si heureuse 
d'être à l'église pendant la semaine sainte et les fêtes de 
Pâques l Ah! que je m'y trouvais bien alors quand j'avais 
devant les yèux tout ce qui nous rappelle la mort et la ré­
surrection du Sauveur I Maintenant, il faut rester cou­
chée ici : mais c'est aussi la volonté de Dieu, et par con­
séquent cela est bon et je me réjouis qu'il en soit ainsi. » 
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3. Le lundi de Pàques, Rensing note qu'il la trouva 
d'une bonne humeur inaccoutumée. Krauthausen le re­
marque aussi, à la date de ce jour : 

• Le i9, dit-il, elle s'est trouvée, pendant toute la jour­
née, si bien et de si bonne humeur qu'on n'avait pas vu 
pareille chose durant tout le mois. Cependant elle a 
continué à ne prendre aucun aliment, si ce n·est la moitié 
d'une pomme cuite dont elle a seulement sucé le jus et 
deux gorgées d'eau. » 

Interrogée par le doyen sur ce qui causait sa bonne 
humeur, elle répondit: 

, J'en suis redevable à la consolation que j'ai éprouvée 
en méditant sur la Résurrection. Je'ne ressens maintenant 
ni faim, ni soif; mais je ne sais pas ce que Dieu me pré­
pare. Depuis plusieurs jours, il m'a semblé que plusieurs 
messieurs étaient chez M. le vicaire général et qu'on avait 
parlé de moi. Il y eut spécialement un monsieur qui parla 
de moi, et j'ai une idée vague que celu,i-là doit venir aussi 
pour voir mes signes. >) 

Le jeudi saint elle avait dit encore après la sainte com­
munion : "Après Pâques, mori repos doit être troublé. On 
vic,:idra certainement faire de nouvelles expériences sur 
moi.)> 

La suite fera voir qu'Anne Catherine, cette fois encore, 
voyait aussi juste que le 27 mars et le 15 avril, où elle 
avait dit à Rensing : " J'ai le cœur très-serré parce que 
j'aurai de nouveau beaucoup à souffrir de la part de ces 
messieurs à cause de mes plaies. ,1 

4. Le 13 avril, le vicaire général écrivit à Rensing pour 
l'engager à chercher une femme de bonne réputation qui 
pût, pendant deux semaines, rester continuellement le 
jour et la nuit auprès d'Anne Catherine, observer tout et 
le rapporter consciencieusement au doyen. 
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c Dans le cas où vous croiriez pouvoir trouver une telle 
personne, ajoutait le vicaire général, vous devez préala­
blement demander à la sœur Emmerich si cela lui con­
vient, et lui dire qu'elle doit être persuadée que, lorsque 
j'ordonne ainsi quelque chose de fâcheux et de désagréable 
poar elle, je le fais uniquement parce que je le crois abso­
lument nécessaire, et parce que je le regarde comme mon 
devoir et comme un moyen de lui épargner de plus grands 
désagréments; dites-lui aussi que, pour ~gir ainsi, il ine 
faut faire violence à mon cœur. » 

Le 20 avril, mardi de Pâques, le vicaire général vint de 
nouveau à Dulmen avec Overberg. Nous donnons textuel­
lemelit la relation de cette troisième visite d'après les notés 
écrites de la main du vicaire général. 

TROIS1 ÈME VISITE DU VICAIRE GÉNÉRAL ET D'OVERBERO 

(D'après le rapport officiel du vicaire' général Dro3te.) 

« Le 20 avril i8l3, M. Overberg et moi, nous partîmes 
de nouveau pour Dulmen où nous arrivâmes vers deux 
heures de l'après-midi. 

• Nous n'avions pas encore fini de diner qu'un médecin 
de Stadtlohn, dont le nom m'est inconnu, vint nous trouver 
et me pria de lui permettre d'examiner l'état de la sœur 
Emmerich. Je crois que jusque-là le doyen n'avait pas 
voulu l'y autoriser. Comme je juge utile que des méde­
cins examinent les phénomènes singuliers qui se produi-' 
sent sur le corps de la sœur Emmerich et que, d'ailleurs, 
j'avais le dessein de me faire encore montrer toutes les 
plaies, je promis à ce méde in ·de le prendre avec moi. 
Comme nous allions sortir, ùll m'annonça qti'il y avait là 
un chirurgien très· habile de Gescher, (j'ai également ou 
blié son nom), qui, lni ancsi, désirait vivement examiner 
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ces mêmes phé11omènes. Je me dis qu'il importait peu 
qu'il y en ell.t un de plus ou un de moins, puisque tout 
devait être vu. Le doyen et M. Krauthausen étaient 
venus aussi : mais jP. priai ceux-ci de prévenir la malade 
de cette visite, parce que je savais bien que la visite de ces 
étrangers lui serait très-désagréable. M. Krauthausen alla 
d'avance la trouver; les deux médecins, M. Overberg et 
moi, nous le suivîmes bientôt et nous arrivâmes vers quatre 
h,mres chez la sœur Emmerich. Elle était couchée dans 
son lit, comme de coutume. 

« Alors eut lien l'examen. Sur la tête, on ne voyait pas 
de r :ng, mais seulement quelques piqll.res. Les plaies des 
mains et des pieds, aussi bien à la partie supérieure que 
dans l'intérieur des mains et sous la plante des pieds, étaient 
dans leur état ordinaire; je crois pourtant que la crollte de 
la main droite avait été traversée par le sang qui avait jailli. 
Comme, pendant ce séjour que je fis à Dulmen, je visitai 
souvent la sœur Eminerich, je ne puis me rappeler liien 
exactement si je trouvai les choses ainsi lors de ma pre­
mière visite, ou lors d'nne visite ultérieure. J'examinai la 
croûte du sang de la main gauche avec nn verre grossis­
sant et je la trouvai très-mince et semblable à un épiderme 
rugueux ou un peu plissé vu ainsi à la loupe. Pendant ce 
séjour à Dulmen, j'ai aussi examiné une fois avec la loupe 
la plaie qui se trouve, si je ne me trompe, au-dedans de 
la main gauche et, dans le sang desséché, j'ai pu aperce­
voir une cavité ronde, un trou ayant à peu près cette forme. 
(Voir la planche, à la fin du ~olume, fig. i.) 

« Cette fois, les croix de la poitrine ne saignaient pas, 
mais sèmblaient colorées d'un rouge pâle par le sang qui 
était apparent à travers- l'épiderme. J'examinai de même 
avec la loupe l'endroit-où sont les lignes qui forment les 
croix, ainsi que la peau environnante, et je pus voir distinc­
tement qu'il n'y avait aucune lésion à la peau: l'épiderme 
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sur les lignes des croix, aussi hieu que la peau environ­
nante, à une assez grande distance, était identique à lui­
même et paraissait s'écailler un peu quand on le voyait à 
travers Je verre grossissant. 

, J'examinai avec la loupe la place grisâtre au·dessous 
de la croix : mais je n'y distinguai pas une forme assez 
arrêtée pour que je pusse la décrire. Plus en haut, la 
couleur pâlissait et à peu de distance du centre elle sem­
blait disparaitre tout à fait : la partie inférieure était la 
plus allongée et la plus large; c'était à peu près comme 
ceci, si ma mémoire ne me trompe pas. (Voir la planche, 
fig. 2.) 

« La marque du côté droit ne saignait pas, mais, dans la 
partie supérieure, elle était couverte en partie de sang 
desséché; on voyait, dans cette direction, une nuance 
plus foncée, comme pourrait la donner du sang extravasé 
qui ne serait pas immédiate~ent sous l'épiderme : l'en­
semble peut être à peu près figuré ainsi. (Voir la planche, 
fig.3.) 

, J'examinai avec la loupe la place où il n'y avait pas de 
sang, mais je ne trouvai nulle part la peau entamée; toute­
fois, il se peut que la peau, à cet endroit, e/lt une colora­
tion un veu rougeâtre; je ne m'en souviens pas distincte­
ment. 

, La sœur Emmerich y ayant donné son consente­
ment (1), M. Krauthansen posa sur la plaie de la main gau­
che un emplâtre composé d'althéa et d'antres ingrédients, 
qu'il avait élendn sur de la charpie et par là-dessus un 
emplâtre collant; il pouvait être environ six heures du 

i) Overberg s'exprime ainsi dans ses notes: (1 Après l'enmen des pMea 
"par les médecins, on lui demanda si elle trouverait bon qu'on nt un e,.llllll 
pour guérir nne des plaies. Elle y coosentii U'è.s·volantiers, Un emplâLi:e fut 
auBSitôt appliqué sur la ma.in gauche. • 
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soir. Si je ne me trompé, elle se plaignait déjà le soir, 
quand je la visitai de nouveau, que cette plaie la faisait 
souffrir plus que les autres. 

« Le 2t avril, M. Krauthausen vint me trouver vers huit 
heures du matin, et nous allâmes ensemble chez la sœur 
Emmerich. M. Krauthausen enleva l'emplâtre posé sur la 
plaie de la main, afin d'examiner l'état de cette plaie, car 
la malade se plaignait d'y ressentir des douleurs plus vives 
et d'avoir passé la nuit sans dormir. La croû.te qui s'était 
formée vint naturellement avec l'emplâtre. Je crois cepen­
dant qu'il resta encore tout autour un peu de sang des­
séché. Mais la plaie était nette et il n'y avait pas trace de 
suppuration; on ne voyait que du sang et, à ce qu'il sem­
blait, un liquide aqueux. Nous engageâmes la malade à 
supporter encore un peu de temps l'emplâtre sur cette 
même plaie, en lui promettant que, le soir, on l'enlèverait 
tout à fait, dans le cas où elle en souffrirait comme précé­
demment. 

« Je priai Krauthausen de tourner un peu la malade sur 
le côté gauche, pour que je pusse voir le stigmate du côté 
droit à un meilleur jour qu'hier. Je l'examinai encore à 
la loupe et je ne vis pas de différence notable avec ce qne 
j'avais déjà observé : seulement cet endroit où une nuance 
plus foncée semblait annoncer la présence du sang extra­
va~é, était moins rouge. Je remarquai aussi avec la loupe, 
à droite de la partie supérieure du stigmate, quelques 
égratignures séparées les unes des autres et ressem­
blant, je ne dirai pas à des déchirures faites avec une 
aiguille, mais plutôt à des gerçures spontanées de la 
peau. 

« Les croix de la poitrine étaient toutes rouges de sang. 
Je fis laver le sang à la partie supérieure et je regardai de 
nouveau avec la loupe: s'il y avait eu une lésion de la 
peau,je l'aurais certainement remarqué et je m'en souvien-
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tirais bien à présent; mais près de la croix, je trouvai, je 
crois, une raie à peu près de cette longueur (Voir la planchi, 
fig. 4.) qui avaitl'air d'une dépression remplie de sang. A 
droite, au-dessus du bras gauche de la croix supérieure, je 
trouvai des égratignures semblables à celles que j'avais ob­
servées au-dessus du stigmate du côté (f). Je demandai si pa,r 
hasard l'épingle qui attachait le mouchoir du cou n'aurait 
pas pu faire ces égratignures : mais la malade répondit 
qu'elle mettait toujours cette épingle de manière à ce qne 
la pointe fût tournée en dehors (ce qu'elle fit encore en 
ma présence). 

« Maintenant, l'emplâtre dont il a été question plus haut 
fut remis sur la même plaie. Ce jour-là, je fis plusieurs vi­
sites à la malade, mais je trouvai toujours le même état. 
Pendant le séjour que je fis cette fois à Dnlmen, tontes les 
fois que j'examinai une ou plusieurs des plaies des mains 
et des pieds, je les trouvai toujours, notamment celles de 
la partie extérieure, entourées d'une faible rougeur d'in­
flammation, à ce qu'il me sembla. M. Krauthansen me 
dit qu'il en était toujours ainsi. 

« Vers midi, je conduisis chez elle M. Schwelling de 
Munster lequel m'en avait instamment prié : elle y avait 
eonsenti, sur ce que je lui avais dit que c'était un très­
brave homme qui ne demandait pas à voir la marque du 
côté, ni les croix de la poitrine, ni même, je crois, les 
plaies des pieds. , 

• Vers six heures du soir, nous retournâmes chez elle, 
M. Krauthausen et moi : elle avait, si je ne me trompe, 

{t) • Je dois fal"8 observer ici que souvent les choses se représentent &u'lsl 
vivement à ma mémoire que si je les voyais réellement : aloffl je puis dire : 
« Cela était ainsi. "' Souvent aussi e11es se présentent moins vivement et je 
tiens que c'est une pure réminiscence : alors je blesserais le respect que j'ai 
pour la vérité en disant : u Cela était' ainsi. i> J 'élaiFi ici dans ce dernieÎ- eu 
c'est ·pourquoi je me suis exprimé comme je l'ai fait • ., Clém. Daosu. 
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un peu dormi dans l'après-midi. Le sang paraissait à tra­
vers l'emplâtre de la main gauche qu'il avait traversé : 
on retira cet emplâtre qui était tout imbibé de sang. La 
plaie avait donc saigné, car, en supposant que, le matin, la 
croûte assez mince et le sang desséché qui était autour 
n'eussent pas été enlevés entièrement avec l'emplâtre, 
lorsqu'on l'avait retiré, une si petite quantité de saug des­
séché n'aurait pas sufli pour altérer l'emplâtre à ce degré. 
Je crois que la plaie supérieure de la main droite a aussi 
saigné. ll n'y avait dans la plaie de la main gauche aucune 
trace de suppuration. Comme la malade se plaignait de 
souffrir beaucoup, nous ne remlmespas l'emplâtre, comme 
nous le lui avions promis. Nous eûmes ces ménagements 
pour elle parce que nous ne croyions pas avoir le droit 
de torturer une personne à laquelle il n'y a rien à re­
procher sous aucun rapport. 

• Sijele lui avais ordonné, elle aurait sans aucun doute 
tout supporté; mais elle craignait de tomber dans. I'impa• 
tience, et je ne crois pas avoir, en pareil cas, le droit de 
donner nn tel ordre. La malade se plaignit le soir de dou• 
leurs de tète; elle pensait que la tête rendraitdu sang. 

« Le 22, vers huit heures du matin, M. Krauthauscn vint 
chez moi, comme je l'en avais pr,é; il avait déjà visité la 
sœur Emmerich et elle lui avait dit qu'elle croyait que sa 
tête avait déjà saigné ou saignerait bientôt. M. Krau­
thausen n'avait pourtant pas vérifié le fait en retirant le 
linge que la patiente porte autour de la tête. Nous allâ­
mes ensemble chez elle. Elle avait un peu dormi pendant 
la unit, si je ne me trompe. Nous trouvâmes que le sang 
avait coulé du front par-dessous le linge jusqu'au-dessus 
du nez, mals il s'était desséché. On ôta sa coiffe et le linge 
qui entourait sa tête; on vit dans le bonnet, sur la partie 
postérieure, d'assez larges taches de sang: il y avait spéciale­
ment au côté droit de la tête, dans le voisinage de la tempe, 
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une forte tache de sang dans le bonnet et dans les che­
veux. 

• Il avait été impossible jusqu'à présent, à cause de l'é­
paisseur plus qu'ordinaire de la chevelure, d'examiner 
les po_ints par lesquels le sang coule sous les cheveux. 
Maintenant, elle a consenti à ce qu'on lui coupe les che­
veux aussi courts que possible ; cependant on laissera 
tout autour assez de cheveux pour que le sang qui coulera 
ne puisse traverser immédiatement ses coiffes et les draps 
du lit. Elle l'a demandé expressément par des raisons de 
propreté. 

« Le sang qui était sur le nez et sur le front a été lavé 
par M. Krauthausen, après _quoi on a pu voir à l'œil nu 
une quantité de petits points saignants, descendant jus­
qu'à la moitié du front et remontant jusqu'au milieu des 
cheveux de devant. Les points sont à peu près de cette· 
dimension (~oir la planche, fig. 3), les uns plus petits, 
quelques-uns peut-être plus grands : ils semblent semés 
irrégulièrement. Je les ai examinés à la loupe et j'ai 
pu voir spécialement dans un de ces points (qui, si je: 
ne me trompe, sont de petits trous et ne paraissent pas 
avoir la forme qu"ils auraient s'ils étaient faits avec un 
corps très-pointu) du sang encore liquide : j'ai cru voir· 
aussi très-distinctement que c'était bien un petit trou. 

• Avant mon départ, la malade me dit qu'une personne 
de Munster était venue la visiter, disant avoir la permis­
sirn rlu doyen, mais qu'elle ne savait pas si cela ~tait.vrai. 
Comme je lui répondis, d'après la connaissance que j'en 
avais, que le doyen avait permis cette visite, elle se montra 
satisfaite, me remercia cordialement de la diminution du 
nombre des visites et me pria de les interdire rigoureuse­
ment. Je lui parlai à ce propos de la défense que j'avais 
faite de faire voir les plaies du côté, de la poitrine et des. 
pieds, ~t je voulus ensuite la préparer à laisser voir ses-
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plaies aux médecins de Stadtlohn et de Geseher men­
tionnés plus haut, lesquels voulaient revenir dans quinze 
jours : mais elle dit très-nettement : «Non! ils ne les re­
verront pas. » 

« J'ai été obligé cette fois d'examiner tl'ès-mimrtieuse­
,ment les plaies et le reste, parce que M. Krauthausen ne 
pouvait rien voir à travers la loupe. 

• En p~enant congé d'elle, je lui dis en plaisantant : 
-• Quand vous voudrez mourir, vous me le ferei dire d'a-
-vance, » à quoi elle répondit qu'elle n'y manquerait pas.» 

Tel est le rapport du vicaire général. 
La patiente n'avait guère le cœur à la plaisanterie. Les 

épreuves des jours précédents l'avaient mortellement 
épuisée. Mais sa patience et sa constance se soutinrent 
jusqu'au bout, en sorte que Clément Auguste, sous l'im­
pression de la paix et du calme de cette âme si forte, 
sembla oublier un moment les cruelles soufîrancesqu'el\e 
_avait à endurer. 

Il prit occasion de cette troisième visite pour adresser 
au commissaire général de police français les explications 
officielles qui suivent: 

« La fille Emmerich désire uniquement être oubliée du 
monde pour s'occuper sans distraction des seules choses qui 
l'intéressent. Elle ne demande rien et n'accepte rien, Elle 
.désire aussi qu'on ne parle pas d'elle, Je suis porté à croire 
que le monde cessera bientôt de s'occuper d'elle. Quoique, 
je ne puisse pas apercevoir l'ombre d'une imposture, jclle 
œsserai pourtant pas d'y avoir l'œil très,attentivemel!t., 
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L8 118:t>ECIN ltRA UTHAUSBN ET LE OOYRN RBNSING COllU!IB:NCEN:1' 

A PERDRE PATIENCE 

Comme le résultat des observations si exactes et si mi· 
nutieuses du vicaire général concordait avec la conviction 
déjà <,xistante chez les médecins que les stignates n'avaient 
pas pu être produits artificiellement et qu'ils ne pou­
vaient pas non plus être entretenus par des moyens arti· 
fi ciels, le doyen Rensing se livra avec confiance à l'espoir 
que l'enquête allait être déclarée suffisante. Krauthausen y 
comptait encore plus fermement et il était décidé à ne pas 
continuer ses visites plus longtemps. Ayant été autrefois 
médecin du couvent, il avait si bien ·appris à connaitre 
Anne Catherine et son entourage que la pensée d'une im­
posture ou d'une illusion ne pouvait pas lui venir à l'es­
prit. n s'était chargé, par déférence pour le vicaire général, 
rte J'enquête médicale et de la rédaction de rapports­
journal(ers. Les stigmates étaient pour lui un fait certain, 
il,contestable, qu'il ne pouvait cependant s'expliqner d'a­
près son expérience et ses connaissances comme médecin, 
car. nnn-seulement ils échappaient à toute action curative, 
ma.·s ils vrése'ntaient chaque jour à l'observateur des­
svmptômes qui ne lui permettaient pas de les considérer 
comme une forme particulière de maladie naturelle. Il 
a,an vu, jour par jour, les douleurs insolites que les­
riaies occasionnaient chez Anne Catherine; c'est pourquoi 
il répugnait à sa ferme conviction de l'innocence de la 
pieuse fille, comme à la sympathie naturelle. qu'elle lui 
inspirait, de la voir soumise plus longtemps aux tortures-
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,de l'enquête. En outre, il lui fallait, comme au doctenr 
Wesener, subir les mépris de ses confrères incrédules qui 
le prenaient en pitié parce qu'il ne pouvait pas découvrir 
la fraude, et il en voulait presque à Anne Catherine de 
n'avoir pas su mieux cacher les phénomènes extraordi­
naires qui s'étaient produits en elle et échapper à une 
enauê,e qui pour lui n'avait d'autre conséquence que de 
.la latigue et des ennuis. 

:i!. Comme le vicaire général avait quitté Dulmen sans 
'!·expliquer d'une manière précise, Krauthausen n'attendit 
pas une décision ultérieure, et déclara, en envoyant son 
dernier rapport daté du 26 avril, qu'il seconsidéraitcomme 
<léchargé de la mission qui lui avait été confiée. Mais la 
prompte décision qu'il désirait et que Rensing ne désirait 
pas moins que lui ne pouvait pas encore être prise par le 
vicaire général, malgré les observations qu'il avait laites 
Iui-même avec tant de soin et malgré le jugement favorable 
<les trois médecins, parce qu'Overberg n'àvait pas encore 
lini de prendre ses informations sur la vie intérieure d'Anne 
Catherine. Ilien que le vicaire général, à chacune de ses vi­
sites et dans chaque entretien qu'il avait eu avec elle, n'eût 
reçu que des impressions qui fortifiaient de plus en plus 
sa conviction que des faveurs extfaordinaires lui avaient 
été accordées, c'était un homme trop judicieux et trop 
prudent pour se hasarder à rendre un jugement final 
avant d'avoir pesé mûrement les conclusions et les rap­
ports de tous ceux qui avaient pris part à l'enquête. Il 
laissa donc Overberg à Dulmen quelques jours encore, 
afin qu'il pllt compléter ses informations an tant que le per• 
mettraient les forces d'Anne Catherine. Mais, en attendant 
que tous le~ renseignements eussent passé sous ses yeux 
-etl'eussent mis en mesure de rendre sa dernière décision, 
î1 voulait que le pro.iet formé, dès le i3 avril, de placer 



b'ANNE CATHERINE EMMER!Cll 310 

Anne Catherine sous la surveillance d'une femme digne de 
confiance, fût mis à exécution. Il regardait cette mesurè 
comme nécessaire pour prévenir le reproche qui pour­
rait lui être fait de n'avoir pas employé tous les moyens 
que la prévoyance et la prudence paraissaient prescrire. 

3. Mais Rensing, qui ne pouvait trouver la personne é·1-

pable de remplir cet office aussi promptement que son 
impatience l'eût désiré, fit le 27 avril, au vicaire généra:, 
une nouvelle proposition pour laquelle il s'était assuré d'a· 
vance du contentement d'Anne Catherine. Voici ce qu'il 
lui écrivit: 

" M. Krauthausen commence à être fatigué des fré­
quentes visites qu'il lui faut faire, et il m'a dit hier qu'il 
ne continuerait ses observations et ses rapports que jus­
qu'à la fin de ce mois. La malade anssi s'aperçoit bien 
qu'il est excédé de cette affaire et il en résulte qu'elle ne 
le voit venir qu'avec un sentiment d'effroi. Pour rendre 
le repos à la pauvre fille, qui du reste n'en trouvera guère 
tant qu'elle vivra, et en même temps pour donner satis­
faction aux critiques dont il est permis de tenir compte, le 
mieux serait, sufvant l'opinion de tous les gens sages, que 
deux ou troismédecins,à tour de rôle, restassentjouret nuit 
près d'elle et l'observassent pendant une semaiuP. Cette 
opinion était aussi celle du médecin protestant, le docteur 
Ruhfus, qui est revenu ici ce matin et m'a encore déclaré 
que les phénomènes lui paraissaient surnaturels. La sœur 
Emmerich acceptera volontiers cet arrangement. » 

Deux jours après, Rensing reproduisit cette proposi­
tion et y ajouta, en ce qui le concernait, la demande 
de pleins-pouvoirs de l'autorité épiscopale pour essayer 
ce qui lui paraitrait utile. Le sévère vicaire général ré­
pondit, en peu de mots : 

• D'abord, je crois toujours que le mieux serait la sur-
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veillance de quinze jours par une personne du sexe. Notre 
mission n'est pas de mettre la chose tellement hors de 
doute que ceux qui ont peur de la vérité ne puissent plus 
trouver des objections : ce serait une tâche ingrate, et la 
peine qu'on y emploierait resterait infructueuse. Qu'y 
a-t-il réollement là dans le corps et dans l'âme? comment 
ce qui y est a-t-il pris naissance? comment Anne Cathe­
rine est-elle devenue ce qu'elle est? Telles sont les 
questions auxquelles nous avons à répondre et cela de 
manière à ce que la chose soit éclaircie pour nous et pour 
tous les hommes sensés, non par des faits isolés, mais par 
l'ensemble qui résulte du rapprochement de toutes les 
circonstances. Toutefois, dans l'application des moyens, 
nous ne devons pas contrevenir aux règles de la justice et 
de la charité, et un soupçon en l'air, for.dé uniquement sur 
une possibilité, ne mérite pas qu'on en tienne un compte 
particulier. • 

4. On ne doit pas trouver étrange que Rensing désirât 
si vivement la clôture de l'enquête: il devenait tous les 
jours plus pénible pour lui d'être le spectateur du cruel 
martyre d'Anne Cathel'Îne sans pouvoidni offrir d'autre 
assistance ni d'autre consolation que la simple mention des 
ordres et des prescriptions de l'autorité ecclésiastique. 
En outre, l'importunité et la curiosité sans retenue des 
étrangers, plus nombreux qu'à l'ordinaire à l'époque cles 
confessions pascales, qui désiraient voir Anne Cather;m,, 
lui occasionnaient non•seulement des dérangement=, !1~? 
désagréables, mais assez fréquemment des conflits irri­
tants qui, pour un homme aussi poli et aussi réguher 
dans ses habitudes, devenaient de plus en plus incompa­
tibles avec ses devoirs de pasteur des âmes. Dans ses visites 
journalières, il s'était scrupuleusement fait rendre compte 
par Anne Catherine de tout ce qui lui ardvait à l'intél'Ïeur 
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comme à l'extérieur : il avait euvoyé les rapports les plus 
exacts sur tout cela et porté en outre à la connaissance du 
vicaire général une multitude de faits qui, selou sa con­
viction bien arrêtée, devaient lever toute espèce de doute 
quant à la réalité des phénomènes observés. Gest pour­
quoi il ne voyait aucune raison qui pilt justifier à ses 
yeux la pr~longation d'une enquête si, fatig&nte pom lui 
et si douloureuse pour Anne Catherine. Avant de pou• • 
suivre le récit de la continuation de l'enquête, nous devor5 
prendre une connaissance plus détaillée des notes de Ren­
sing, parce qu'il s'y trouve beaucoup de traits qui font de 
mieux en mieux connaitre Anne Catherine et les voies par 
lesquelles Dieu la conduisait. 
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LES TiMOIGNAGE5 Dl!: RRNSINO SUR ANNE CATBBIUXB 

t. Le doyen Rensing, qni connaissait depuis longtemps 
il,, piété sincère d'Anne Catherine et spécialement son dé­
sir de mener une vie entièrement cachée au monde, avait, 
dès le commencement, regardé comme indubitable la vé­
rité des phénomènes extraordinaires qni se produisaient 
en elle. Mais malgré cette conviction, les objections des 
étrangers ou des adversaires ne laissaient pas de faire leur 
effet sur cet homme circonspect et craintif. Un argu· 
ment spécieux, un soupçon, si léger qu'il fil.!, portant sur 
l'indépendance de son jugement ou la fermeté de son ca­
ractère suffisait pour le tourmenter vivement et lui inspirer 
une grande méfiance à l'égard d'Anne Catherine. Avec 
une telle disposition d'esprit, la sagesse et le bon sens qui 
le caractérisaient d'ailleurs ne résistèrent pas à l'impression 
des suspicions absurdes qui se produisirent de toutes parts, 
dès que l'existence des stigmates fut portée à la connais­
sance du public. Ainsi, de son côté, rien ne manqua 
pour aggraver encore la tâche douloureuse d'Anne Cathe­
rine, déjà si pénible par elle-même: et la patience de 
celle-ci, son humble obéissance, sa confiance en Dieu 
furent soumises à des épreuves comme Dieu n'en im­
pose qu'à ceux qui sont appelés à choses des extraordi­
naires. 

2. L'opinion favorable de Rensing avait été ébrani.;e 
d'abord par les bavardages d'une ancienne compagne de 
couvent d'Anne Catherine qm, environ un mois avant le 
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corumencement de l'enquête, prétendit avoir m par te 
trou de la serrure la malade sortir de son lit et chercner 
des aliments dans une armoire. Deux autres persor,ncs 
disaient avoir observé la même ch ose de la même 
manière et avoir trouvé Anne Catherine couchée sur ,e 
plancher avec une tartine de beurre à la main. Rensau:: 
qui, jusque-là, n'avait jamais douté de l'impossiliihté uù 
était Anne Catherine de manger quoi que ce h'tt, Jirit 
la chose très au sérieux. Il fit venir les personnes en ques­
tion et dressa un procès-verbal de leurs dires. Mais qua1,11 
lui-même voulut faire s2s observations par le trou ae ta 
serrure, il put se convaincre qu'il n'était pas possible de 
voir par là le lit de la malade non plus que l'armoire 
qu'elle était censée avoir ouverte. l'uis enfin la religiBUst 
avoua qu'elle avait la certitude de l'impossibilité absolue 
où était Anne Catherine de sortir de son lit sans l'aide 
d'autrui. Malgré cela Rensing interrogea. Anne Catherine 
elle-même, car le pain beurré l'inquiétait beaucoup : 

« Je lui demandai, rapporte-t-il dans son journal, si elle 
ne se souvenait pas d'avoir été trouvée une fois hors de 
son lit. « Oui, sans doute, répondit-elle. " J'étais étendue 
par terre devant le lit, d'où j'étais tombée parce que je 
n'avais là personne pour m'assister. Il peut se fllire que 
j'eusse à la main un morceau de pain beurré, mais je crois 
plutôt qu'il était à terre près de moi. J'en avais fait mettre 
un sur mon lit parce que j'attendais la fille d"une pauvre 
temme à laquelle je voulais l'envoyer. En tombant du lit 
j'aurai bien pu entrainer le pain avec le drap du lit. • 

Cela le tranquillisa; cependant il ne se tint pour entiè­
rement satisfait que lorsqu'il en eut parlé à Overberg et 
Que celui-ci eut pris en main la défense d'Anne Catherine. 

3. 11·avaitété encore plus ému d'un propos qui circulnit 
a iluimen et à Munster; on y disait « que quand. même la 
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wincère piété d'Anne Catherine serait hors de doute, ses 
stigmates devraient toujours éveiller le soupçon, tant qU:on 
n'aurait pas la certitude que l'abbé Lambert ne travaillait 
pas à les entretenir artificiellement. N'était-il pas permis 
de croire en effet que ce prêtre émigré était assez fanati­
que pour regarder comme une bonne œuvre d'aider une 
religieuse à porter con,;tamment sur son corps des si­
gnes si douloureux en mémoire de la Passion de Jésus­
Christ? • 

Le doyen Br. de Munster, dans une visite à Dulmen, 
avait émis 11ette conjecture devant Rensiug qui eu fut d'au-, 
tant plus ému qu'il avait entendu dire qoelqoe chose de 
semblable à Dulmen. « Cette reinarqoe, écrit-il, a été aussi 
faite ici, non-seulement par des chrétiens judicieux, 
mais même par un Juil bien disposé qui a été très-frappé 
de ce phénomène. » Quoiqu'ilfùt moralement sûr, d'après 
les déclarations formelles« tant de l'abbé Lambert que de 
la sœur Emmerich, qu'ils étaient incapables d'une fraude 
pieuse de cette espèce, , cela fit pourtant naitre en lui 
beaucoup d'inquiétudes et de doutes qui le poursuivirent 
jusqu'au moment où Anne Catherine elle-mêine vint à son 
aide et le délivra de ses angoisses. Son regard clairvoyant 
avait &connu ce qu'il tenait caché dans son intérieur ~i, 

comme il n'y avait pas à espérer qu'il s'expliquât franche­
ment à ce sujet, elle lui demanda la permission de lm un~ 
ce qui se passait en lui, et lui signala ses inquiétuues et 
ce qui les causait : 

« Je fus profondément étonné, rapporte-t-il. La chose éli',t 
hien comme elle la disait. Je luidécfarai alors qu'il vanùra,t 
mieux qu'elle donnât ses stigmates comme l'œuvre u·une 
pieuse exaltation, parce qu'alors je serais délivré de o~au­
coup d'ennuis et elle de beaucoup de souffrances. • Com­
ment pourrais-je dire pareille chose?» répondit tranQurne­
ment la malade.• ·Je ferais un mensonge. Or un me11.so1,ge 
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esttoutau moins un péché véniel. Et le plus petitmensonge 
est si abominable devant Dieu que j'aimerais mieux souf­
frir encore bien davantage que de m'en rendre coupable. • 

. C'en était fait dès lors de la réserve silencieuse de Ren­
sing. Il se mit à parler longuement des dangers du zèle 
religieux, quand il est peu éclairé : il conjura Anne Cathe­
rine au nom de la gloire de Dieu et du salut des âmes 
d'avouer si ses plaies étaient réellement l'œuvre d'une 
dévotion exaltée, 

« Mais, « rapporte son journal, • elle protesta au nom 
de tout ce qu'il y a de plus sacré qu'elle ne pouvait dire 
autre chose sur ses plaies que ce qu'elle en avait dit jusqu'à 
présent, à moins de parler contrairement à la vérité; que du 
reste, il lui serait très-agréable que Dieu voulllt l'exaucer et 
donner ~u médecin les moyens de faire disparaître les signes 
extérieurs. « :ï' accepterais alors bien volontiers, ajouta-t­
elle, d'èt re punie par l'autorité comme coupable d'impos­
ture et d'être méprisé P. et injuriée du monde entier.• 

4. La consci ence pure d'Anne Catherine vint une autre 
fois au secours dn doyen dans ses anxiétés d'une façon en­
core plus remarquable. Rensing avait été chargé par le 
vicaire général d'interroger l'ancienne supérieure et toutes 
les compagnes de couvent d'Anne Catherine snr sa vie 
dans le cloitre. Anne Catherine pouvait prévoir aisément 
que ces fe mmes diraient bien des choses propres à tout em­
brouiller et jetteraient de nouveau le doyen dam l'incerti­
tude et l'agitation. Mais, craignant qu'une fausse honte ne 
le portât à garder encore pour lui les soupçons gui pour­
raient l;ii venir, et désirant qu'il se décidât plutôt à s'ac­
quitter rigoureusement et sans ménagement de la mission 
qu'il avait reçue à son égard, Anne Catherine elle-même 
l'y prépara d'avance. 

• L'enquête que vous allez faire près de mes corn-pagnes, 
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lui dit-elle, vous donnera l'occasion de faire appel à ma 
conscience en termes très-sévères, cela vous coûtera et 
vous causera du trouble : mais je vous supplie de ne pas 
vous laisser effrayer par ces difficultés et de me soumettre, 
aussi bien que mes anciennes compagnes, .à l'examen le 
plus rigoureux. Je prierai pour vous afiu que Dieu vous 
donne pour cela grrtce et courage. » 

Anne Catherine aida par là le doyen à s'armer de la 
îermeté et de la rigueur que la circonstance exigeait, et 
lui rendit plus facile l'accomplissement des graves devoirs 
que lui imposait la qualité de directeur de sa conscience. 
Mais plus il eut d'occasions de l'examiner, plus il trouva 
nombreuses et convaincantes les preuves de la réalité des 
dons extraordinaires accordés à Anne Catherine et de la 
haute perfection de ses vertus. 

5. Son obéissance et soii respect envers l'autorité ecclé­
eiastique étaient véritablement sans limites. Comme on 
l'a déjà dit, les tentatives de guérison des stigmates faites 
par les médecins sur l'ordre du vicaire général lui causè­
rent des douleurs intolérables : mais ce qui la tourmentait 
encore davantage était la crainte de tomber par faiblesse 
dans la désobéissance. Souvent Rensing la trouva baignée 
de pleurs causés par l'excès de ses souffrances : mais il 
n'avait qu'un mot à dire et, au lieu de plaintes, il enten- · 
dait ces touchantes paroles : « Est-ce que j'ai péché en 
m'affligeant ainsi?» Au désespoir qui avait commencé à 
s'emparer d'elle succédait aussitôt la douce résignation 
d'un enfant innocent qui pouvait dire, les yeux mouillés de 
larmes : « Je souffrirai volontiers encore davantage, si 
seulement Dieu me donne assez de force pour tout suppor­
ter et pour n'être point désobéissante. • 

Jamais Rensing ne l'entendait se plaindre d'autre chose 
-que de la multitude des curieux qui venaient pour la 
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voir : s'il les tenait à distance, elle l'en remerciait comme 
du plus grand bienfait qu'elle pilt reeevoir, et ses prières 
pleines d'anxiété donnaient à cethomme si facile à blesser 
la force de la défendre avec constance contre la presse des 
curieux. Jamais il ne vit en elle un signe d'impatience ou 
de mécontentement : au contraire, la paix profonde et la 
sérénité imperturbable qui, de son âme,passaient sur son 
visage, témoignaient assez de la grandeur de sa résignation 
et de la ferveur de son union continuelle à Dieu. Voici ce 
que dit le journal de Rensing : 

• Je la trouvai extrêmement faible, mais aussitôt qu'elle 
me vit, elle reprit l'air de sérénité qui lui est habituel. • 
Et ailleurs : • Pendant que je causais avec elle, sa figure 
était pleine de sérénité, mais je remarquai que, quand par 
hasard le derrière de la tête touchait l'oreiller, son visage 
se contractait par l'effet de la douleU1·. • 

6. S'il arrivait que Rensing, au lieu de la consoler, lui 
fît de ses stigmates un sujet de reproches, elle prenait cela 
avec simplicité comme une chose sur laquelle elle-même 
ne pensait pas autrement que lui. 

• Si vous n'aviez pas mr V'lus ces étranges signes, lui 
dit-il un Jour, vous seriez soustraite aux douleurs qu'ils 
vous font souffrir maintenant (t). • Elle lui répondit: 
« J'ai prié du fond du cœur le bon Dieu de me les retirer 
et je me résignerais volontiers à être traitée de fourbe et 
d'hypocrite, mais ma prière n'est pas exaucée. • 

(t) Après la c]-,ture de l'enquête, lorsque la réalité des stigmates _eut 
été mi, e hors de cloute, Rensing cha9gea de sentiment, car alors, il repro­
tba à Anne Catherine ses prières pour la disparition des signes extérieurs. 
Le journal de Wesener contient à ce sujet la note BUiv"ante, à la date du 
10 janvier t8f5 : "J'ai vu aujourd'hui mardi les plaies des mains plus 
grandes qu'à l'ordinaire et, en examinant de plus près, j'lli constaté qne 
toutes avaient 88.Îgné, tant à la surface extérieure que 'daos l'intérieur. 
Je lui demandai d'ob venait qu'eJles 88.igoaienl aiJlai on marol, ce qui 
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7. Rensing lui-même était souvent découragé à la vue 
des souffrances d'Anne Catherine : parfois il en était tout 
bouleversé et voulait alors se retirer parce qu'il se sen­
tait incapable de lui donner des consolations. Mais, se re­
mettant aussitôt, elle le retenait, et Je suppliait afin qu'il 
ne la privât pas de sa présence et de sa bénédiction 
sacerdotale. Rensing dit à ce sujet dans son journal : 

« Je restai près d'elle et ne la quittai que plus tard, 
profondément touché de voir combien la grâce de Notre­
Seigneur est forte dans les Jaibles. » 

De telles expériences étaient pour lui la preuve que, 
chez Anne Catherine, la grâce de la patience et de la lon­
ganimité était attachée à la fidélité avec laquelle elle 
obéissait aux supérieurs ecclésiastiques comme représen­
tants <le Dieu, et il trouvait là un signe infaillible de la 
réalité des dons de la grâce en elle. Par suite de ses expé­
riences de chaque jour, cet homme, d'ailleurs si peu en­
thousiaste, arrivait, comme malgré lui, à la certitude 
quant au pouvoir et àla plénitude de bénédiction que Dieu a 
attachés au caractère sacerdotar: car chaque fois qu'Anne 
Catherine lui faisait des déclarations comme celle-ci : 
« Je me sens fortifiée quand vous êtes là, dans quelque 
état de faiblesse .que je sois tombée : ce dont je parle avec 
vous vient de Dieu, est pour Dieu : cela ne m'est jamais 
pénible, etc. » il voyait toujours ces paroles confirmées 
par des effets réels . 

• n'était pas habituel. El1e ne Je savait pas, mais elle raconta ce qui suit: 
• hier le doyen Rensing est venu et m'a fort blâmée, quand je lui ai 
avoué que je désirais du fond tin cœur que les signes extérieurs me fussent 
retirés et que j'avais prié DielJ pour cela. Je suis persuadée q1.1e je n'ai 
point eu tort de faire cette prière qni ne vient pas de mauvaise volonté : 
car je suis fermement résolue à me conformer à la volonté de Dieu et à 
m'y abandonner entièrement. Je souffrirai de bon cœur jnsqu'au jour du 
Jugement dernier et je puis par là plaire à. Dieu et être utile au procQaio. • 
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8. Comme' le vicaire général avait enjoint a Anne La­
therine de rendre au doyen Rensing un compte aussi 
exact de ses contemplations intérieures que de tout ce 
qui lui arrivait extérieurement, elle s'appliquait à ré­
pondre à ses questions avec le soin le plus scrupuleux. 
Ces réponses nous font connaitre que les mérites de sa 
patience dans les souffrances étaient offerts pour les 
pauvres âmes du purgatoire et pour la conversion des 
pécheurs. Même pendant l'enquête, elle passait la nuit 
en prière et en contemplation et elle sortait souvent 
d'elle-même, suivant son expression habituelle. Lors de 
la première visite de Rensing, interrogée par lui, elle ra­
conta ce qui suit : 

• J'étais cette nuit dans le purgatoire. Il me sembla que 
j'étais conduite dans un profond abime. Je vis un lieu 
très-spacieux. Les pauvres âmes qui l'habitent sont silen­
cieuses et tristes : on ne peut les voir sans être ému. 
Quelque chose sur leur visage indique pourtant qu'elles 
ont. encore de la joie dans le cœur, à la pensée des misé­
ricordes de Dieu. - Je vis aussi sur un trône magnif:qne 
la Mère de Dieu, plus belle que je ne l'avais jamais vne. • 
Après avoir raconté cela, elle adressa au doyen cette 
prière : « Exhortez donc au confessionnal, lui dit-elle, à 
prier avéc ferveur pour les pauvres âm~s du purgatoire : 
car certainement e lies prieront aussi beaucoup pour nous 
par reconnaissance. Et la prière pour ces pauvres âmes est 
très-agréable à Dieu parce qu'elle les fait arriver plus tôt à 
jouir de sa vue. • 

Quelques jours plus tard elle lui rapportait ceci : 

« Cette nuit, de cruelles douleurs dans les plaies ne 
m'ont pas laissé un moment de repos : mais j'ai été gran• 
dement consolé e par une apparition. J'ai vu comment le 
divin Sauveur accueille les pécheurs repentants el corn-
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ment il en use avec eux. Il était bon et affectùeux au delà 
de tout ce que Je puis dire. • 

Elle eut cette vision plusieurs fois à l'approche des f~tes 
de Pâques et elle y trouva toujours beaucoup de force et 
de collso!ation. 

• Mes souffrances sont redevenues beaucoup plus sup­
portables pour moi, dit-elle un jour : car j'ai été consolée 
et j'ai éprouvé une joie particulière en apprenant que 
beaucoup de grands pécheurs reviendraient prochaine­
ment à Dieu et même que c'était déjà fait pour plusieurs." 

Dans la semaine d'après Pâques elle dit à Rensing. 
c J'ai eu un ravissement assez court, mais qui m'a rem~ 
pli de consolation. J'ai vu que, dans ce temps pascal, 
beeucoup de grands pécheurs sont revenus à Dieu et 
que beaucoup d'âmes sortent du Purgatoire. J'ai vu 
aussi le lieu de purification et j'ai remarqué sur les 
visages un air de joie indicible qui m'a paru le signe 
de la délivrance prochaine de ces âmes. C'était pour moi 
une grande joie de les voir délivrées de leurs tourments. 
Ainsi j'ai reconnu les âmes de deux prêtres qui ont été 
déjà admises dans le ciel. Ils avaient eu à souffrir pendant 
des années, l'un à cause de sa négligence à remplir les 
obligations de son état dans de petaes choses, l'autre à 
cause de son penchant à la raillerie. n 

Elle vit aussi la conversion de certains pécheurs re­
tombés dans le mal et raconta ce qui suit : 

• Jésus était devant mes yeux et il avait à souffrir suc­
cessivement divers mauvais traitements. Mais pendant tout 
cc temps, il avait l'air si plein de bonté et d'amour que la 
tristesse que me causait sa souffrance était mêlée de dou­
ceur. Ah I me disais-je, tous les pécheurs ont leur part dans 
cette souffrance et ils se sauvent pour peu qu'ils aient de 
bonne volonté. --,- .Je vis aussi des personnes de ma con­
naissance qui sont arrivées à reconnaitre leurs fautes et à 
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se corriger. Tout cela se montrait à moi aussi clairement 
que sije l'avais vu de mes yeux, étant éveillée. Parmi ces 
personnes, il y en avait une qui est très-pieuse et qui parle 
humblement de ce qui la concerne, mais quine voulait pas 
reconnaitre qu'elle est trop éprise d'elle-même. JI a fallu 
de la peine pour qu'elle en vint à reconnaitre ses fautes. 
Ce n'est pas par une véritable humilité qu'on se déprécia 
soi-même, si en même temps on ne peut supporter qu'un 
autre nous blâme ou nous soit préféré. • 

Elle dit un autre jour : , J'ai vu Dieu rendre son juge­
ment sur de grands pécheurs. Sa justice est grande, 
mais sa miséricorde est encore plus incompréhensible. Il 
ne condamne que ceux qui ne veulent pas absolument se 
convertir : mais ceux qni ont.encore une étincelle de bonne 
volonté se sauvent. JI y en a qui ont nn très-vif repentir 
de leurs péchés, qui les confessent sincèrement et ont le 
cœur plein de confiance dans les mérites infinis de notre 
Sauveur; ceux-là arrivent au bonheur éternel et leurs 
péchés sont oubliés. Ils passent bien par le Purgatoire, 
mais ils n'y restent pas longtemps. Au contraire, beau­
coup vont pour longtemps en Purgatoire, qui ne sont 
pas de grands. pécheurs, mais qui vivent dans la tiédeur el 
qui, par amour-propre, trouvent mauvais que leurs con­
fesseurs les avertissent et les redressent. 

• Autrefois la pensée de la damnation, n'y eut-il de 
damné qu'un seul pauvre pécheur, me causait une si 
grande peine que je ne pouvais m'y résigner, mais cette 
fois je suis restée en paix quoique beaucoup fussent ré­
prouvés, car je vis bien que la justice de Dieu voulait 
qu'il en ftlt ainsi. Tout était pour moi aussi clair et aussi 
frappant que si Dieu lui-même m'eût parlé. 

, Je vis Jésus sur un trône brillant comme le soleil : 
près de lui Marie, Joseph et Jean. Devant lui étaient age­
nüuillés les pauvres pêcheurs . repentants. Ils priaienl 
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Marie d'intercéder pour eux : je vis alors qu'elle est le 
vrai refuge des pécheurs et que tous ceux qui ont recours 
à elle trouvent grâce, pourvu qu'il leur reste un peu de 
foi. > 

Elle eut la vision qui suit sur la valeur de la prière : 
« J'étais dans un grand espace lumineux qui s'étendait 

,à mesure que je regardais tout autour de moi. Je vis là 
ce qui advient de nos prières devant Dieu. Elles étaient 
comme inscrites sur de grands tableaux de couleur blanche 
et elles semblaient divisées en quatre classes. Quelques 
prières étaient écrites en magnifiques lettres d'or, d'autres 
en caractères brillants comme de l'argent, d'autres pré­
sentaient une nuance sombre; d'autres enfin étaient en 
lettres noires et celles-ci étaient rayées d'une barre. Cette 
vue me donna de la joie : cependant j'étais rnquiète, crai­
gnant de n'être pas digne de voir cela et j'osai à peine 
demander à mon conducteur ce que tout cela signifiait. 
Il me répondit : « Ce qui est tracé en lettres d'or est la 
prière de ceux qui, une fois pour toutes, ont uni leurs 
bonnes œuvres aux mérites de Jésus-Christ et qui renou­
vellent souvent cette union, qui, en outre, travaillent avec 
un grand soin à observer ses préceptes et à imiter ses 
exemples. Ce qui a le brillant de l'argent est la prière de 
-ceux qui n'ont point présente à la mémoire cette union 
avec les mérites de Jésus-Christ, mais qui pourtant sont 
pieux et prient dans la simplicité de leur cœur. Ce qui est 
de couleur sombre est la prière de ceux qui ne vivent pas 
en repos s'ils ne s'approchent pas souvent des sacrements 
et s'ils ne font pas chaque jour certarnes prières, mais qui 
pourtant sont tièdes et ne font le bien que par habitude. 
Enfin ce qui est écrit en noir et barré est la prière de ceux 
qui mettent toute leur confiance dans les prières vocales 
et dans leurs prétendues bonnes œuvres, mais qui n'ob­
$ervent pas les commandements de Dieu et ne font pas 
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violence à leurs mauvais. désirs. Cette prière n'a aucun 
mérite devant Dieu : c'est pourquoi elle est rayée. De 
même aussi sont rayées les bonnes œuvres de ceux qui se 
donnent beaucoup de peine pour faire quelque fondation 
pieuse, mais qui en cela considèrent l'honneur et les· 
, tvantages temporels qu'ils doivent en retirer. • 

H. Rensing l'ayant trouvée un jour qui récitait les. 
litanies des saints d'après un livre, voulait attendre qu'elle· 
eût fim, mais elle lui dit : 

. « Je ne suis pas scrupuleuse pour ces sortes de choses : 
je puis reprendre à l'endr·oit où j'ai fini. Je pense que Dieu 
n'est pas si exigeant en pareil cas et ne regarde pas où je· 
commence. » 

Elle voulait dire que cette interruption n'était pas l'effet 
de la distraction ou de l'indifférence, mais une marque de 
respect pour son supérieur ecclésiastique. Elle rapporta 
ainsi une autre vision symbolique tonchant la prière. 

« J'étais·dans l'église, à la place où j'avais coutume de· 
m'agenouiller autrefois. Il faisait très-clair et je vis deux 
femmes bien vêtues se mettre à genoux au pied du maitre 
autel, le visage tonrné vers le tabernacle, et, à ce qu'il me 
parut, avec beaucoup de dévotion. Je les regardais prier, 
le cœur touché de leur piété, lorsqu'apparurent deux cou­
ronnes d'or éclatantes suspendues an-dessus de leurs têtes. 
Je m'approchai et je vis qn'une des couronnes se posa sur 
la tête de l'une d'elles, taudis que l'autre resta en l'air à 
quelque distance au-dessus de la seconde. Enfin elles se 
levè1ent toutes deux et je leur dis qu'elles m'avaient sem­
blé prier avec bien de la ferveur. • Oui, répondit la se­
conde, il y a longtemps que je n'avais prié aussi dévo­
tement et avec un sentiment aussi vif qu'aujourd'hui. • 
Au contraire, la première, sur la lête de laquelle la cou­
ronne s'était posée, se plaignait d'avoir voulu prier avec 
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ferveur, mais d'avoir été troublée par des distractions de 
toute espèce qu'il lui avait fallu combattre sans cesse pen­
dant sa prière. Je vis alors comment le bon l'.lieu, dans la 
prière, ne considère que le cœur. • 

De C6 récit il ressort clairement que cette vision avait 
été envoyée à Anne Catherine pour la garantir de la pu­
sillanimité qui aurait pu lui faire regarder sa prière, si 
souvent troublée et interrompue par les dérangements 
extérieurs et l'affluence des étrangers, comme moins 
agréable à Dieu que Je profond recueillement et la dévotion 
tranquille à laquelle autrefois elle pouvait se livrer dans 
le cloitre. 

f2. On peut reconnaitre une intention semblable dans 
une vision postérieure qui parait bien simple et peu si­
.gnificative, mais qui est pourtant un témoignage frappant 
de la bonté avec laquelle Dieu daignait consoler et forti­
fier Anne Catherine, comme un enfant, pour l'aider à 
accomplir sa grande tâche. 

« Il me fallait passer sur un pont étroit, raconta-t-elle. 
Je regardais en tremblant l'eau· qui coulait au-dessous 
à une grande profondeur : mais mon ange gardien me fit 
passer heureusement. Sur le b~rd était une souricière 
autour de laquelle une souris courut longtemps. Enfin 
attirée par l'appât elle s'y glissa pour Je prendre. « Folle 
petite bête, m'écriai-Je, tu sacrifies à une friandise ta li­
berté et ta vie. • Les hommes sont-ils plus raisonnables, 
dit mon ange gardien, quand pour un plaisir d'un mo­
ment ils mettent en danger leur âme et leur salut? » 

La compassion qu'Anne Catherine ressentait pour la 
pauvre petite bête était tournée par l'ange gardien vers 
l'aveuglement des pêcheurs, afin qu'elle les avertît de se 
tenir en garde et cela non-seulement par ses prières el 
par ses souffrances secrètes et inconnues du monde, mais 
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aussi par des exhortations et des supplications, ou même 
par la vue des tortures auxquelles elle était livrée. Il lui 
semblait impossible que le temps où elle menait une vie 
tranquille et cachée au monde ne revint pas pour elle : 
mais Dieu en avait décidé autrement. Ce bien si désiré ne 
lui fut jamais rendu : au contraire, le moment était venu 
où Anne Catherine, au milieu des plus grandes tribula­
tions, devait être préparée à entrer dans la dernière et la 
plus pénible phase de sa mission de souffrances. De même 
qu'à l'Eglise elle-même il n'était plus laissé '!l'asile où la 
piété pût être pratiquée sans trouble et la contemplation 
s'abriter en paix, de même qu'on lui enlevait toutes les 
saintes demeures dans lesquelles ses enfants pouvaient, 
loin des regards du monde, endurer le martyre de la pé­
nitence pour les péchés d'autrui ou pour leurs propres 
fautes, de même aussi Anne Catherine à qui Dieu faisait 
porter le poids des tribulations de son Eglise devait avoir 
en partage un sort pareil. Elle le subit jusqu'au dernier 
instant de sa vie : mais nous verrons bientôt combien il 
lui en coûta d'avoir à remplir cette tache. 

J 
1 • ! 



XXVI 

l>U TEMPS ENTRE PAQUES ET LA PENTECOTE ({8f3) 

Après la troisième visite du vicaire général, Rensing 
avait ordonné à Anne Catherine de prier à une certaine 
intention gµ'il ne voulait pas lui désigner plus claire­
ment. Le 2 mai, il la trouva très-consolée par une appari­
tion de la Mère de Dien avec l'enfant, laquelle avait en 
lien pendant la nuit. Voici ce qu'elle dit à ce sujet : 

· « J'ai beaucoup invoqué l'intercession de Marie à l'in­
tention gui m'avait été prescrite : mais je n'ai pas été 
exaucée. J'ai déjà prié trois fois pour cela etj'ai dit à Marie: 
« je suis obligée de prier à cette intention parce que la 
chose m'a été prescrite en vertu de l'obéissance : » mais je 
n'ai pas reçu de réponse et j'ai oublié d'insister davantage 
par suite de la joie que me ~ansait le saint enfant. J'espère 
pourtant que je serai exaucée. Je ne prie pas pour moi et 
j'ai été si souvent exaucée quand je priais pour autrui! 
Pour moi, je ne l'ai jamais été, si ce n'est quand je de­
mandais des souffrances. » 

Sans le savoir, Anne Catherine avait cettefois encore 
prié pour elle-même, car l'intention inconnue de Rensing 
avait pour objet la prompte conclusion de J'engnète. De 
même que Rensing, tout l'entourage d'Anne Catherine en 
avait un pins grand désir qu'elle-même, et il arrivait 
ainsi qu'il lui fallait non-senlem~nt obtenir pour elle­
même la patience et la constance, mais encore tranquil­
liser et consoler ceux qui auraient dû lui servir d'appui. 
En outre elle ressentait plus vivement que ses propres peines 
les soupçons qui atteignaient le vieil abbé Lambert comme 
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si le fanatisme ave ugle de ce digne prêtre eftt été la cause 
de ses stigmates. (1) Le P. Limberg avait été trop peu de 
temps son confesseur pour être exposé aux mêmes soup­
çons : cependant il possédait déjà une connaissance 
exacte de l'état de son âme et de toute sa vie, et, malgré 
la défiance qui lui était naturelle, il ne pouvait pas douter 
de ta réalité des stigmates. C'était un homme très-timide 
et très-facile à troubler, qui n'osait pa.Y<tître qu'en trem­
blant devant un personnage aussi imposant que Clément 
Auguste: il n'est donc pas étonnant qu'il s'attirât fréquem­
ment le reproche • d'imprudence. • S'il eût été en son pou· 
voir ou au pouvoir de l'abbé Lambert de faire disparaître 
les stigmates, cela serait arrivé dès le commencement, 
d'autant plus qu'Anne Catherine elle-même l'aurait ar­
demment désiré. L'abbé Lambert et lui voyaient âans les 
stigmates un malheur, une fatalité inévitable qu'on ne 
pouvait pas empêcher et à laquelle il fallait s'accommoder 
le mieux possible. La pensée que ce pouvait être une œuvre 
de Dieu, nne distinction qn'il .n'avait accordée qu'à peu 
d'élus dans l'Eglise, était chez eux tellement rejetée au der­
nier rang que l'enquête ecclésiastique, à cause de la pu­
blicité à laquelle Anne Catherine et eux avec elle se 
trouvèrent livrés, fut pour eux un incident extrêmement 
pénible. Cette disposition de son entourage ecclésiastique 
augmenta chez Anne Catherine la crainte de perdre elle­
même la patience et le sang-froid, si elle ne retrouvait 

(t) Dans les journaux de w~ ner on lit, l la date do 26janvier l8i5, la 
note suivante touchant l'abbé Lambert; « Aujourd'hui comme je bandais un 
ulcère au bras d·nn enfant de dix ans, fils de la maitresse de a maison, dans 
la obambre d'Anne Cathe-rine où se trouvait alors l'abbé Lamber!, celui-ci 
fut saisi d'uAe si vive compassion qu'il détourna les yeux et .se mit à pleurer 
SW' l'enfant malade. J'exprilllüis plus tard devant Anne Catherine mon éton• 
nement de cette grande sensibilité, à quoi elle me répondit: • Vous voyez 
('omment il est. Il a toujours eu la sensibilité d'un enfant. Et c'est lui qui 
me ferait les plaies! " 
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pas bientôt la vie cachée, le repos, et avec enx le recneil­
lement accoutumé en Dieu. C'était pour cela qu'elle avait 
accédé de si bon cœur à la proposition faite par Rensing 
de la faire surveiller pendant huit jours par des médecins, 
et qu'elle en attendait la mise à exécution avec un désir 
toujours croissant. 

2. Le 9 mai, Overberg, envoyé par le vicaire général, 
vint pour la quatrième fois à Dulmen afin de compléter, 
s'il y avait lieu, les observations recueillies par lui jus­
qu'alors. 

« Je suis revenu, dit-il, sur différentes choses qu'elle m'a­
vait racontées précédemment, afin de m'assurer si je les 
avais bien saisies et notées exactement ; à cette occasion 
elle me donna à entendre que l'examen détaillé de sa vie 
passée ne contrihuait pas peu à ses souffrances parce qu'on 
pouvait penser qu'elle était quelque chose, tandis qu'elle­
même savai\ mieux que personne ce qui en était. - Je 
!ni trouvai l'air serein quoiqu'elle eOt beaucoup souffert 
et saigné abondamment la nuit précédente. • 

Le second jour de son séjour; Overberg rapporte ce qui 
suit. 

« Ce matin, j'ai trouvé de.nouveau Anne Catherine très­
faible. Elle avait, m'a dit sa sœur, passé la nuit dans l'an­
goisse et !'agitation. Quand elle commençait à sommeiller, 
elle était bientôt éveillée par la crainte qu'on n'entreprît 
de nouvelles enquêtes. Elle pleurait parce qu'elle avait peur 
de perdre la patience, si elle ne retrouvait pas du repos 
pour se recueillir de nouveau en Dieu. Elle disait que 
l'enquête lui avait fait presque entièrement perdre le re­
cueillement. Je ne pus et ne voulus m'entretenir que très­
peu de temps avec elle, à cause de sa faiblesse : cependant 
elle couttrma enoore ce qu'elle avait déjà raconW.. -Dans 
l'apl'3s-m1di, etle se trouva un peu mieux que le matin. 
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Rite Insiste elle-même pour qu'on la fasse surveiller pen­
dant huit jours par des hommes dignes de foi et des mé­
decins afin que ces dérangements qui lui sont, si pénibles 
et si préjudiciables puissent enfin arrive1· à leur terme. » 

3. Lors du départ d'Overberg, Rensing et Wesener ap­
puyèrent les prières d'Anne Catherine pour l'établissement 
d'une surveillance de huit jours. 

« Elle m'a dit eu pleurant, dit Wesener, avec quelle ar­
deur elle aspire à troÙver enfin du repos. « Ah I me disait­
elle, je ferais tout au monde pour rendre service à m011 
prochain. Je laisserais couper mon corps eu morceaux 
et remettre tous ces morceaux ensemble pour sauver une 
seule âme : mais il m'est vraiment impossible de me don­
ner en spectacle à tous les curieux. Je crois pourtant que 
si on me donne des surveillants pendant huit jours, je ferai 
connaître mon état d'une manière aussi satisfaisante que 
cela est possible. Ce n'est pas pour moi que je désire voir 
la vérité de la chose garantie, mais en cela j'ai surtout en 
vue mes amis, désirant qu'ils ne soient pas mal jugés et 
injuriés à cause de moi. » , 

4. Un jour après le départ d'Overberg, M. de Druffel ar­
riva à Dulmen et il écrivit à propos de cette visite : 

« Rien de nouveau ne s'est présenté à moi. L'impression 
produite par l'attitude extérieure et la physionomie de la 
malade est toujours la même : l'état des plaies, de la mar- · 
que du côté et de la croix de la poitrine n'offraient aucun 
changement. • 

5. Overberg était parti en promettant de faire consentir 
le vicaire général à la mesure JlTODOSée et de s'oecuper 
ensuite de la faire exécuter prumptement. JI réussit quant 
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au premier point, mais non quant au second. Le tS·mai 
il écrivait à Rensing : 

« L'homme propose et Dieu dispose. En voici une nou­
velle preuve. Nous ne pouvons trouver aussitôt que nous 
le voudrions les personnes qui doivent surveiller notre 
bonne sœur Emmerich. Les médecins que l'on voudrait 
avoir pour cela ne seront pas libres avant les vacances de 
la Pentecôte, à cause des cours. On désire fort que la ma­
lade puisse être transportée aussitôt que possible dans une 
maison où elle soit commodément installée: veuillez la 
consoler de ce retard qui nous est aussi désagréable qu"à 
elle. Je vous prie de la saluer de ma part. » 

Peu de jours après cette lettre arriva une couverture de 
peau que le bon Overberg avait fait faire pour Anne Ca­
therine. 

« Krauthausen, écrivait-il en l'envoyant, m'a dit der­
nièrement qu'il serait fort à désirer que notre malade eil.t 
une couverture de peau pour se coucher dessus parce que 
la peau rafraichit et empêche ou diminue les écorchures 
qui se produisent quand on reste trop longtemps dans la 
même position. Aussi je me suis mis en quête d'nne cou­
verture de ce genre et j'ai été assez heureux pour en trou­
ver une bonne en peau de chamois. Je l'avais chez moi 
depuis plusieurs jours, attendant une occasion. Pour ne 
pas retarder plus longtemps le soulagement que cette cou­
verture pourra peut-être procurer à la malade, je l'envoie 
par un exprès payé d'avance. Vous aurez la bonté de veil­
ler à ce qu'on la place sous la malade. • 

6. Le nouveau retard de la mise en surveillance si dési­
rée de tous fut plus plus pénible pour Anne Catherine 
que tout ce qu'elle avait eu à souffrir jusque-là, car elle 
voyait là l'assurance très-douloureuse que ses espérances 
et ses prières restaient vaines et que, pendant le reste de 
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sa vie si pleine de souffrances, elle l!e pourrait plus se 
dérober à la publicité, non plus qu'aux dérangements et 
aux peines qui en étaient la conséquence inévitable. On 
ne saurait lui en faire uu reproche quand on songe que, 
comme une pauvre et faible créature, elle avait jusque-là 
cherché sa consolation dans l'espoir de vo,ir bientôt finir 
l'enquête et les visites dont elle était l'occasion, et d'être 
rendue au repos et à la vie cachée, objets de ses plus 
arùents désirs. Avec ses amis spirituels, elle s'était hasar­
dée à èompter sur la fête de l'Àscension, comme sur le 
jour où elle recouvrerait les seuls biens dont elle eût 
besoin sur la terré, la solitude et la retraite; mais mainte­
nant cette atlente était déçue! 

Ainsi elle avait souvent gémi, les derniers temps, en 
présence de l'abbé Lambert : , Je suis un instrument du 
Seigneur, disait-elle. Je sais peu de chose de ce qui se 
prépare pour moi. Je ne·demande rien que du repos. » 

Maintenant toutefois elle ne pouvait pas se dissimuler 
que ce repos ne lui serait plus jamais accordé sur la terre. 
Pour cela encore, Dieu exigeait de sa servante la plus com­
plète, la plus sincère soumission : mais elle tomba dans 
un tel abattement que l'on craignit de lui voir perdre 
entièrement la force de résister plus longtemps à ses soute 
frances corporelles toujours croissantes. 

« Elle s'est plainte à moi, dit le rapport de Rensing à la 
date du .17 mai, d'avoir ressenti la nuit passée des douleurs 
si vives qu'elle ne put pas s'empêcher de prier Dieu de les 
adoucir. Sa prière a été exaucée et elle s'est sentie assez 
forte pour souffrir patiemment. Elle a ajouté : « alors j'ai 
dit le Te Deum laudamu.s que j'ai enfin pu achever, après 
l'avoir commencé plusieurs fois sans pouvoir allerjusqu'an 
bout, interrompue comme je l'étais par la violence de mes 
souffrances. ,, 

La nuit suivante fut encore tellement douloureuse 
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qu'Anne Catherine se plaignit à Rensing en ces termes. : 
• J'ai souvent demandé à Dieu la souffrance et la dou­

leur, mais maintenant j'ai la tentàtion de- lui dire : Sei­
gneur arrêtez-vous l pas davantage l pas davantage l Mes 
maux de tête étaient si forts que je craignais de perdre la 
patience. Cependant, à l'aube du jour, j'ai posé sur ma tête 
la particule de la vraie croix que m'a laissée M. Overberg, 
j'ai prié Dieu de m'assister et aussitôt j'ai senti du soulage­
ment. Les. douleurs de l'àme, les sécheresses, l'amertume, 
l'angoisse intérieure me lourmentaient encore plus que les 
souffrances corporelles : mais pourtant j'ai deux fois repris 
du calme et ressenti une douce consolation en recevant 
la sainte communion. • 

7. Comme l'entourage d'Anne Catherine ne tenait aucun 
compte de ces vicissitudes intérieures et ne se répandait 
que trop souvent devant elle en plaintes sur ses espérances 
déçues, elle n'en ressentait que plus cruellement sa posi­
tion et son dénuement de secours spirituels, et elle tomba 
dans une telle angoisse qu'elle paraissait pour ainsi dire 
avoir perdu toute sa sérénité et toute sa force d'âme. Ainsi, 
le 19 mai, Rensing la trouva dans un si grand état de fai­
blesse et d'affliction qu'il ne voulut avoir aucun entretien 
avec elle. Quand il revint le soir, il vit la croix de la .poi­
trine rendre une telle quantité de sang que son vêtement 
en était traversé. Elle avait repris contenance et put lui 
raconter que le malin esprit, pendant la nuit précédente, 
avait profité de son abattement pour la troubler par des 
visions effrayantes : · 

« J'ai éprouvé, dit-elle, une terrible angoisse. Masœur 
était profondément endormie : la lampe brùlait et j'étais 
éveillée dans mon lit. Alors j'entendis un mouvement dans 
la chambre. JJ regardai et j'aperçus une figure hideuse 
couverte de sales haillons qui s'approchait de moi lente-



D'ANNE CATHERINE EMMERICH 343 

ment. Lorsqu'elle fut auprès de mon lit et ouvrit le ri­
deau, je vis une affreuse femme qui me regardait en face, 
immobile et l'air menaçant. Plus elle fixait longuement 
,es regards sur moi, plus elle me paraissait effrayante et 
horrible. Elle avait une tête d'une grosseur énorme et se 
penchait sur moi, en ouvrant une bouche immense, 
comme si-elle eO.t voulu me dévorer. Au commencement 
je n'étais pas très-effrayée : mais cela ne dura pas. Je 
me mis à prier, je prononçai avec confiance les saints 
nom~ de Jésus et de Marie ettont disparut. • 

8. Le P. Limberg vint enfin en aide à Anne Catherine 
dans cet état de détresse spirituelle. Il lui fit une courte 
exhortation où il lui reprocha ses plaintes répétées avec 
un peu d'impatience sur ce qu'elle ne pouvait trouver 
mcun repos : il lui dit encore qu'elle devait attendre 
en paix CP, qui serait déddé à son égard et méditer plus 
attentivement la prière de chaque jour : , Seigneur, que 
votre volonté soit faite! • Le docteur Wesener était présent 
pendant cette exhortation et voici ce qu'il rapporte à ce 
sujet : 

« Anne Catherine se soumit à l'instant de la meilleure 
grâce du monde et ne fit pins entendre de plaintes. M. Liin­
berg m'expliqua ensuite qu'il croyait devoir la traiter avec 
cette séverité parce qu'il savait par expérience que a 
moindre imperfection lui était très-préjudiciable. , 

Le journal de Rensing s'exprime ainsi, à la date du jour 
suivant: « Je lui demandai si, pendant la nuit précédente, 
e:Je n'avait pas eu de vision ou d'apparition : • non, ré­
pondit-elle, j'étais trop affligée d'avoir montré tant d'im­
patience et de mécontentement sur ce qu'on troublait 
mon repos à cause de mes signes. Je devrais être comme 
l'argile dans la ma,n du potier et ne pas avoir de volonté 
propre, garder le silence et supporter patiemment ce que 
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le bon Dieu m'envoie. Mais cela m'est très-difficile parce 
que je ,pense plus à ma tranquillité d'âme qu'à la volonté 
de Dieu qui m'éprouve et sait parfaitement ce qui m'est 
utile.» De même, devantWesener, elle s'est accusée avec 
tristesse d'être tom bée dans le péché par son impatience. 
Wesener dit qu'il s est efforcé de lui ôter cette idée, mais 
inuti1ement. ,i 

9. Dieu récompensa cette humble obéissance par diffé­
rentes consolations qui l'animèrent d'une nouvelle, Jcr­
veur. Le vendredi 2f mai, Rensing la trouva très-affaiblie, 
parce qu'elle avait beaucoup souffert et que ses plaies 
avaient rendu une grande 'abondance de sang, au point 
que son serre-tète et sa camisole en étaient devenus tout 
raides : m ais elle avait repris sa sérénité accoutumée, car, 
au milieu de ses souffrances et notamment après la sainte 
communion, elle avait reçu de grandes consolations. 

« Une chose m'a beaucoup réjouie, disait-elle. J'ai vu, 
après la sainte communion, deuxangesqui portaient,une 
belle couronne de fleurs. C'étaient des roses blanches avec 
de longues épines pointues qui me blessèrent quand je 
voulus détacher une rose. « Ah I pourquoi y a-t-il des 
épines!» me disais-je, et il me fut répondu:• Si tu veux 
avoir les roses, il faut aussi trouver bon que les épines te 
piquent. « J'aurai donc encore beaucoup à souffrir avant 
d'arriver à des joies qui soient sans mélange. » 

to. Elle eut plus tard une vision analogue qu'elle ra­
conta ainsi : 

« Je fus conduite dans un beau jardin où je vis de3 
, oses d'une grandeur et d'une beauté extraordinaires, 
mais elles étaient entourées d"épines si longues et si 
pointues qu'on ne pouvait pas les cueillir sans être cruel 
lement piqué : • Cela ne m'est pas agréable, • disais-je, 
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mais mon ange gardien répondit : • Qui ne veut pas soul~ 
frir n'aura pas à se réjouir. » 

Les joies sans souffrances lui furent aussi montrées, 
mais comme ne devant lui être accordées qu'au moment 
de la mort: ' 

• Je me vis couchée dans le tombeau, mais j'avais le 
cœur plein d'un contentement que je ne puis exprimer. 
Il me semblait en même temps entendre dire que j'aurais 
encore beaucoup à souffrir avant la fin de ma vie, mais 
que je devais m'abandonner à la grâce de Dieu et rester 
constante. Enfin je vis Marie a•ec l'enfant et je ressentis 
une joie inexprimable quand la bonne mère me mit l'en­
fant dans les bras. Lorsque je le !ni rendis, je demandai à 
Marie trois dons qui devaient me rendre agréllble à elle 
et à son fils : la charité, l'humilité et la patience. » 

H. Maintenant son énergie morale allait croissant de 
jour en jour, au point que le 26 mai, veille de la fête de 
l' Ascension, elJe put dire au doyen: 

• Ah! comme je voudrais aller au ciel avec le cher 
Sauveur, mais mon temps n'est pas encore venu : mes 
souffrances et mes douleurs s'accroissent et je doia être 
éprouvée davantage et plus complétement purifiée. Que 
la volonté de Dieu soit faite! Pourvu seulement qu'il 
m'accorde la gràce de persévérer jusqu'à la fin dans la 
patience et l'abandon à sa volonté. » 

Le jour de la fêle, lorsqu'elJe reçut la sainte commu­
nion, elle entendit ces paroles, ainsi qu'elle le dit à 
Rensing : • Aimes-tu mieux mourir que de souffrir 
davantage?• à quoi elle répondit : • J'aime mieux souffrir 
davantage, si tel est votre bon plaisir. Mon désir, ajoula­
t-elle, est accompli, mais en ce sens que maintenant je 
souffre plus qu'auparavant. 
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t2. Les notes de Wesener font connaitre combien ses 
souffrances étaient nombreuses et diverses, et combien 
son plus proche entourage contribuait à les augmenter. 
Voici ce qu'il rapporte, à la date du 211 mai: 

• Je la trouvai ce soir très-agitée et comme hors d'elle­
même par l'excès de la douleur. Sa sœur avait lavé avec 
de l'eau-de-vie son dos tout couvert de plaies, ce qui lui fit 
perdre connaissance. Elle se tordait dans son lit, gémis­
sant et disant à sa sœur : « Pourquoi m'as-tu fait cela? Je 
souffrirai tout de bon cœur, seulement tu ne devrais pas 
faire les choses avec si peu de ménagement! » Pendant 
qu'elle parlait ainsi, son visage était enflammé et ses yeux 
étaient pleins de larmes. Son pouls n'avait pas varié. 
M. Limberg lui ordonna de se calmer et aussitôt elle se 
tint tranquille et ne dit plus rien. » 

Bientôt, par la faute de la même personne, elle eut 
â. subir un supplice analogue, mais bien plus grand en· 
core : 

, Je trouvai, dit Wesener, sa sœur auprès de son lit av«;e 
une assiettè pleine de salade qui nageait dans une sauce 
oe vinaigre et de farine. Lorsque je demandai si la malade 
en avait gotlté, je reçus pour réponse qu'elle avait pris de 
cette sauce et en outre un petit morceau de ll'Omage. La 
malade _elle-même était dans un singulier état d'étourdis­
sement et n'avait plus sa connaissance. Bientôt je découvris 
la vraie cause de tout cela. Sa sœur avait voulu de nouveau 
lui laver le dos avec de l'eau-de-vie, et comme la malade 
s'y refusait, elle avait laissé devant le lit le vase où étail 
.la liqueur. L'odeur de l'eau-de-vie causa presque aussitôt 
un tel étourdissement à la pauvre malade qu'elle n'eut pas 
la force de repousser les aliments que lui présentait cette 
sœur stupide et entêtée. Elle tomba alors dans un état des 
plus tristes; c'était une succession de maux de cœuraffreux 
et de vomissements convulsifs, avec un étranglement con-
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tinuel qui faisait craindre une suffocation complète. Ce 
ne fut que le soir à neuf heures qu'elle put rejeter œ 
qu'elle avait pris, et que son état s améliora. Alors elle se 
désola d'avoir gmlté à de semblables crudités dans un 
moment d'étourdissement où elle n'avait pas la conscience 
de ce qu'elle faisait. » 

t3. Des expériences de ce genre ne désabnsaient pour­
tant pas les personnes qi,i l'entouraient de leur confiance 
dans l'emploi de l'eau-de-vie comme remède et, plusieurs 
années après, le pèlerin eut encore l'occasion de le cons­
tater. • J'ai vu une quantité de fois, dit-il, Anne Catherine 
livrée à d'affreuses souffrances par l'absurde manie de 
laver avec de l'eau-de-vie les plaies que cause la nécessité 
de rester toujours couchée. Elle s'y refusait en gémis­
sant, mais sans pouvoir l'empêcher. L'emploi de l'eau-de· 
vie comme moyen curatif est une idée fixe chez les gens 
de la classe inférienre dans le pays de Munster. Personne 
ne voulait voir que la seule odeur de cette abominable 
liqueur faisait perdre connaissance à Anne Catherine. Il 
fallait qu'elle eût aussi cela à souffrir. Hélas! Je plus sou­
vent on traitait la pauvre patiente comme si elle eût été 
une chose et non une personne. • 

t4. Une des principales causes qui faisaient désirer si ar­
demment à Anne Catherine nne vie complétement retirée 
et cachée au monde était la foule de visiteurs qui corn-, 
mençait à se presser près de son lit de douleur. C'était 
pour elle une chose très-pénible, non-seulement à cause 
du trouble et des dérangements intérieurs, mais bien 
plus encore à cause des souffrances morales qui en résul­
tâienl pour elle. « Elle s'est plainte à moi, dit Wesener, de 
ce que les nombreux visiteurs la troublent extraordinai-
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rement et de ce qu'elle a en outrè d'autres souffrances 
qu'elle ne peut pas dire. » 

Mais ces souffrânces, nous Ies connaissons par ce qui a 
été raconté d'une époqne antérieure: elles provenaient du 
don qu'avait Anne Catherine de lire dans les cœurs et de 
ressentir avec une extrême vivacité l'état moral d'autrui. 
Elle voyait avec une profonde et douloureuse impression 
la perversité, la corruption et les péchés de ceux qui la 
·visitaient: les passions, les sentiments, les intentions avec 
lesquelles venaient à elle les personnes les plus diverses 
la frappaient comme des traits acérés. Déjà dans le cloitre 
ce don vraiment effrayant avait été l'un de ses plus grands 
supplices : mais maintenant elle était comme sur la voie 
publique, abordable à tous ceux qui voulaient la voir et 
sans défense contre eux, car les prohibitions protectrices 
de l'autorité ecclésiastique étaient de moins en moins 
respectées, et le plus souvent elle était accablée de visi­
teurs qui n'abaissaient leurs regards sur Anne Catherine 
,ot· son entourage sacerdotal qu'avec des soupçons hies' 
sauts et un mépris orgueilleux. De quelle force n'avait-elle 
donc pas besoin pour ne pas toin ber dans le désespoir. 
lorsque devant son âme se dressait cette certitude:« Jus­
~p1'à ma mort, il en sera toujoun ainsi! » 
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t. Reneing avait fait connaitre à Overberg l'impression 
accablante que sa lettre .du i8 mai avait faite sur Anne 
Catherine et aussi les plaintes avec lesquelles elle avait 
accueilli la communication du nom et de la condition des 
messieurs de Munster choisis pour la garder à vue. 

« J'espérais, avait-elle dit, que la chose serait finie pour 
la fête de !'Ascension et que j'aurais ensuite le repos né­
cessaire pour me préparer comme il faut à la venue du 
Saint-Esprit, pendant l'interv~lle qui sépare les deux fêtes 
et qui a toujours été pour moi un temps si saint : mainte­
nant cette espérance, qui me donnait une grande joie, 
m'est aussi enlevée. Si l'on ne peut pas avoir des médecins 
de Munster, on pourrait prendre des hommes d'ici qui, 
eux aussi, sont en état de voir ce qui se passe et qui méri­
teut bien autant de confiance que des jeunes gens faisant 
encore leurs études. M. de Druffel m'a dit qu'on enverrait 
des personnes dont je serais contente. Mais que des jeunes 
gens, comme N. qui n'a pas encore vingt ans, resten!jour 
et nuit assis près de mon lit, c'est que ce je ne puis pas­
admettre.» 

!. Overberg porta cet écrit à la connaissance du vicaire 
général qui s'en occupa sérieusement. La manière dont 
s'était exprimée Anne Catherine lui semblait peu d'ac­
cord avec l'idée qu'il s'était faite d'elle d'après l'enquête, 
comme d'une âme favorisée de grâces extraordinaires et 
qui ne vivait que pour l'obéissance; aussi crut-il de son 
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devoir de se rendre à Dulmen aussitôt que possible et d'a• 
voir une explication avec Anne Catherine. Il écrivit à 
Rensing pour Je blllmer J',.t,i., 11ommé devant elle les 
personnes désignées pour ia surveiller et lit les remarques· 
.suivantes: 

« li aurait dll suffire à la sœur Emmerich et à son en­
tourage de savoir que les personnes en queshon a•ai~nt 
l'agrément de l'autorité ecclésiastique. Je n'en exigerais 
pas autant de tout le monde: maisquaud, vis-à-vis de ceux 
auxquels Dieu paraît avoir accordé des grâces extraordi­
naires, j'ai aussi des exigences extraordinaires, et quanü 
je conclus au plus ou moins de grâces, selon qu·on se 
soumet ou qu'on ne se soumet pas à ces exigences, je suis 
.en cela la marche qu'ont tracée les hommes les plus re­
nommés par leur sagesse. • 

Le 3 juin, il vint lui-même à Dulmen. 
• Mon intention, dit-il dans un rapport écrit par lui 

sur cette visite, était surtout de connaitre les dispositions 
intérieures de la sœur Emmerich : l'inspection des plaies 
n'était qu'un but secondaire. Celles-ci, lorsque j'arrivai, 
avaientsaigné ré~emment. Je trouvai tout comme à l'or­
,dinaire. Je voulus examiner son intérieur, à raison de la 
manière dont elle s'était exprimée sur la surveillance et 
sur les personnes à envoyer de Munster. » 

3. A peine eut-il vu Anne Catherine et lui eut-il de­
mandé des explications sur ses prétendues plaintes qu'il 
nota ce qui suit dans le procès-verbal de l'enquête : 

« Quant aux personnes qui devaient venir de Munster 
pour veiller auprès d'elle, la sœur Emmerich n'avait trouvé 
qu'une chose à objecter contre la jeunesse de ces mes­
sieurs, c'est qu'ils verraient peut-être en elle ou enten­
,draient sortir Je sa bouche des choses qu'ils pourraient 
mal comprondre. Et cette cramte est Ires-naturelle, parce 



D'ANNE C!TBERINB E!!MERICII. 351 

que la sœur Emmerich rêve quelquefois tout haat et Dn " 
déjà raconté, à sa connaissance, qu'elle avait dit que celm­
ci ou celui-là était au ciel ou dans le purgat9ire. Elle 
était du reste si bien disposée pour tous ceux que je vou­
drais envoyer qu'il n'y a eu aucun besoin de la raisonner 
sur ce point. » 

Quant à ce qui concernait son impatience des délais 
apportM à la mise en surveillance, il fut également satisfait 
de ce qu'elle lui dit à ce sujet. Voici ce qu'on lit dans son 
proçès-verbal. « La sœur Emmerich s'est exprimée en ces 
termes : • Jusqu'à présent, pendant le temps qui s'écoule 
de !'Ascension de Notre Seigneur àlaPentecôte,je me suis 
toujours trouvée présente en esprit dans le Cénacle avec 
les disciples attendant la venne du Saint-Esprit. » (Clara 
Soentgen a déposé de son côté qne la sœur Emmerich pen­
dant ce temps est ordinairement plus recueillie que de cou­
tume, dit une note ajoutée au procès-verbal.) • Cette fois 
encore je désirais qu'il en fût de même et je m'étais trop 
fortement mis dans la tête que je ne devais pas en être 
empêchée. Mais en cela j'ai bien failli. J'ai été aussi trop 
hardie. • Souffrir ou mourir,» ai-je dit. Dieu m'a punie 
pour cela. II m'a dit : « Si tu veux souffrir, tu dois vouloir 
souffrir ce que je veux que tu souffres. » 

Le vicaire général prit de là occasion pour rappeler à 
Anne Catherine la devise de sainte Thérèse: • souffrir ou 
mourir » et celle de saint François de Sales : « aimer ou 
mourir. » II lui fit observer que la première était bonne 
pour les saints, mais que la seconde convenait à tout le 
monde. Le procès-verbal ajoute • qu'elle saisit tout cela 
facilement et même qu'elle en fut réjouie, ainsi qu'on 
pouvait le voir.» 

-1. Peu de iours avant l'arrivée du vicaire général, Anne 
Cathei-ine avait aussi n,çu la mite de sa mere q,o1 était 
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inquiète d'elle. On peut facilement se figurer combien avait 
été douloureuse pour cette bonne vieille pleine de simpli· 
cité la nouvelle que sa. fille était soumise à une enquête 
ecclésiastique. Pour la consoler, le curé de Saint-Jacques 
de Coesfeld avait pris la peine d'aller à Dulmen pour lui 
rendre compte de ce qu'il aurait vu; alors elle se mit elle-· 
même en route. 

Clara Soentgen écrivit au vicaire général à propos de 
cette visite : 

« Avant-hier est venue ici la vieille mère d'Anne Cathe­
rine; celle-ci désirait que je fusse présente lors de sa visite, 
parce qu'elle était intimidée en présence de sa mère. Elle 
ava.il prié Dieu de faire en sorte que sa mère ne demandât 
pas à voir ses stigmates et ne lui fit pas de questions sur 
sou état., Cètte prière a été exaucée La conduite de la 
vieille femme a <\té vraiment admirable. Elle n'a pas dit 
un mot des plaies, mais elle a seulement fait à sa fille des 
exhortations édifiantes. Comme des personnes étrangères 
lui disaient qu'elle ava.it grand sujet de se réjouir d'une 
telle fille et qu'on n'avait jamais entendu parler de rien 
de semblable, sa réponse fut qu'on ne devait pas lui dire 
de telles choses, que tant qu'une personne est en vie, il 
n'y a pas grand état à en faire. La sœur Emmerich m'a 
avoné qu'ayant déjà entendu dire des choses de ce genre, 
elle avait demandé à Dieu que sa mère répondit ainsi et 
qu'elle avait été exaucée. » 

Quand sa mère fut partie, Anne Catherine éprouva un 
certain scrupule de ce qu'étant obligée de se montrer à 
tant d'étrangers et de curieux, elle s'était tenue dans une 
telle réserve vis-à-vis de sa propre mère : elle craignait 
d'avoir peut-être manqué par là au respect filial. Elle fit 
part au vicaire général de ses inquiétudes à ce sujet et lui 
demanda si elle n'aurait pas du montrer ses plaies à s~ 
mère bien (file celle-ci n'eût pas demandé à les voir. u Je 
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lui répondis, écrit Droste dans le procès-verbal, que si sa 
mère l'eût demandé, elle aurait dû lui obéir, mais qu'elle 
avait très-bien fait, en cette oocasion, de ne pas les mon­
trer. ,, 

5. Le vicaire général fut très-satisfait de cette visite, 
comme le prouve ce qu'il écrivit le jour suivant à Ren­
sing. Celui-ci avait été très-sensible au reproche, bien 
peu grave pourtant, d'avoir nommé devant Anne Catherine 
les personnes qui devaient veiller auprès d'elle et cela l'a­
vait mal disposé à l'égard de celle-ci. Dans cette situation 
d'esprit, il avait fait un commentaire très-défavorable à 
Anne Catherine de quelques paroles assez simples dn vi• 
caire général, si bien que celui-ci prit en ces termes la 
délense de la malade : 

• Quant à ce qui a été dit des visions, je n'ai pas cru 
Je moins du monde à une imposture, mais seulement à 
la possibilité d'une illusion dont je ne rendais personne 
responsable. M,linteuam que Je me suis entrP,tenn avec la 
sœur Emmerich, je ne puis conciure qu-une chose de la 
manière dont elle s'est exprimée par rapport à la sur­
veillance à laquelle on vent la soumettre; c'est que peut­
être elle n'est pas encore arrivée au degré de perfection 
où Dieu la veut. » 

Il donna en outre par écrit les injonctions smvantes: 
• La mise à exécution du projet relatif à la sœur Emme­

rich ne doit pas être différée plus longtemps; je désire 
qu'on commence le plus tôt possible. Quant au choix des 
personnes à employer, j'attends d'abord vos propositions. 
En règle générale, il faut préférer des gens âgés, comme 
méritant plus de confiance que de moins avancés en 
âge. J'agrée d'avance monsieur N ... N ... mais son fils est 
nop jeune. On ne peut confier cette lâche ni à lui, ni à 
d'autres aussi jeunes: 
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,, Les surveillants, quand ils s'entretiend~ont entre eux, 
doivent s'abstenir de rien dire qui puisse aggraver pour 
la malade une mesure déjà si pénible par elle-m~me. J'es­
père que pendant ce temps, vous la visiterez souvent et 
que vous pourrez savoir d'elle si elle désire qu'on modifie 
telle ou telle disposition. » 

6. Rensing prit alors les mesures nécessaires et put 
bientôt proposer vingt hommes de confiance, tous de 
Dulmen, qui se déclaraient prêts à veiller auprès de la 
malade, sous la direction d'un médecin qu'on ferait venir 
d'ailleurs. 
· Le vicaire général approuva tout, et l'on put, à la grande 

satisfaction d'Anne Catherine, commencer le 10 juin. A vaut 
de raconter comment les choses se passèrent, il faut né­
cessairement prendre connaissance des rapports qu'Over­
berg et Rcnsing avaient faits au vicaire général sur les 
stigmates d'Anne Catherine, parce qu'ils contribuèrent 
essentiellement à établir un résultat certain pour toulfl 
,'enquête ecclesiastigue. 
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'T2MOIGNAGES D'OVERBERG, DE RENSJNG ET DB WESBNEB TOUCB.lN1' 

LES STIGMATES 

Dès sa première visite à Dulmen, Clément Auguste avait 
acquis la conviction qu'il n'y avait pas possibilité d'im­
l'osture quant aux stigmates; il chargea alors Overberg de 
~oumettre Anne Catherine à des interrogatoires détaillés 
·~ur leur origine et leur nature. Celui-ci commença le 
13 avril f813 et continua jusqn'à sa quatrième visite qui 
eut lieu le 12 mai; sa manière de procéder consistait à 
demander à Anne Catherine de nonvelles explications plus 
détaillées sur des questions auxqnelles elle avait déjà ré­
pondu, tandis que, d'un autre côté, les investigations faites 
pll\S tard et les rapports jonrnaliers rédigés parRensing et 
Krauthausen lui indiquaient de nouvelles questions aux­
quelles il demandait àla malade de répondre. Quand Over­
herg avait mis an net le procès-verbal d'un de ces interro­
gatoires, il le transmettait à Clément Auguste, lequel avait 
coutume de demander encore des explications là-dessus à 
Anne Catherine et ne se tenait pour satisfait que quand, 
par d'autres voies, il était arrivé aux mêmes résultats qu'O­
verberg. C'est pourquoi on trouve sur les procès-verbaux 
des additions et des remarques de sa main, lesquelles 
toutefois ne se montrent jamais en contr~diction avec les 
conclusions d'Overberg, niais plutôt les confirment en 
les présentant d'une manière plus claire et plus précise. 

Ce qui suit est extrait fidèlement des interrogatoires 
d'Overberg, des rapports de Rensing et des notes non of• 
ficielles de Wesener : 
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" J'étais chargé, dit Overberg, à la date du 8 avril, 
de m'enquérir anprès d'Anne Catherine sj elle s'était fait 
elle-même les plaies, ou si elle les avait laissé faire par 
d'autres. Je lui représentai aussi fortement qu'il me fut 
possible qu'elle devait obéissance à l'autorité ecclésiastique 
et que par conséquent elle était obligée de dire la vérité, 
quand même elle aurait promis le secret avec serment à 
celui qui lui aurait fait la marque des stigmates ; qu'un 
serment contraire à son devoir d'obéissance envers l'Église 
n'avait aucune valeur, et qu'elle ne pourrait se présenter 
avec confiance devant le tribunal de Dieu si elle cachait 
la vérité, contrairement à l'obéissance. Elle m'assura que 
tout cela était indubitable pour elle; et alors je lui fis les 
questions suivantes : 

t. « Auriez-vous ( ce qui aurait pu se faire avec une bonne 
intention) donné quelquefois des coups de canif dans vos 
mains, ou bien y auriez-vous enfoncé un clou ou quelque 
chose de semblable, afin de ressentir plus vïvement les 
douleurs de Notre Seigneur Jésus-Christ! » 

Réponse. - « Non ! jamais ! » · 

2. " N'auriez-vous pas appliqué à ces endroits de l'eau 
forte ou la pierre infernale? • 

R. - • Je ne sais pas ce que sont ces choses dont vous 
parlez.» 

3. « Quelque personne portant intérêt au progrès de 
votre âme dans la vertu. et connaissant votre culte pour 
la Passion de Jésus-Christ, vous aurait-elle fait ces blessures 
au moyen d'uve forte pression ou;<ie piqûres, ou de toute 
antre maaièff ? » 

R.. - • Non certainement! • 
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, Lorsque j'entrai ainsi en matière et qne je lui posai ces 
questions, son visage resta d'une sérénité inaltérable. Pnis 
elle me raconta ce qui suit : 

« Quand les plaies sont survenues, je n'en ai rien su : 
c'est une antre personne qui les a d'abord remarquées (je 
crois qu'elle nomma l'abbé Lambert) et qui m'y fit faire 
attention, tout en me disant : « N'allez pas vuns croire 
maintenant une sainte Catherine de Sienne; vous êtes 
encore bien loin de là. » 

« Comme je lui objectais qu'il ne me paraissait pas pos­
sible qu'une antre personne eût remarqué les plaies avant 
elle, car, quand on reçoit une blessure, ordinairement on 
,;'en aperçoit, elle répondit : « Cela est vrai; mais la dou­
leur existait trois on quatre ans avant les plaies, et c'est 
pourquoi je ne soupçonnais pas qu'il se fût opéré q11elqne 
changP.ment. » 

« Lorsque je reçus les signes extérieurs, je n'avais pour 
me servir qu'une petite fille qui ne pensait pas à laver le 
sang desséché. Moi-même je ne l'ai pas remarqué et je ne 
l'ai pas lavé non plus. Voilà comment il est arrivé que 
l'abbé Lambert a remarqué avant moi-même les plaies 
des mains. La douleur ne pouvait pas m'y faire regarder, 
car elle existait déjà longteinps auparavant et les signes 
extérieurs n'y apportèrent aucun changement. (C'est pour­
quoi Anne Catherine avait coutume d'appeler marques la 
douleur ressentie depuis plusieurs années déjà aux en­
droits où se formèrent plus tard les plaies; quant aux 
plaies visibles, elle les appelait les signes eœtérieurs.) En ce 
qui touche les douleurs à la tête, je les avais déjà environ 
quatre ans avant d'entrer au couvent. C'est comme si ma 
tête était tont entourée d'épines , ou plutôt comme si 
tons mes cheveux étaient des épines, en sorte que je ne 
pose jamais sans une vive souffrance la tête sur l'oreiller. 
Les souffrances causées par les autres plaies ne sont pas 
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comme d'autres souffrances ; elles pénètrent jusqu'ao 
cœur. Un attoucnement ou une légère pression sur les 
croix de la poitrine ne me fait pas très-grand mal à l'exté­
rieur, mais bien à l'intérieur. C'est comme si toute la 
poitrine était enflammée. Quant au signe qui est au-dessus 
de l'estomac, j'y ai ~prouvé la même. douleur que si du feu 
était tombé dessus. • 

4. « Quand les signes se sont-ils montrés sur votre corps?. 
R. -- « Celui qui est sur l'estomac s'est montré Je jour de 

saillt Augustin; la croix inférieure de la poitrine, environ 
six semaines après; la croix supérieure de la poitrine, le 
jour de la fête de sainte Catherine; les plaies des mains et 
des pieds à la dernière fête de Noël; la plaie du côté. 
entre Noël et la nouvelle auné'e. • 

a. « Lorsque vous avez d'abord ressenti les douleurs, et 
plus tard quand sont survenues les plaies à la tête, aux 
mains et aux pieds, avez-vous vu quelque chose qui vous 
ait semblé être une apparition, ou avez-vous reçu des 
lumières spéciales sur quelque chose. • 

R. - « Non; j'étais alors en proie à des souffrances d'un 
genre particulier. • 

6. « Ne savez-vous pas ce que signifient les croix sur la 
poitrine? ,, 

R. - «Non; mais lorsque le premier signe sur l'estomac 
s'est montré, j'ai eu, en méditant, l'impression que je de­
vais y faire attention comme à une marque que j'aurais 
encore beaucoup à souffrir pour l'amour de Jésus-Christ. 
Lorsque le second· signe survint à la fête de sainte Ca­
therine, je reconnus que ma croix serait doublée, et il 
en fut de même à Noël, lorsque le troisième signe se 
montra.» 
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• Elle me répéta encore, dit Overberg, qn' elle avait bien 
prié pour souffrir les douleurs de Jésus, mais jamais pour 
avoir les stigmates. • 

Déjà, lors de la première visite d'Overberg, le 28 et le 
29 mars, comme il lui demandait si elle avait prié Dieu 
pour avoir les marques des plaies du Sauveur, elle avait 
répondu : « J'ai prié Dieu à la vérité de me faire participer 
à ses souffrances, mais jamais je ne lui en ai demandé les 
marques extérieures. ,e me suis bien souvent plainte à 
Dieu de ce qu'il me les avait données, mais je n'ai reçu 
aucnne consolation. » Overberg ayant répondu : « Dieu 
a voulu que sa grâce vous suffit, • elle répliqua aussitôt : 
• C'est ce qu'il m'a dit anssi. • 

7. « Comment faut-il entendre votre première déclara­
tion (insérée dans le premier procès verbal du 25 mars) 1 
« Me~ plaies n'ont pas été faites par les bommes, mais je 
crois et j'espère qu'elles viennent de Dieu. > 

R. - <c J'ai dit : « Je crois 11 et non pas: 1c Je suis _sô.re, • 
parce que les paroles du doyen et des médecins, ainsi que 
la sévérité de l'examen, ont fait naitre en moi la crainte 
que ces plaies ne vinssent peut-être de l'esprit malin, 
Mais les marques de croix snr ma poitrine m'ont tranquil­
lisée, parce que je me suis dit que celles-là certainement 
ne peuvent pas avoir été faites par le diable. C'est par la 
même raison que j'ai dit aussi : « J'espère, • parce que je 
souhaiterais que ces signes fussent l'œuvre de Dieu et non 
pas un prestige du démon. • · 

8. • Et si vos plaies guérissaient, comme M. de Druffel 
le cr01t possible ? » 

R. - • Il m'a été permis de prier pour que les plaies me 
fussent retirées; il ne m'a été rien dit quant à la guérison. 
Aucune pensée ne m'est venue à ce sujet. J'ai compris la 
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chose dans ce sens que Dieu ne prendrait pas en mauvai,;e 
part ma prière pour la disparition des signes, mais que 
les souffrances ne diminueraient point pour cela, qu'el!es 
augmenteraient plutôt. Elles ont déjà beaucoup aug­
menté.» 

Overberg lui ayant dit là-dessus : « Je ne puis pas croire 
que vous ayez de telles révélations, si vous ne me donnez 
pas la preuve que vous pouvez distinguer une révélation 
d'un simple souvenir, » elle répondit : « Mais comment 
puis-je donner cette preuve?» A quoi Overberg répliqua: 
• Je n'en sais rien. » Anne Catherine reprit alors: 

« Ilse peut que j'aie entendu, ou vu, ou éprouvé quelque. 
chose, et que, quand j'en ai parlé, cela ait été pris à tort 
par d'autres personnes pour une révélation. (Elle cita, re­
marque Overberg, un exemple de ce genre.) Ce qu'on a 
entendu, d'ordinaire, doit être dans la pensée avant qu'on 
l'énonce. Mais si l'on reçoit to·ut à coup la connaissance de 
quelque chose dont on n'a rien entendu dire, ni rien vu 
antérieurement, ce ne -peut pas être une réminiscence. » 

9. « Savez-vous an juste en quel temps vous avez res­
senti ces douleurs aux mains et aux pieds?» 

R. « - Quatre ans avant la suppression du couvent,je fis 
un voyage à Coesfeld, pour rendre visite à mes parents. Il 
m'est arrivé alors de prier une fois pendant environ deux 
heures derrière l'autel, au pied de la croix qui est dans l'é­
glise de Saint-Lambert. J'étais très-attristée de l'état de 
notre couvent, et j'avais prié pour que mes sœurs et moi, 
nous pussions reconnaitre nos fautes afin que la paix s'é­
tablît. J'avais aussi prié pour que Jésus daignât me faire 
ressentir avec lui toutes ses souffrances. Depuis ce temps 
j'ai toujours eu les douleurs et l'inflammation. J'avais cru 
avoir une fièvre continue et que la douleurvenait de là. La 
pensée me vint souvent aussi d'y voir un signe que ma prière 
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avait été exaucée, mais je repoussais toujours cette pensai, 
parce que je me regardais comme étant indigne d'une 
semblable grâce. Souvent je ne pouvais pas marcher à 
cause des douleurs aux pieds. Les mains me faisaient 
aussi tellement mal que je ne pouvais plus faire certitins 
travaux, par exemple bêcher la terre. Je ne pouvais pas 
plier le doigt du milieu et quelquefois il était comme mort. 

u Ayant iléJà ces douleurs, un jour, au couvent, je priai 
instamment pour que mes sœurs et moi nous reconnus­
sions nos fautes, pour que la paix s'établit et pour que mes 
souffrances cessassent. Alors je reçus pour réponse : « Tes 
souffrances ne diminueront pas~ Que la grâce de Dieu te 
suffise. Aucune de tes sœurs ne mourra sans avoir reconnu 
ses fautes. » D'après cette réponse, lorsque les signes vin­
rent, je m'étais figuré qu'ils étaient seulement pour mes 
sœurs, et je pouvais m'y résigner : mais je fus saisie d'ef­
froi quand je m'aperçus que ces signes devaient aussi 
être pour le monde. 

lO. « Quand je l'interrogeai touchant les croix de la 
poitrine, elle me dit : • Dès ma jeunesse j'ai prié Dieu de 
vouloir bien imprimer la croix dans mon cœur, afin que 
je n'oublie jamais ses souffrances : mais je n'ai jamais 
pensé à un signe extérieur. " 

« Elle me fit connaitre en outre que l'enqnête minu­
tieuse qu'on faisait sur sa vie antérieure n'était pas la 
moindre cause de ses souffrances, parce qu'on pouvait 
s'imaginer après cela qu'elle était ·quelque chose, tandis 
qu'elle-même savait bien mieux que personne qu'il n'y 
avait rien en elle. 

i 1. • Le jeudi i3 mai, vers quatre heures de l'après-midi, 
le sang jaillit de sa tête. Je vis le sang couler du front. 
non goutte à goutte, mais comme un jet. En moins d'une 
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minute, le mouthoir qu'elle avait autour du cou fut tout 
ensanglanté. Pendant ce temps, elle était très-pâle et 
très faible. Les mains aussi commencèreµt à saigner. 
Avant l'hémorragie, elle eut de violentes douleurs au 
front et aux tempes par suite des piqûres d'épines _qui se 
faisaient sentir jusque dans les yeux. Quand elle parla de 
ces piqûres, je· lui dis que, si je le pouvais, je retirerais 
les épines de sa tête et pourtant que j'en laisserais une. 
Elle me répondit : . • Je ne demande pas que vous m'ôtiez 
les épines; je souffre volontiers ces donlenrs. • 

« Je lui demandai quelle avait été sa pensée lorsqu'elle 
avait dit devant le doyen Rensing que ceux qui ne 
croyaient pas sentiraient? Croyait-elle qu~ ceux qui ne 
voulaient pas croire à la réalité de ses stigmates seraient 
punis pour cela! Elle répondit en souriant : "Non certai­
nement; mes plaies ne sont pas uu article de foi. Je vou­
lais dire seulement que ceux qui ne veulent pas croire ce 
qu'enseigne la doctrine catholique ne trouveront pas, 
même sur la terre, un véritable repos, mais se sentiront 
misérables. • 

!2. Overberg rend ainsi compte d'une visite posté­
rieure faite le f5 septembre !864 : « Le matin, entre neuf 
et dix heures, je vis les signes des mains rongir et s'en-. 
fier, ce qui indiquait qu'ils allaient saigner. J'observai 
alors l'intérieur des mains pour voir si l'enflure s'y mon­
trait aussi, mais je ne pus rien remarquer. Comme cela 
m'étonnait, Anne Catherine m'expliqua que les marques 
empreintes dans la paume des mains n'enflaient jamais 
avant de saigner, mais qu'au contraire elles s'enfonçaient 
en quelque sorte plus profondément pour devenir plus 
saillantes à la surface supérieure. 

• La croix de la poitrine n'avait pas saigné aujourd'hui, 
mais elle était d'un rouge- très-vif. Cette rougeur se pro• 
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duit constamment aux jours marqués quand il n'y a pas 
effusion de sang. 

i3. Depuis le temps où Anne Catherine avait reçu les 
signes extérieurs des plaies, elle s'était appliquée soigneu­
sement à dérober ses mains aux regards de tous les Tisi­
teurs. C'estpourquoi elle les tenait cachées sous lacouver­
ture du lit ou bien, quand l'inflammation des plaies ne 1~ 
permettait pas, elle posait dessus un linge blanc : elle en 
était si préoccupée que, même dans l'extase, elle s'aper­
cevait quand quelqu'un voulait ôter ce linge. Voici ce que 
raconte le docteur Wesener: « J'ai conduit un jour ma 
sœur ainée près d'Anne Catherine. Elle était couchée sans 
conhaissance, comme cela lui arrivait fréquemment. Le 
père Limberg voulut soulever le linge placé sur ses 
mains; elle en marqua du mécontement, et il lui de­
manda: « Qu'avez-vous?» Elle répondit à voix basse et 
sans ouvrir les yeux : • On veut de moi quelque chose 
que je ne dois pas faire. » Or, je désirais vivement dans 
mon cœur, ajoute Wesener, que ma sœur pllt être fortifiée 
dans sa foi par la vue de ces merveilleux phénomènes. 
Anne Catherine répéta : « On veut de moi des signes que 
je ne dois pas donner. » Alors le père Limberg lui donna 
sa bénédiction. Aussitôt, sans sortir du sommeil extadque, 
elle se signa d'une main tremblante, mais en faisant des 
efforts pour que le linge ne tombât pas de dessus sa 
main.,, 

U. Quelque chose de semblable arriva à Overberg, le 
iO septembre i8i3, quand il accompagna à Dulmen la 
princesse Galitzin. « Je trouvai Anne Catherine très­
faible, rapporte-t-il. Comme j'étais près d'elle à six heu­
res du s01r, elle tomba dans une de ces profondes défail­
lances (extases) qui lm étai1>_l ordinaires. J'approchai de 
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son visage les deux premiers doigts de ma main droite; 
aussitôt elle pencha la tête et les baisa avec respect. Alors 
je me penchai à mon tour vers sa main gauche qui était 
,étendue devant moi, raide et immobile, afin de la baiser : 
:mais Anne Catherine, effrayée; la retira. Je me penchai 
,ensuite vers la main droite : mais je ne pus pas non plus 
y atteindre, tarit elle fut retirée vite, quoique dans cette 
défaillance tout le corps de la malade fût aussi raide qu'un 
,morceau de bois. » Overberg avait fait ces tentatives par 
·suite d'un mouvement involontaire de respect pour les 
stigmates; mais l'humilité de la patiente, devenue pour 
elle une seconde nature, se dérobait à un semblable 
·hommage, même quand elle n'avait pas l'usage de ses 
sens; bien plus, elle ne pouvait supporter même un re­
,gard dirigé par un sentiment de ce genre, ainsi que le 
Pélerin en fit l'épreuve plus tard. • J'étais assi• près de 
~on lit, raconte celui-ci, et je priais, pendant qu'elle était 
en extase et en proie à de grandes souffrances. Dans ma 
prière.j'offrais à Dieu les souffrances de tous les martyrs et 
les douleurs de tous les saints stigmatisés en union avec 
les très-saintes plaies de notre Sauveur : comme en même 
temps je regardai avec émotion les mains d'Anne Cathe­
rine, elle les retira avec une rapidité incroyable. Cela me 
-surprit à tel point que je lui demandai ce qu'elle avait. 
• Une grande peine, » me _répondit-elle sans sortir de sa 
profonde défaillance. • 

m. Le doyen Rensing se trouvant au,rès d'elle, un peu 
.avant le moment où son sang allait couler, elle se plaignit 
iles aouleurs cuisantes qui précédaient toujours l'effusion 
-du sang. Il lui demanda alors pourquoi elle n'avait p'lls 
découvert ses mains devant lui, ajoutant qu'elle ne devait 
.. e faire aucun scrupule de le faire en sa présence. • Ah 1 
~épondit-elle, jè ne puis pas moi-même souffrir de voir 
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mes signes à découvert parce qu'en faisant croire à des 
grâces particulières, ils m'ont fait un renom dontje nesuiss 
pas digne. • « Là-dessus elle me remercia, raconte Ren-· 
sing, de ce que je n'avais pas laissé pénétrer auprès. 
d'elle toute une société de curieux en voyage: puis elle se 
mit à pleurer de ce que ces bonnes gens se donnaient tant. 
de peine pour elle et l'estimaient tant quoiqu'ils .valussent 
bien mieux qu'elle devant Dieu. « Je dois aussi rendre 
grâce à Dieu, ajouta-t-elle, de ce qu'il ne me cache pas. 
mes fautes et me confirme ainsi dans l'humilité. • 

t6. Dans une autre occasion, elle parla de nouveau de 
ces visites qui lui causaient tant de peines et de soucis et 
pria instamment Rensing de ne pluslalaisser voir, surtout 
aux médecins étrangers qui, la plupart du temps, bles­
saient sans ménagement ses sentiments les plus délicats. 
« Il m'est bien dur, dit-elle, d'être obligée si souvent de­
montrer mes signes : mais cela m'est encore plus pénible 
quand je suis forcée de voir que ces gens ne s'occupent 
pas de ce qui peut intéresser la gloire de Dieu et n'ont 
d'autre but que d'avoir quelque chose à raconter à ce sujet. 

« Je ne désire pas être délivrée des souffranees corpo­
relles. Dieµ me les laissera. Mais à quoi bon cette inspec­
tion et ces enquêtes ? Notre Sauveur lui-même n'a pas pu 
contenter touUe monde de façon à ce qu'on crût et à ce· 
qu'on se convertit. D'autres ont trop de compassion pour 
moi. Que ne prient-ils pour moi afin que je me ooumette 
humblement à tout ce que Dieu ordonne de moi par les 
supérieurs ecclésiastiques et que je ne perde pas sa grâce? 
Dieu conduit chaque homme par un chemin particulier. 
Mais qu'imperte par quel chemin nou~ allious au ciel~ 
Puissions-nous seulement faire tout ce gll.e Dieu demande · 
de nous suivant notre état ! • 
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t7. Rensing lui ayant raconté dans une autre occasion 
comment sainte Véronique Giuliani avait eu longtemlJ5 
autour de la tête les marques de la couronne d'épines et 
comment, lorsque la chose fut connue, on voulut les faire 
effacer par des médecins, ce qui lui fit souffrir de terribles 
douleurs, elle répondit en soupirant : • Je n'ai pas encore 
eu tant à supporter ; cependant lorsque l'autorité ecclé­
siastique a décidé que mes plaies devaient être guéries, 
cela m'a fait une bien pémble impression à cause des 
cruelles souffrances que j'éprouvais. J'ai ressenti les dou­
leurs de la couronne d'épines autour de ma· tête avant 
mon entrée au couvent; cela m'est arrivé pour la première 
fojs dans l'église des Jésuites, à Coesfeld. • 

Jt8. A l'heure des premières vêpres de la fête de sainte 
Catherine de Sienne, Rensing la trouva rendant du sang 
par ses plaies; mais elle saignèrent beaucoup plus forte­
ment le jour même de la fête, 30 avril. Voici ce que 
Rensing rapporte à ce sujet : • Lorsque je la visitai à 
trois heures, je fus tellement surpris, en entrant dans sa 
<:hambre, à la vue du sang qui coulait incessamment de la 
tête et des mains que j'en fus tout bouleversé. Il m'échappa 
une expression d'admiration pour les grâces extraordinai­
res que le Seigneur lui fait. Elle le remarqua et dit : , Oui, 
Dieu me fait plus de grâces que je ne le mérite et je l'en 
remercie ; mais j'aurais voulu qu'il cachât ces grâces aux 
yeux des hommes, car je crains qu'à cause de cela, on ne 
me-prenne pour meilleure que je ne suis. » Nous eO.mes 
alors un entretien qui me fit voir au fond de son âme 
si pleine de pureté et d'humilité, et me fit connaitre quel­
.ques particularités de l'histoire de sa jeunesse où je vois 
la preuve la plus convaincante que, dès son enfance, la 
main de Dieu l'a conduite, protégée et préservée des périls 
leo {)lus imminents. Je fus touché et étonné de voir une 



VIE D'ANNE CATHERINE Elll!ERICH 

per<ionne qm a reçu si peu d'éducation avoir des idêes 
si claires, sf justes et si élevées sur Dieu et sur les choses 
de Dieu. Elle m'a raconté aussi que Dieu lui avait demanàé 
la nuit précédente : « Qu'aimes-tu mieux? être bientôt 
près de moi ou souflrir longtemps encore pour moi? 11 A 
quoi elle répondit : « Si c'est votre volonté, je souffrirai 
de bon cœur encore davantage, pourvu que vous m'accor­
diezla grâce de souffrir comme vous le voulez. 11 Dieu m'a 
promis cette grâce et cela m'a rendue très-joyeuse, Dieu 
m'a aussi rappelé que, pendant ma vie au couvent, j'avais 
commis beaucoup de fautes contre la perfection à laquelle 
je suis appelée par mes vœux. Je me suis repentie de nou­
veau de ces fautes et j'ai reçu de Dieu l'assurance qu'elles 
ne m'avaien~ pas fait perdre sa grâce, parce que je m'étais 
humiliée devant lui et devant les hommes. Il m'a a11ssi 
fait souvenir qu'au couvent, quand j'étais méconnue de 
mes compagnes, j'ai souvent prié Dieu avec instance de 
vouloir bien leur faire reconnaitre les fautes dont j'avais 
été l'occasion pour elles. Souvent, quand j'ai prié ainsi, 
et en particulier l'été de l'avant-dernière année, j'ai reçu 
la promesse consolante que toutes reconnaitraient leurs 
fautes avant ma mort. Et maintenant toutes sont rentrées 
en elles-mêmes depuis que Dieu a mis sur moi des signes 
si extraordinaires. C'est là une grande joie et j'en rends dr. 
vives actions de grâces au milieu des grandes douleurs 
que me causent mes signes. • 

19. « Je lui demandai une fois, écrit encore Rensing, si 
elle n'avait pas aussi une plaie sur l'épaule: car je crois que 
le Sa.nvenr aura certainement eu sa sainte épaule blessée 
par sa pesante croix. «Oui, sans doute, répondit-elle. Notre 
divin Sauveur a eu à l'épaule une blessure très-douloureuse 
que la croix lui a faite : mais je n'ai pas cette blessure, 
quoique j'en aie depuis longtemps ressenti la doulenr à 
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mon épaule. Déjà, dans ma jeunesse, je , vénérais la sainte ' 
Dlaie de l'épaule, parce que cette vénération plait par11cu­
lièrement au Sauveur. Lorsquej'étais encore au couvent, il 
m'a révélé un jour que celle blessure, à laquelle on pense 
1i peu, lui a causé des douleurs excessives, et que la véné­
ration qu'on a pour elle lui plait autant que lui aurait plu 
l'acte de celui qui, touché de compassion, lui aurait pris 
sa croix pendant qu'il en était chargé et l'aurait parlée à 
sa place jusqu'au Calvaire. A l'âge de six ou sept ans, il 
m'est arrivé, lorsque ,j'étais seule et que je pensais à la 
Passion du Seigneur, de charger sur mes épaules une 
lourde pièce de bois ou quelque autre fardeau que je pou­
vais à peine trainer. • 

Pendant tout Je mois de mai l 8l.3, Rensing eut à noter 
presquejonrnellement l'effusion du sang par les plaiesetla 
violence croissante des douleurs qu'elles causaient. En ou­
tre,jusqu'au 8 mai, elle était restée toujourscouchée sur le 
dos, de telle façon qu'elle y avait de profondes blessures en 
plusieurs endroits. Quoiqu'il en résultât pour elle des dou­
leurs très-cuisantes, elle disait pourtant : « Je n'en tiens 
pas compte en comparaison de celles que me font souffrir 
continuellement les autres plaies. Cependant je supporte­
rais volontiers toute espèce de souffrances corporelles, 
pourvu que Je bon Dieu ne me retirât pas les consolations 
intérieures. Au lieu de consolations, maintenant, je res­
sens souvent une grande amertume intérieure. Cela est 
dur; mais que la volonté de Dieu soit faite! 11 

20. Pendant l'octave de l'invention de la sainte Croix, 
toutes ses plaies rendirent journellement du sang avec des 
douleurs toujours croissantes. Rensing la visitant Je 3 mai 
au matin. trouva toutes les plaies saignantes; ne devinant 
pas le ranport de cette manifestation avec h fête du jour. 
il expnma son étonnement, et Anne Catherine lui l'épon-
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dit:• Cela doit.venir de ce qu'on célèbre aujourd'hui la 
tête de !'Invention. de la sainte Croix·. • Elle avait reçu ce 
jour-là la sainte communion, mais elle se plaignait d'avoir 
ressenti ensuite uuesécheresse spirituelle inaccoutumée, ce 
qui lui avait été beaucoup plus pénible que les souffrances 
physiques les plus vives. Les douleurs de la couronne d'é­
pines étaient extrêmement violentes autour du front, 
des yeux et des tempes, et elles descendaient jusqu'à l'inté­
rieur de la bouche et au gosier. Elles persistèrent sans 
interruption pendant plusieurs jours et sans que la patieote 
eût été fortifiée par des visions consolantes. Rensing n'a­
vait pas la force de supporter cette ·vue; ordinairement il 
restait près de la malade le moins de temps qu'il pouvait. 

21. Elle lui dit le tJ mai : « Je sens les douleurs des plaies 
des pieds monter dans la poitrine; c'est comme si toutes 
mes plaies se trouvaient en communication, de- manière 
à ce que les douleurs passent de l'une à l'autre. , En outre 
son dos sur lequel elle était couchée s'était écorché par 
endroits, en sorte que la chemise et le drap du lit restaient 
collés à la peau; toutefois, elle déclarait que la souffrance 
qu'elle en ressentait n'était pas comparable aux douleurs 
que lui causait chacune des autres plaies prise à part. Ren· 
sing lui ayant dit qu'étant dans un pareil état, elle devait 
avoir eu une bien mauvaise nuit, elle répondit: •Non! ma 
souffrance elle-mêma m'a causé de la joie. Car, quand j'ai 
quelque chose à souffrir, je me réjouis et je remercie Dieu 
de ce que, par là, je ne suis pas oisive dans mon lit. • Elle 
s'exprima un jour de la même manière en présence d'O­
verberg, disant « que ce qu'il y avait de plus fâcheux pour 
elle était de n'avoir rien de particulier à souffrir, parce 
qu'elle ne se trouvait contente que quand Dieu daignait 
lui faire endurer quelque chose pour lui,.·· 
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22. Le 9 mai , Rensing la trouva dans tin état qui 
montrait bien que ses soutfrances n'avaient pas en­
core diminué le moins du monde; mais Dieu lui avait 
rendu ses consolations,. ce qui avait beaucoup relevé sou 
courage. Elle raconta à Rensing que les douleurs étaient 
toujours aussi intenses autour de la tête : c'était comme 
si une corde de crin serrée tout autour y eût pénétré pro­
fondément; elle craignait souvent d'en perdre la raison. 
Cependant elle se montra consolée et ajouta : « Ma souf­
france ne m'est plus difficile à porter, parce que Dieu me 
l'a adoucie par des consolations que je ne mérite pas. Je 
me suis rendue indigne de semblables consolations, sur­
tout au couvent, oû je me suis souvent chagrinée des pro­
cédés de mes compagnes et oû je me préoccupais beau­
coup de la manière dont elles auraient dll se comporter et 
trop peu de ce que j'aurais dll être moi-même. C'était de 
l'ingratitude et de l'imperfection : c'est pourquoi je suis 
contente maintenant que Dieu me fasse souffrir ainsi. Et si 
je savais que par mes souffrances je pusse contribuer tant 
soit peu à sa glorilicatiou et à la conversion des pécheurs, 
je voudrais de grand·cœur souffrir plus longtemps et da­
vantage. Seulement, qne Dieu me donne la patience ! » 
Le soir de ce jour, les douleurs diminuèrent enfin quelque 
peu, et Rensing trouva la malade d'une sérénité inac­
coutumée. 

23. Ontre les effusions de sang, elle avail journellement 
par tout le corps des sueurs tellement abondantes que tous 
les draps de son lit en étaient mouillés et traversés comme 
si on les ellt trempés dans l'eau. Il en résultait des blessures 
dans le dos, et elle ne pouvait que rarement le mettre en 
contact avec le lit. Il lui était impossible de se coucher, 
soit sur.Je côté droit, à cause des douleurs intolérables de la 
plaie qui s'y trouvait, soit sur le côté gauche, parce que l'os 
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de la hanche était complétement dégarni de chair. Il fallait 
donc qu'elle restât péniblement sur son séant, soutenne 
par des appnis, sans pouvoir poser sur nn oreiller sa tete 
cruellement endolorie. Après sa mort, Clément Brentano 
rendit ce témoignage : , J'ai été pendant quatre ans en 
relations journalières avec Anne Catherine; j'ai vu très­
sonvent sa tête saigner avec de grandes douleurs, 
quoique jamais elle ne se soit montrée à moi la tête •dé­
couverte et que je n'aie jamais vu les gouttes de sang 
jaillir immédiatement du front. Mais je voyais le sang 
couler de dessous sa coiffe sur son visage en telle quan­
tité qu'on aurait pu le recueillir dans les plis de son fichu 
avant .qu'il fût absorbé par la toile. Elle sentait sa tête 
entourée d'une large et pesante couronne d'épines et ne 
pouvait pas la poser sur un oreiller. Assise sur son séant. 
elle balançait pendant des heur~s entières au-dessus de 
son cou, comme un fardeau de douleurs intolérables, sa 
tête courbée sous la pression d'un supplice inouï; sou­
vent je l'ai soutenue plus ou moins longtemps en tenant 
l'os du nez entre mes deux doigts, parce que je ne pouvais 
supporter la vue de ces horribles souffrances pendant les­
quelles la sueur de l'agonie coulait sur son pâle visage. 
Elle passait souvent toute la nuit dans cet état, délaissée, 
sans secours, sans marques de sympathie. » 

24. ·ouant à l'impossibilité absolue de prendre aucune 
espèce de nourriture qui avait coïncidé avec l'apparition 
des stigmates, Overberg s'exprime en ces termes à la date 
du 12 mai i8i3 : 

« Depuis environ cinq mois, Anne C~therine n'a pris 
aucun aliment solide, pas même une quantité équivalente 
à un petit pois. Il ne lui a plus été possible de rien retenir, 
ni chocolat, ni café, ni vin, ni soupe; tout au plus a-t-elle 
pu prendre quelquefois sansla rejeter une petite cuillerée 
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de bouillon. Elle a cherché à cacher cela, en faisant 
mettre devant elle, pour qu'on les voie, une pomme cuite 
ou des prunes bouillies dont elle peut seulement sucer 
le jus. 

« Pendant son séjour au couvent, un peu de café très­
léger était ce qu'elle pouvait le mieux supporter; mais, au 
commencement de l'hiver dernier, elle en vint à ne plus 
pouvoir garder le café lui-même. Elle essaya ensuite de 
prendre du chocolat très-délayé, mais cela ne lni réussit 
que peu de jours. Elle ne pouvait supporter le vin, ni pur, 
ni mélangé d'eau. Ainsi l'eau resta l'unique chose qu'elle 
pùt garder. » 

25. On a déjà raconté comment Anne Catherine, qui 
aurait tant désiré cacher à tous les hommes son abstinence 
de toute nourriture, fut soupçonnée, dès le commence­
ment, de manger en secret: or cette suspicion se.reprodui­
sit plus tard à diverses reprises. Ainsi Overberg rapporte, à 
la date du 11 septembre 1814: « Selon ce que m'a raconté 
Rensing, la maîtresse de la maison où loge la sœur Em­
merich resta jour et nuit, pendant tont le mois qui précéda 
sa mort, dans la chambre d'Anne Catherine, persuadée 
qu'étant là elle pourrait supporter plus facilement ses 
souffrances et se mieux préparer à la mort. Deux Jours 
avant sa mort, cette femme a avoué à Rensing qu'aupa­
ravant la pensée lui était quelquefois venue qu'il ne fallait 
pas trop prendre à la lettre ce qu'on disait de l'abstinence 
absolue de nourriture chez la sœur Emmerich, mais que 
maintenant elle s"était convaincue qu'en réalité Anne 
Catherine ne prenait absolument rien. • 

26. Wesener, de son côté, rapporte ainsi, à la date du 29 
octobre 1814, comment il fut forcé de prendre la défense 
d'Anne Catherine contre des soupçons de ce genre: • J'ai 
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reçu la visite du doyen de Nottelu qui voulait, me dit-11, 
savoir par lui-même ce qu'il falktit croire du bruit ré­
pandu à Munster qu'on avait vu Anne Catherine hors de 
sor lit et màngeant de la viande. Je le conduisis prês de la 
malade, en le priant de bien observer sa physionomie 
pendant que je lui communiquerais ce bavardage sans 
aucun ménagement. Mon récit .la fit sourire, et elle lit 
~ntendre que ces propos ne lui inspiraient que de la com­
passion pour ceux qui les auraient inventés et propagés. 
Je dois moi-même reconnaitre, pour rendre hommage 
à la vérité, que j'ai pris ùien de la peiue pour trouver 
quelque chose dont elle pût manger sans le vomir aussi­
tôt, mais tocjours inutilement. Si j'ai été trompé, je dois 
refuser croyance an témoignage de mes sens et à t.outes 
mes facultés. En outre, la malade a un entourage qui se 
ferait un plaisir de rendre publique la moindre chose tant 
soit peu équivoque on capable de provoquer la suspicion. 
Sa propre sœur qui devrait la servir est une personne d'un 
esprit mal fait et d'un mauvais caractère, et, comme elle 
se met souvent dans le cas d'être reprise par moi et par 
la malade, elle n'a aucune affection pour celle-ci et ia_ 
laisse parfois des jours entiers sans lui donner une goutte 
d'ean à boire. Certainement elle ne garderait pas le si­
lence en présence d'une imposture. » 

27. Le père Limberg lui-même, par suite de sa dispo­
sition au scrupule, se laissait si facilement. aller au soup­
çon que, quinze mois après la fin de l'enquête, ayant 
aperçu au drap de lit de la malade une tache de couleur 
foncée qu'il ue pouvait s'expliquer, il fut, pendant plu­
sieurs jours, extrêmemeut agité par la crainte qu'elle ne 
provînt d'un aliment mangé en cachette. Clara Soentgen 
et Wesener finirent {l•r le rassurer en lui expliquant que 
la tarhe venait d'un emplâtre que la prem1è1·e, sur la de-
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mande de la malade lui avait posé sur l'os de la hanche. 
Anne Catherine ne put s'empêcher de sourire de l'inquié­
tude si peu raisonnable de son confesseur, et elle dit : « Si 
je pouvais manger, je ne sais vraiment pas pourquoi j'en 
ferais un secret. » Cependant elle le pria de lui commu­
niquer à l'avenir les so~pçons qui I ui viendraient et de ne 
pas les garder pour lui pendant des jours entiers. Nous 
verrons plus tard tout ce qu'elle eu( à souffrir des tenta­
tives de Wesener pour lui faire prendre des aliments. 

28. Voici ce que rapporte Overberg sur sa manière de 
prier lorsqu'elle faisait la sainte communion. 

« La préparation la plus prochaine à la réception de la 
sainte Eucharistie consiste pour Anne Catherine à prier 
Dieu, son Sauveur, de lui donner son propre cœur, pour 
qu'elle puisse le recevoir et l'héberger dignement. Elle 
lui représente qu'elle ne pent l'aimer et le louer comme 
il le mérite, sinon par son cœur divin et avec ce cœur. Elle 
lui offre pour cela son cœur à elle et le prie de le prendre et 
d'en faire ce qui lui plaira.Q11ana elle l'a ainsi livré à Dieu, 
elle passe en revue toutes les puissances de son corps et de 
son âme,afin de donner à Dieu tout ce qu'elle possède.Elle 
lui offre ses yeux, ses oreilles et tous ses membres, le 
suppliant d'en user pleinement pour son service et d'ac­
complir par eux c-~ qu'elle ne peut pas elle-même. Elle 
contracte alors un engagement avec Dieu, s'obligeant à 
le remercier et à le louer avec tout ce qui est d'elle et en 
elle; chacrue souille, chaque sentiment, chaque mouve­
ment des yeux et des mains, chaque instant de ses soul­
frances doit devenir un acte de gratitude et de louauge. 

« Ensuite elle s'adresse aux saints, les priant de lui pr~­
ter ou de lui donner quelque chose de leur beauté, de& 
ornements dont ils sont parés ou de leurs vertus, pour 
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qu'elle pmsse mieux faire sa préparation à la sainte CORI• 

munion ef rendre des actions de grâces plus ferveutes. 
Par-dessus tout, elle s'adresse à la Mère de Dieu pour 
qu'elle lui confère un don tiré du trésor surabondant de 
sa gloire et de ses vertns. Elle la prie notamment de 
mettre entre ses bras le divin enlant comme elle l'a lait 
pour les rois de l'Orient. Puis elle va d'un saint à l'autre, 
demandant l'aumône et rappelant à chacun ses préroga­
tives particulières, afin d'obtenir pour elle-même un don 
à l'aide duquel elle puisse plaire davantage au divin Sau­
veur. Elle les invoque eu ces termes : • Vous êtes si im­
mensément riches et je suis si pauvre! ayez doue pitié 
de moi! je ne demande qu'un peu de votre superflu! • 

c .lp1'68 la communion, elle entre en extase comme ~lie 
le &i11it au. cüuvent. • 
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ANKE CA'!:BERINE EST GARDÉE A VUE PENDANT DIX JOURS (nu iO AU 

20 JUIN 1813) PAR VINGT BOURGEOIS DE DOLMEN. - CLOTURE DE 

L'ENQUl:TE ECCLÉSlAST1QtlE, 

i. "Le 9 juin, dit Rensing dans son rapport, je fis sa­
voir à la malade que toutes les mesures étaient prises 
pour la faire garder à vue et que cela commencerait le 
lendemain. Cette nouvelle la réjouit beaucoup, et elle dé­
clara qu'elle se soumettait sans la moindre objection à 
la décision de l'autorité ecclésiastique. Je remarquai que 
la croix de la poitrine saignait abondamment, car le sang 
traversait son vêtement. 

" Lorsque je· la visitai de nouveau le lendemain, pour 
la préparer à l'arrivée des gardiens qui était fhée au soir 
de ce jour, elle me dit : « Ne vaudrait-il pas mieux que 
l'abbé Lambert s'éloignât d'ici pendant tout le temps que 
durera cette surveillance? Il ·est décidé à partir si vous 
le trouvez bon. , Cela me fit grand plaisir, et j'en parlai 
à l'abbé Lambert qui partit dans l'après-midi pour l'an­
cienne Chartreuse, laquelle est à une lieue et demie de 
Dulmen. Le soir, à huit heures, les gardiens sont entrés 
en fonction. » 

2. Cette ouverture d'Anne Catherine surprit agréable­
ment non-seulement le doyen Rensing, mais aussi le vi­
caire général Droste. Ce dernier désirait vivement l'éloi­
gnement de l'abbé Lambert, mais, par égard pour ce vieil­
lard infirme, il n'avait jamais voulu le demander. Le8juin 
encore, il avait écrit à ce sujet à Rensing : « Je vous prie, 
si cela est possible, de faire en sorte que l'abbé Lambert 
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oc reste pas dans la maison qu'habite la sœnr Emmerich 
pendant le temps qu'elle sera gardée à vue, on tout an 
moins qu'il ne lui fasse pas de visites. An fond, ce sera dif­
ficile, et, s'il n'y a pas moyen d'y arriver, il faudra s·en 
remettre à Dieu. Si la chose ne peut pas se faire c~mme 
d'elle-même, il vaut mienx y renoncer. Je vous prie de 
recommander aux prières de la sœnr Emmerich une 
intention que j'ai oublié de lui faire connaitre oerbale­
ment. • Et Rensing avait répondu:, Il serait certainement 
à désirer que M. L.ambert s'éloignât tout à fait pendant le 
temps que durera la surveillance; mais, vu son état d'in­
firmité, je ne vois aucun moyen de J'y déterminer. » 

3. Le vicaire général avait donné des prescriptions mi­
nutieuses quant à la manière dont la surveillance devait 
être organisée: "Les gardiens (ainsi s'exprimait J'ordon­
nance du 4 juin) ne quitteront pas un seul instant la 
sœur Emmerich, soit le jour, soit la nuit. Sa sœur peut 
toutefois être présente et doit lui rendre les services qui 
seraient nécessaires : mais jamais, et dans aucun cas, les 
gardiens ne doivent la quitter. Même qnand elle se con­
fessera, ils doivent ~Ire là. Le père Limberg doit alors parler 
bas avec elle, mais éviter avec le plus grand soin tout ce 
qui pourrait provoquer chez les gens soupçonneux la 
simple pensée de la possibilité que les plaies soient entre­
tenues par lui. Comme deux personnes à la fois doivent 
toujours remplir l'ollice de surveillants, je crois conve­
nable, si la chose est possible, qu'une d'elles soit un homme 
âgé. Les gardiens n'ont du reste rien autre chose à faire 
qu'à voir : tout Je reste serait hors de Jeurs attributions. • 

4. Le cinquième jour, Rensing fut en mesure de . faire 
le rapport suivant au vicaire général : « Les avis donnés 
par l'autorité sont exaçtement observ~s par les gardiens, 
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et la patiente est tellement satisfaite de la manière dont 
ils se comportent à son égard qu'elle m'a déjà remercié 
plus d'une fois d'avoir choisi des hommes aussi discrets 
pour remplir cet office dans des circonstances qui sont 
d'ailleurs si pénibles pour elle. » 

Il se plaint en même temps du refus fait par un médecin 
des environs de Dulmen de se charger de diriger la sur­
veillance:, N. N ... se retire parce qu'il trouve trop délicat 
de se charger seul de l'affaire sans le concours de quel­
ques-uns de ses confrères. N'est-il pas triste d~ voir des 
hommes auxquels leur profession impose souvent le de-­
voir d'exposer leur vie dans les cas de maladies conta­
gieuses; craindre à ce point le fouet de papier de la cri­
tique, là où il s'agit de rendre témoignage à la vérité? 

Cette hésitation du médecin, lequel parut enfin le 
t5 juin et passa plusieurs nuits auprès de la malade avec 
les autres gardiens, avait failli faire manquer compléte­
ment le but qu'on s'était proposé, parce que la surveil­
lance n'était pas destinée à confirmer le jugement des 
supérieurs ecclésiastiques sur la réalité des phénomènes 
remarqués chez Anne Catherine, mais seulement à dé­
tourner les suspicions qui pourraient s'élever contre l'au­
torité ecclésiastique, comme n'ayant pas fait l'enquête avec 
toute la rigueur voulue. Voilà pourquoi le vicaire général, 
que le refus du médecin surprit très-désagréablement, 
avait écrit à Rensing : • Pour que le but de lb mise en 
surveillance soit atteint, il est nécessaire que le docteur 
N. N .... se rende à Dulmen, dirige tonte l'affaire et atteste 
de son côté que tout s'est passé dans les règles .. Je re­
garde cela comme tellement nécessaire que sans cela la 
surveiJlance à laquelle serait soumise la sœnr Emmerich 
me paraîtrait inutile. • 

5. Anne Catherine aussi fut très-contrariée du refus 
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fait d'abord par le médecin. Elle avait chargé le père 
Limberg d'aller de sa part à Munster exprimer au vicaire 
général sa crainte que la surveillance ne fût déclarée in­
suffisante, qu'on n'en exigeât plus tard une nouvelle, et 
qu'elle-même peut-être ne fût trainée à Munster, ce dont 
elle priait l'autorité ecclésiastique de la préserver. Le 
vicaire général, aveL la sévérité que lui inspiraient ses 
bonnes intentions, ne crut pas devoir accueillir sans un 
blâme rigoureux cette prière, bien justifiée pourtant et ap­
puyée sur des motifs qui, comme on le ,·erra, étaient loin 
d'être sans fondement. Son œil clairvoyant, on peut même 
dire soupçonneux, n'avait rien pu découvrir chez Anne 
Catherine qni ne fût en parfait accord avec ses dons 
-extraordinaires; les rapports exacts et circonstanciés sur 
sa vie passée que lui avait faits Overberg et que confil'­
maient des interrogatoires subis par de nombreux té­
moins, lui avaient donné la certitude qu'Anne Catherine. 
dès sa première jeunesse, avait été favorisée p&'r Dieu d'une 
direction particulière : c'est pourquoi il avait envers elle 
les ,plus grandes exigences, et H procédait contre tout 
ce qui ne semblait pas répondre à son attente avec la ri­
gueur implacable qu'il aurait montrée à l'égard de tout 
ce qui aurait pu donner lieu à la moindre suspicion, s'ir 
s'était présenté quelque chose de ce genre tonchant les 
signes extérieurs. Ainsi, d'après la hante opinion qu'il 
avait de la vocation d'Anne Catherine, il tronva blâmable 
qÙ'elle ne fût pas assez • morte à tonte volonté,• pour ne 
plus ressentir a11cnne. inquiétude quant à l'avenir. 

• Dites à la sœur Emmerich, écrivit-il à Clara Soent­
gen, et cela en la saluant amicalerrient de Il/-" part, que 
le proverbe dit : Ne t'inquiète pas des Œ?ifs qui ne sonl pas 
pondus. J'ai coutume d'y ajouter : Ni des œufs gâtds. Le 
passé est passé ; le futur n'est pas encore là, il ne viendra 
peut- être jamais; s'inquiéter de l'avenir est aussi i nutlle 
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que s'inquiéter du passé, et non pas seulement inutile, 
mais Huisible; car, avec des soucis de cette espèce, nous 
risquons de ne pas remplir nos devoirs actuels. En outre, 
l'inquiétude de l'avenir provient ordinairement de l'atta­
chement à sa volonté propre. Dites-lui donc que toutes ces 
Jlensées : , qu'elle craint de pécher par impatience; qu'il 
ne faut pas tenter Dieu, etc., » me paraissent des inspira­
.tions de l'amour-propre. » 

Si Clément Auguste se montrait tellement rigoureux 
pour un de ces mouvements de crainte et d'inquiétude 
auxquels les hommes les plus •aints ne peuvent échapper 
tant qu'ils vivent dans la chair, que n'aurait-il pas fait 
s'il avait jamais a.perçu chez Anne Catherine un véri­
table manquement? Et combien cette sévérité atteste 
'l'attention sérieuse et le soin scrupuleux avec lesquels 
toute l'enquête fut conduite! 

6. La mesure qui avait été prise ne pouvait avoir d'im­
portance,. quant à la conviction déjà bien· arrêtée chez le 
vicaire général de la parfaite sincérité d'Anne Catherine, 
et rien ne lui faisait sentir le besoin d'autres preuves 
que celles qu'il avait dé.ià recueillies. Cela résulte claire­
ment de ce qu'avant la lin des dix jours pendant lesquels 
la malade devait être gardée à vue, par conséquent sans 
attendre le èompte qui lui serait rendu, il écrivit comme 
il suit à Rensing : 

, Je vous demande instamment de me faire parvenir le 
plus tôt que vous pourrez le résultat des interrogatoires 
des compagnes de la sœur Emmerich, afin que je puisse 
finir l'enquête aussitôt que possible. » 

, Et, quelques jours plus tard, il demande en ces termes 
Je journal où étaient consignées les observations des gar­
diens: 



D'ANNE CATHERINE EMMERICH 381 

• Je désire fort l'avoir pour lundi. Ce sera la clôtu.re 
de l'enquête. Cependant je vous prie de me donner des 
informations quant aux incidents qui pourraient sur­
venir, et d'aider la sœur Emmerich autant qne vous le 
pourrez à ,acquérir ce qui peut iui manquer encore du 
côté de l'indifférence. Saint François de Sales a dit : « Ne 
rien craindre, ne rien demander, ne se plaindre de rien. • 

; . Rens\ng ajouta les observations suivantes au procès­
verbal qui lui était demandé : 

« Puisque Votre Excei!ence va clore l'enquête, je lui de­
manderai si la mission qui m'a été confiée en ce qui touche 
les visiteurs indigènes ou étrangers doit cesser; vous croi­
rez sans peine que jele désire vivement, afin d'être délivré 
des dérangements et des ennuis journaliers qui en résul­
tent pour moi. Mais alors cette pauvre fille n'aura pas une, 
heure de repos du matin au soir, et elle sera assaillie par 
des caravanes de curitlux, d'autaut plus que, comme elle 
me l'a déjà dit deux fois, M. le docteur Krauthausen a 
répandu ici et à Coesfeld le bruit que, si la sœnr Emme• 
rich donne elle-même la permission de venir la voir, on 
n'a pas besoin de l'autorisation du doyen. La femme du 
docteur, qui est malade, a confirmé récemment cette allé­
gation par son propre exemple : car, jeudi dernier, pen­
dant le service de l'a!)rès-midi, elle s'est fait porter sur un 
fauteuil chez la sœur Emmerich sans m'en rien faire dire. 
J'ai cru devoir vous faire connaitre cet incident, parce 
qu'il a fait grand bruit dans la ville et qu'il peut avoir des 
conséquences très-désagréables : car déjà plusieurs per­
sonnes ont demandé la permission de rendre visite à la 
sœur Emmerich, désirant, pour cause de maladie ou d'in· 
firmité, lui demander conseil et se recommander person­
nellement à ses prières. • 
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8. Le rapport des vingt gardiens joint à cette lettre est 
ainsi conçu : 

" Nous, soussignés, ayant été invités par M. le doyen 
Rensing à garder à vue la sœur Emmerich malade et 
informés verbalement et par écrit des motifs de cette sur­
veillance, ainsi que des points à observer, nous sommes 
rendus deux par deux à son domicile le to jnin t813, à 
huit heures du soir. Nons avons commencé à remplir 
notre office suivant l'ordre prescrit, et nous a:vons con­
tinné jour et nuit, sans interruption, jnsqn'au samedi t9 
juin, à midi. Pendant ce temps, personne n'est venu près 
de la malade, à l'exception de sa sœur qui la servait, de 
ses anciennes compagnes de couvent, et de personnes qni 
lui ont été amenées par M. le doyen ou qui présentaient 
une permission écrite de M. le vicaire général. Personne 
n'a pu rien dire à la malade ni rien concerter avec elle que 
nous n'eussions pu entendre distinctement et remarquer. 

« M. Lambert, ecclésiastique q"iii demeurait dans la 
même maison que la malade, s'.était déjà éloigné de son 
propre mouvement avant qu'on eût commencé à la gar­
der à vue, afin de prévenir toutes les objections, et il 
n'est revenu à la ville qu'après la fin de l'enquête. 

« Pendant ces dix jours, la malade n'a rien pris que de 
l'eau claire; elle en a rarement demandé, mais n'en a bu 
lp plus souvent que quand elle lui était offerte par nous, 
par sa sœur ou par MM. les médecins. Elle a mis une fois 
une cerise dans sa bouche et l'a un peu sucée, mais elle en 
a rejeté la chair; elle a avalé aussi plusieurs gouttes de 
laudanum que M. le docteur Wesener lui a fait prendre 
un jour qu'elle ressentait des douleurs extraordinaire­
ment vives et persistantes. 

a Ni la malade même, ni aucun de ceux qui l'ont visitée 
n'ont touché le moins du monde à ses plaies. 
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• La double croix de la poitrine a commencé à saigner 
dans la nuit dn 15 au l.6, après de grandes douleurs et 
des élancements dans la poitrine dont la malade sc plai­
gnait beaucoup; cela pent avoir duré jnsqu'à sept heures 
du matin. Les autres plaies ont commencé à saigner de 
bon matin Je vendredi t8, et elles ont continué plus ou 
moins fort toute la iournée; les plaies à la tête ont encore 
un peu saigné le matin du samedi f9, Avant et pendant 
l'hémorragie, la malade se plaignait beaucoup de douleurs 
et d'élancements dans ces plaies. Du reste, nous avons 
observé que généralement aux heures de la matinée jusque 
vers dix heures, la malade se plaignait moins et quelquefois 
se montrait de très-bonne hum.eur; il y avait une exception 
pour Je temps qui précédait et suivait l'effusion du sang. 
Pendant le reste de la journée, elle se plaignait plus ou 
moins de .faiblesse, de chaleur et d'élancements aux plaies 
et dans la poitrine, de maux de tête et de maux d'yeux. Il 
était rare qu'elle elit un sommeil tranquille; l'état qui nous 
paraissait ressembler au sommeil n'était, disait-elle,jamais 
bienfaisant pour elle, et elle se sentait ordinairement pins 
faible après qu'ayant. La nuit venue, presque toujours 
entre dix heures et minuit, elle entrait en extase, et àlors 
elle avait le délire, parlait haut, tressaillait comme saisie 
de terrenr, etc.; souvent aussi, elle restaîtlongtemps tran­
quille comme si ~lie elit dormi. 

« Nous sommes prêts à renouveler en toute occasion nos 
présentes affirmations devant toute autorité ecclésiastique 
ou chile, et, s'il le faut, à en attester la vérité par ser­
ment. 

• Du1men, Je 23 juin !8:1.3, • 

. 9. Le vicaire général exprima alors sa satisfaction au 
doyen dans la lettre qui suit : a Je ne puis me· dispenser, 
monsieur le doyen, de vous exorimer ma plus vive recon-
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naissance ponr avoir condnit l'enqnête d'nne manière si 
parfaitementconforme à mes désirs et à mes instrnctions. 
Je ne puis donner de meilleur conseil à la sœur Emmerich 
que de s'affermir dans l'indifférence, au moyen de la 
grâce de Dieu qui ne fait jamais défaut à cenx qni venlent 
etqni prient, et d'employer les moyens qui sont à la dispo­
sition de tont citoyen pour qu'on la laisse tranquille· chez 
elle et à l'abri des visites importunes. Je la plains de tout 
mon cœur, mais je ne puis plus lui venir en aide. • 

Ces derniers mots se rapportaient à un incident qni ent 
des conséquences ultérieures et qui avait eu lieu pen de 
jours avant la clôture de l'enquête; il ne doit pas être 
passé sous silence, parce que, quatre ans plus tard, il ser­
vit de prétexte à des attaques dirigées contre Anne Ca­
therine par la voie de la presse;, 

m. Le f6 juin, Rensingavaitreçu par écrit l'avis suivant 
du vicaire général: 

« Si la femme dn préfet du département de I\. .. , avec 
madrmoiselle sa sœur et le professeur B ..• , de Munster, 
demandent à visiter la sœur Emmerich, veuillez lés in­
troduire auprès d'elle. Dites à la sœur Emmerich de ma 
part qu'elle consente par obéissance à laisser voir toutes 
ses plaies à ces personnes. Il est d'autant plus nécessaire 
de les faire voir toutes à M. le professeur qu'il est très­
_ défavorablement prévenu.• 

Le soir du même jour, ces personnes arrivèrent à Dul­
men. Elles se rendirent. d'abord chez le docteur Krauthau­
sen et se firent rendre compte par lui de ses observations 
sur Anne Catherine. Le professeur, plein d'assurance et de 
présomptio11, n'y voulut voir qu'ignorance et illusion, de 
même qu'avant d'avoir vu la patiente, il l'avait condamnée 
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comme coupable d'imposture et avait déclaré que l'enquête 
était sans valeur. 

Dans la matinée du t8 juin, Rensing conduisit les voya­
geurs chez Anne Catherine qui, par obéissance à l'ordre 
du vicaire général, consentit à l'inspection si pénible pour 
elle de ses plaies. M. le professeur ne trouva là que four­
berie pure et simple. Les croiltes de sang ùesséché qui re­
couvraient les stigmates étaient, selon lui, (ainsi qu'il le 
répéta quatre ans plus tard dans une brochure), collées 
avec de l'amidon; la croix de la poitrine lui parut si fai­
blement appliquée qu'elle disparut, dit-il, sous ses mains. 
Les plaies elles-mêmes avaient été faites avec des aiguilles 
et un canif; le sang qui en découlait était « de la pein­
ture. " Le savant homme fut surtout choqué de ce que du 
sang avait jailli sous la coiffe de la malade et coulé le 
long de son nez : c'était, selon lui, « une tentative par 
trop grossière pour le tromper, lui et sa science. » llnne 
Catherine elle-même était à ses yeux « une personne saine 
et robuste qui se trouvait à merveille de sa prétendue 
abstinence de nourriture. » Ainsi donc, pour ce professeur 
aux yeux de lynx, il n'y avait de vrai dans cette affaire 
que des instruments pointus, du blanc d'œuf, de l'amidon, 
des couleurs de teinturier et de l'eau de gomme : quelques 
années plus tard, il fit part de cette découverte au monde 
surpris. - Madame la préfète aussi pensa qu'il était fa­
cile de se faire de semblables blessures avec un canif et 
rattacha les extases au magnétisme qui avait tant d'im­
portance à ses yeux qu'elle tourrnenta Anne Catherine de 
questions sans fin sur la guerre et sur la paix, sur les choses 
cachées et les événements à venir. La malade toutelois ne 
lui fit que cette brève réponse : « Ma paix intérieme e.st 
la seule chose dont j'aie souci. , 

H. Le docteur K rauthauseuet 11.ensiug mrent très-Dlessé5 
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de semblables procédés, et ce dernier prit sur lui de re­
fuser à ces personnes une nouvelle visite. Cela lui attira 
un reproche du vicaire général qui exprima son mécon­
tentement en ces termes : 

« En toute autre circonstance, il eftt été injuste de per­
mettre la répétition d'une pareille visite qui eftt été très­
pénible pour la sœur Emmerich. Mais ici, avec des gens 
si disposés à croire qu'on veut, par une fraude pieuse, 
c'est-à-dire, pour parler clairement, par une grossière 
ignorance ou un charlatanisme diabolique, produire je 
ne sais quel effet, il faut éviter tout ce qui peut fournir un 
prétexte aux soupçons. Or, le refus d'une seconde visite 
est évidemment propre à fournir ce prétexte. » 

Quelques années après, en effet, le professeur, dans des 
écrits imprimés, reprocha au doyen de ne lui avoir refusé 
une seconde visite « que parce que la croix de la poitrine, 
qui était à peu près effacée, n'avait pas encore été remise à 
neuf.» 

Madame la préfète protesta devant Wesener « qu'il ne 
s'agissait pour elle que d'arriver à la pure vérité et de se 
tranquilliser elle-même, ainsi que d'autres personnes. • 
Et elle pria Wesener d'en appeler au jugement d'Annè 
Catherine sur la pureté de ses intentious. Lorsqu'il in­
terrogea la malade à ce sujet, elle lui répondit : 

« Dans cette société, madame la préfète était celle qui pre­
nait la chose le plus au sérieux: mais pourtant elle n'est pas 
venue avec une intention tout à fait pure. Elle a la tête trop 
exaltée et elle est encore bien loin du véritable christia­
nisme. Cette visite m'a fait beaucoup souffrir, etj'ail'iutime 
persuasion qu'il ne sert à rien de me tourmenter ainsi. • 

t2. De retour à Munster, le professeur répéta avec beau­
coup d'aigreur que, dans son opinion, Anne Catherine 
était une trompeuse, si bfon (Ille le vicaire général en! la 
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pensée d'accorder à cet homme des pleins-pouvoirs très­
étendus à l'égard d'Anne Catherine, dans l'espoir que des 
observations plus -exactes et plus prolongées pourraient le 
forcer à rendre témoignage à la vérité et à retirer ses ca­
lomnies. Quelque peu de cas qu'il fit personnellement du 
jugement de ce professeur dont il pénétra, dès le premier 
mot, la légèreté superficielle, il lui sembla que ce serait 
un triomphe pour l'innocence et pour la vérité que de 
mettre leur ennemi le plus acharné, par l'offre d'un 
nouvel examen, dans l'impossibilité de contester ou de 
nier l'état réel des choses. 

B ... lui ayant déclaré avec l'impudence qui le caracté­
risait qu'il était en mesure de guérir les plaies en très­
peu de temps, le vicaire général le prit au mot. Dans un 
appendice aux procès-verbaux de l'enquête, il s'exprime 
ainsi à ce sujet : 

• Je désirais que l'expérience ne se fit que sur une seule 
main, parce que je prévoyais que la sœur Emmerich aurait 
à en souffrir beaucoup : mais tant de repos était néces­
saire pour la guérison de cette main que -la tentative 
n'était pas exécutable. » 

« B ... lui-même parut trouver cela vrai, et il raisonnait 
ainsi : « Si l'imposture existe sur un point, elle existe sur 
tous. » Il se déclarait convaincu qu'il n'y en avait pas 
moins quant à l'abstinence de nourriture qu'en ce qu: 
concernait les stigmates, et que la tromperie serait mise 
au grand jour si Anne Catherine était transportée à 
Munster pour y être soumise à la surveillance de six mé­
decins. Mais je m'y suis refusé. Je ne voulais pas, par mes 
mesures, donner crédit aux soupçons qu'inspire à plu­
sieurs personnes l'entourage d'Anne Catherine, car je les 
crois tout à fait saI1S fondement. Cela m'eût semblé con• 
traire à la justice et à la charité.• 
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f3. Le plan de B. fut alors modifié, en ce sens que deux 
femmes de confiance devaient être choisies par lui à Munster 
et er.voyées à Dulmen pour observer le plus soigneusement 
possible la sœur Emmerich, laquelle devait être trans­
portée dans un autre logement, rester complétement sé­
parée de son entourage actuel et ne recevoir de visites 
que de Rensing. Le vicaire général voulait aller lui-même 
à Dulmen pour faire tous les arrangements nécessaires. 

Mais le préfet français vint à l'encontre de ce projet. Il 
ordonna au maire de Dulmen de s'opposer, en vertu de 
son autorité, à ce qu'on entreprît de nouveau de garder à 
vue la malade; le gouvernement, disait-il, devait prendre 
sous sa protection un sujet qui avait été si longtemps 
soumis à une enquêt_e rigoureuse et dont l'autorité ecclé­
siastique avait rendu un si bon témoiguagne au com­
missaire de police impérial. A cette déclaration était 
jointe la menace de faire diriger par l'autorité civile elle­
même l'enquête future sur Anne Catherine et son entou­
rage, s'il était constaté que l'enquête ecclésiastique n·avait 
conduit à aucuu résultat satisfaisant. Cette menace décida 
le vicaire général à renoncer à ·son projet et à laisser là 
le professeur et ses rêveries. 

-14. Au premier coup d' œil, il semble incompréhensible 
que le vicaire général Droste ait pu donner une attention 
qu'elles méritaient si peu il ces indignes menées du pro­
fesseur B ... ; mais il nous donne l'explication de sa ma­
nière d'agir quand il dit : « Je désirerais moi-même que, 
B. plÎ.t guérir les plaies. » 

Les stigmates et les effusions de sang avaient été, dès le 
commencement, pour le vicaire général, une chose dont 
ile\Î.t bien voulu se débarrasser, même au prix de cruelles 
i;ouffrances pour Anne Catherine, car à ses yeux c'était là 
seulement ce qui avait attiré l'attention du public sur une 
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personne dont toute la manière d'être était si étrangère 
aux idées de l'époque et forcé l'autorité ecclésiatique à en­
treprendre nue enquête qui, de quelque manière qu'elle 
aboutit, ne pouvait avoir pour ceux qui la feraient que 
des conséquences désagréables. Il aurait vivement désiré 
qu'on évitât ou qu'on laissât de côté tout ce qui pouvait de­
venir pour les innombrables ennemis de l'Eglise une occa­
sion de nouvelles injures etde nouvelles atta~ues contre la 
sainte foi. C'est pourquoi le fait des stigmates, désormais 
impossible à cacher et qui semblait réveiller toute la rage 
des incroyants, était toujours resté à ses yeux une manifes­
tation fâcheuse. Cette impression n'était pas encore affaiblie 
chez lui, alors même que ses propres observations faites 
avec 'le plus grand soin et les témoignages irrécusables 
d'autrui lui rendaient impossible la supposition d'une 
fraude. Dans le cours de l'enquête, la conviction chaqne 
jour plus assurée de la piété sincère et de la haute perfec­
tion spirituelle d'Anne Catherine l'avait conduit à regarder 
les stigmates comme l'œuvre immédiate de Dieu ou du 
moins à étudier plus sérieusement et plus attentivement 
la nature et la signification de ces phénomènes dans leur 
rapport avec l'ensemble de la direction donnée à Anne 
Catherine et de la tâche qui lui était assignée; cependant, 
sa raison froide, peu sympathique à toute espèce de mys­
ticisme, reculait toujours avec une sorte de crainte devant 
nu examen plus approfondi de ce mystère et s'en dispen­
sait à l'aide de l'argument suivant : 

• Je n'ai à rechercher qu'une seule chose : Anne Ca­
therine trompe-t-elle ou est-elle trompée? L'enquête a eu 
pour résultat de me convaincre que raisonnablement on 
ne peut voir là aucune imposture ; je n'ai donc rien de 
plus à rechercher. Ou les stigmates sont un phénomène 
naturel d'une espèce très-rare sur lequel je n'ai pas de .iul!'e-
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ment à porter, ou ils ont une cause surnaturelle qu'il serait 
difficile de rendre évidente. » 

Avec une telle manière de voir, on s'explique comment 
le vicaire général pouvait être plein du plus grand respect 
pour Anne Catherine, recommander instamment aux 
prières de la pieuse fille ses propres affaires et celles de 
l'Eglise, lùi adresser les personnages les plus considé­
rables appartenant au cercle très-étendu de ses rela­
tions, et pourtant ne jamais renoncer au désir de la 
soustraire autant qne possible aux regards et à l'attention 
du monde. 

Il écrivit le f6 juillet à Rensing : « Je vous prie de sa­
luer de ma part la sœur Emmerich, de lui recommànder 
instamment une certaine intention et de lui dire que, si le 
comte et la comtesse de Stolberg viennent à Dolmen, tout 
doit leur être montré. > 

Visite du com!• Frédéric-Léopold de Stolberg. 

L'illustre comte de Stolberg arriva à Dolmen avec sa 
femme, en compagnie d'Overberg , le 22 juillet (tout 
juste un mois après la visite du professeur B ... ) ; il y resta 
deux jours. Voici comment il raconte sa visite : « Over­
berg nous annonça à Anne Catherine. A neuf heures du 
matin, il nous conduisit chez elle. Sa petite chambre n'a 
qu'une entrée et elle est sur la rue, en sorte que les pas­
sants peuvent voir dans l'intérieur et qu'on ne peut rien 
y faire qui ne puisse être vu de la rue. Elle est extrême­
ment propre : on ne sent pas la moindre mauvaise odeur 
dans cette petite pièce. C'est pour Anne Catherine une 
grande souffrance que de se montrer. Elle nous reçut de 
la manière la plus amicale. Overberg la pria en notre 
nom de retirer ses mains du linge sous lequel elle a cou-
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turne de les tenir cachées. C'était un vendredi. Les plaies 
de la couronne d'épines avaient saigné abondamment. Elle 
ôta sa coiffe. Le front et la tête étaient comme percés de 
grosses épines : on voyait distinctement les plaies vives, 
remplies encore en partie de sang frais, et tout le tour de 
la tête était ensanglanté. Jamais peintre n'a ainsi rendu 
au naturel les plaies faites au Sauveur parla wuronned'é· 
pines. Les plaies qui se trouvent au dos des mains et des 
pieds sont beaucoup plus grandes que celles de la surface 
intérieure; les plaies des pieds sont plus large,, que celles 
des mains. Toutes saignaient en même temps. 

« Les médecins ont signalé ce qu'il y a là de merveilleux 
plus tôt et plus ouvertement que les ecclésiastiques, parce 
qu'ils ont des données certaines pour juger, d'après les rè­
gles de la science,Je phénomène qui est sous leurs yeux. lis 
disent qu'il est impossible de maintenir artificiellement de 
telles plaies dans le même état, de façon à ce qu'il n'y ait ni 
suppuration, ni inflammation, ni guérison. Ils disent aussi 
qu'on ne peut pas expliquer naturellement comment la 
malade, avec ces plaies incompréhensibles de leur nature 
et avec la cruelle douleur qui ne lui laisse aucun moment 
de relâche, ne tombe pas dans un dépérissement complet, 
comment elle ne pâlit même pas et comment son regard 

-reste plein de vie, d'intelligence et d'amour. 
u Depuis quelque temps, il dépend d'elle d'admettre ou 

de refuser les visites : elles lui sont très-pénibles et sont 
déclinées le plus souvent, même quand il s'agit de gens 
qui viennent de loin. Ce n'est que sur les représentations 
de quelques ecclésiastiques ou du médecin, auxquels les 
étrangers s'adressent, qu'elle consent à faire des excep­
tions. Elle a assez à faire, dit-elle, de prier Dieu, afin 
qu'il lui conserve la patience dans ses souffrances conti­
nuelles; c'est le tenter que de mettre cette patience à l'é­
preuve pour des personnes qui la plupart du temps vien-
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nent uniquem1mt par curiosité. « Ceux qui ne croient pas à 
Jésus-Christ, dit-elle encore, ne deviendront pas croyants 
à cause de mes stigmates. • Cela ne doit pas étonner quand 
on peuse combien il doit en coll.ter à une pauvre religieuse 
timide et délicate d'avoir à supporter l'invasion de curieux 
souvent peu discrets. 

Anne Catherine, qui a gardé les troupeaux pendant son 
enfance et qui s'estlivrée àdes travaux de toute espèce, parle 
d'une voix très-douce; elle s'exprime sur les choses de la 
religion dans un langage élevé qu'elle n'a pas pu apprendre 
au couvent, et elle le fait, non-seulement avec convenance 
et discernement, mais avec un esprit éclairé de lumières 
supérieures. Son regard est plein d'intelligence; son aima­
ble affabilité, sa sagesse lumineuse et sa charité respirent 
dans tout ce qu'elle dit.Elle parle bas et sa voix est claire et 
limpide. Il n'y a rien d'exagéré dans ses manières ni dans 
ses paroles parce que l'amour n"est pas où l'on sent l'effort. 
Elle donne le spectacle de ce qu'il y a de plus sublime, 
l'amour de Dieu inspirant toutes les actions, les paroles et 
les sentiments,le support de tous, la charité envers le pro­
chain quel qu'il soit. 

« Combien nous sommes heureux de connaitre Jésus­
Cbrist, a-t-elle dit à Sophie! Combien il était difficile aux 
païens, nos ancêtres, d'arriver à Dieu 1 » Bien loin de 
s'enorgueillir des signes extérieurs de la faveur divine, elle 
s'en sent tout à fait indigne et porte avec une humble 
sollicitude le trésor du ciel dans un vase de terre fragile. • 

Cette relation écri\e sous forme épistolaire par l'illustre 
écrivain fut imprimée dans la suite avec des additions. 
Kellermann, le premier, en prit copie pour Michel Sailer, 
plus tard évêque de Ratisbonne, qui en donna con­
naissance à beaucoup de personnes. Elle tomba aussi 
entre les mains de Clément Brentano et ce fut là ce qui 
lui inspira d'abord le désir de connaitre Anne Catherine. 
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Stolberg resta jusqu'à sa mort, par l'iutermédiaired'Over­
berg, en union spirituelle avec la. pieuse fille qui était 
pour lui l'objet d'une profonde vénération. Elle, de son 
côté, ne perdit jamais le souvenir de Stolberg qui la suivit 
souvent dans la sphère de ses contemplations. Il fut dès 
lors du nombre de ces personnes pour lesquelles elle offrait 
à Dieu d'une manière toute spéciale ses prières et ses souf­
frances et en faveur desquelles elle luttait alin qu'elles 
pussent remplir leur mission et recevoir de Dieu la cou­
ronne qui leur était réservée. Car elle s'était prise d'une 
vive affection pour cette grande âme, si richement douée, 
dont la beauté se montrait clairement à ses yeux. Personne 
sans doute ne regardera comme un pur effet du hasard 
que, si peu de temps après la clôture de l'enquête, un des 
hommes les plus éminents de cette époque ait été conduit 
dans Je pauvre petit réduit de Dulmen pour rendre hau­
tement témoignage à l'œuvre de la grâce divine. 

Peu après la visite de Stolberg, la princesse Galllzin 
vint aussi plusieurs fois avec Overberg. 
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DERNil:Rl!l VTSITE DU VICAIRE GÉNÉRAL DROSTB A DULIIEN. - IL asSAt• 

D'EMMENER ANNE C.\THERINB A DARF&LD 

l.. Le vicaire général voyait toujours avec plaisir que 
des personnes haut placées et des hommes distingués par 
leurs lumières et l'indépendance de leur esprit deman­
dassent à visiter Anne Catherine et à se renseigner· sur son 
état. Il avait coutume de la préparer d'avance à leur arri­
vée, en lui exprimant le désir qu'elle leur permit de voir 
ses stigmates : car il espérait augmenter par là le nombre 
de ceux qui rendraient témoignage à la vérité et réduire 
peu à peu au silence la voix de la calomnie. 

':!. Ce fut dans cette louable intention que, quelques 
mois après la fin de l'enquête, il vint lui-même à Dulmen 
avec une nombreuse société de personnes appartenant à 
la noblesse, pour leur faire faire sur Anne Catherine des 
observations aussi circonstanciées que celles auxquelles 
lui-même s'était livré le 21 avril. On lit à ce sujet dans le 
journal de Wesener : 

« Dans la soirée du jeudi 26 aotlt, je rencontrai cl1ez la 
malade le vicaire gé~éral de Droste et le professeur de 
Druffel. La malade était très-soucieuse et le professeur 
Druffel désira savoir de moi dans quel état elle avait été 
jusqu'alors. Il trouvait la physionomie, les plaies, les 
signes et la manière d'être d'Anne Catherine comme à 
l'ordinaire. Le vendredi soir,je trouvai la malade dans un 
sitriste état, le pouls si bas et si petit, qu'elle-même, ainsi 
11ue nous, s'attendait à une mort prochaine. Sa sœur et le 
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père Limberg me dirent que le vicaire général, accornr,;,gné 
d'une suite nombreuse, l'avait fatiguée aujourd'hui toute la 
journée. On lui avait découvert plusieurs fois la poitrine et 
on avait lavé les plaies pour pouvoir mieux examiner les 
signes. » 

3. Anne Catherine qui s'était soumise passivement à 
son supérieur ecclésiastique et avait supporté sans se 
plaindre une inspection excessivement pénible pour elle, 
était après cela tombée dans une faiblesse presque mor­
telle dont elle ne se remit que lentement. Wesener fut 
saisi d'une telle compassion pour la pauvre malade sans 
défense que, dans une lettre assez longue, il s'en plaignit 
vivement au vicaire général 

« Vons voulez, écrivit-il, examiner la chose à fond: 
c'est même votre devoir. Soit; mais on n'examine pas ainsi. 
La pauvre malade a été martyrisée jusqu'à en mourir! 
Vous êtes venu avec une suite de huit ou_.dix personnes 
et vous êtes resté avec elles près de la malade huit heures 
du matin à six heures du soir. Il est à regretter que j'aie 
été appelé auprès de malades demeurant hors de la ville, 
car j'aurais pu vous dire à l'avance tout ce qui en résul­
terait. La malade n'aurait pas enduré ce supplice et Je 
n'aurais pas eu la douleur de la trouver dans un état de fai­
blesse morteHe. Elle-même croyait, et elle en remerciait 
nieu, que sa dernière heure était arrivée. Je ne m'explique­
rais pas comment vous avez pu imposer ce supplice à la ma­
lade, si je ne me souvenais d'avoir entendu le docteur Druf­
fel affirmer que des traitements de ce genre ne peuvent 
être nuisibles pour elle. Mais moi, je vous affirme, sur mon 
honneur, que ce qui s'est passé hier aurait cmlté la vie à la 
malade, sans un miracle du Dieu tout-puissant. Si vous de­
vez continuer l'enquête, la patiente vous laissera faire tout 
ce que vous voudrez ; mais, au nom de Dien, qt:e cela ne 
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;;e fasse pas avec tant de bruit, ni aux dépens de sa santé 
,certainement très-précaire. » 

4. Anne Catherine ne se remit que difficilement et len­
tement et, quand elle put de nouveau prononcer quelques 
paroles, elle s'expliqua ainsi devant son entourage : 

« Je suis convaincue" dans ma conscience que je ne dois 
plus me prêter à de telles visites, ni montrer les signes 
extérieurs. Cet avertissement m'a été donné en esprit . 
. J'étais agenouillée en esprit dans une belle chapelle devant 
une image de Marie tenant l'enfant Jésus dans ses bras et 
j'invoquais la Mère de Dieu. Mais celle-ci descendit, m'em­
brassa et me dit : « Mon enfant! prends gàrde à toi et ne 
va pas plus loin. Eloigne de toi les visites et conserve-toi 
<Jans l'humilité. • 

5. La manière d'agir du vicaire général parait moins 
rigoureuse si l'on considère de près les motifs qui le diri­
.geaient. Depuis la clôture de l'enquête, il méditait le projet 
de dérober Anne Catherine aux regards du monde et de 
lui assurer la possibilité matérielle d'accomplir sa tâche 
<le souffrances dans une retraite où rien ne la troublerait. 
Après y avoir longtemps réfléchi, il avait fini par se décider 
à préparer pour Anne Catherine, dans un des biens sei­
gneuriaux de sa famille, un asile où l'on pourvoirait à tous 
;;es besoins de la manière la plus généreuse. Avant de faire 
le dernier pas, quelques membres de son illustre famille et 
quelques amis devaient se convaincre par eux-mêmes de la 
sincérité d'Anne Catherine et de la réalité de son état ex­
traordinaire. Telle était la cause pour laquelle il était venu 
.chez la malade avec cette nombreuse compagnie et l'avait 
;;oumise à cette longue inspection qui, à ce qu'il pensait, 
devait être la dernière, et dont il comptait la dédommager 
par son offre charitable et par des bienfaits de toute espèce. 
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Personne à Dulmen ne devait avoir connaissance de ce 
projet, excepté le doyen Rensing, qui devait assister Anne· 
Catherine de ses conseils dans le cas où elle demanderait 
à réfléchir quelque temps avant d'accepter cette hienveil­
lante invitation. Si elle donnait son assentiment, il était 
chargé de l'accompagner immédiatement au château de 
Darfeld dans la voiture du vicaire général. 

6. Quand le vicaire général fit cette offre à Anne Cathe­
rine, il lui imposa le silence le plus absolu à ce sujet envers 
son confesseur ordinaire comme envers tout son entou­
rage. Le père Limberg ne devait en être informé qu'au 
moment du départ par un écrit cacheté que laisserait le 
vicaire général et qui lui intimerait en même temps la dé­
fense absolue de se mêler de cette affaire en aucune façon. 
Cette proposition mit Anne Catherine dans un état qui 
menaçait d'épuiser ce qui lui restait de force. Les plus 
grands et les seuls biens terrestres auxquels elle aspirât 
et qui lui semblaient ravis pour toujours, la solitude et le 
repos, se pré;entaient à elle comme assurés; de plus son 
acceptation lui paraissait un devoir de déférence et de 
gratitude envers la première autorité ecclésiastique. 

En outre, le doyen Rensing lui représentait que l'asile 
retiré de Darfeld pourrait seul la protéger contre tout 
projet de faire plus tard une nouvelle enquête. Mais où 
Anne Catherine trouvait-elle l'assurance qu'en acceptant 
cette offre généreuse, elle ne se rendait pas infidèle à 
Dieu; qu'en cherchant une vie plus tranquille et plus 
commode, elle ne poursuivait pas une chose incompatible 
avec sa tâche? Qui pouvait tranquilliser sa conscience, 
quant aux saints vœux de religion auxquels elle contre­
venait peut-être en ne donnant pas la préférence à la posi­
tion et au genre de vie qui amenaient à lenr suito Je plus 
d'ennuis et de privations? Où était la garantie pour son· 
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cœur brûlant de charité, que, dans ce noble séjour, elle 
trouverait les mêmes occasions pour les œuvres de misé­
ricorde que dans sa position actuelle, où sa porte était 
-0uverte à toute heure pour quiconque avait besoin d'as­
sistance? D'un autre côté, si elle ne se rendait pas à l'in­
vitation, cela n'attirerait-il pas sur elle le juste méconten­
tement dn supérieur ecclésiastique? Et ne se donnerait-elle 
pas l'apparence de l'ingratitude et dn caprice? Toutes ces 
pensées remplissaiént Anne Catherine d'une grande tris­
tesse et elle la ressenta;t d'autant plus douloureusement 
qu'elle était depuis longtemps accoutumée à ne rien faire 
sans l'ordre de ses supérieurs ou de son confesseur. Or 
non-seulement il lui était rigoureusement défendu de rien 
,:ommuniquer au père Limberg, mais encore le vicaire 
général et le doyen Rensing s'abstenaient avec soin de lui 
dire une parole qui eû.t l'air d'un ordre ou d'une décision. 
L'acceptation de l'offre qui lui était faite devait être entiè­
œment et uniquement l'œuvre de sa propre volonté et c'est 
pourquoi ils se gardaient de toute manifestation qu'Anne 
.Catherine eû.t pu interpréter comme l'ex11ression de la 
volonté de l'autorité ecclésiastique, agissant en cette qua­
lité. Elle demanda du temps pour réfléchir, afin de con­
sulter Dieu dans la prière, et au bout de quelques jours, 
-elle mit le doyen eu mesure d'écrire ainsi à Darfeld au 
vicaire général: 

« La sœur Emmerich ne peut pas se résoudre au voyage 
de Darfeld. Elle se sent trop faible pour pouvoir l'entre­
prendre sans risquer sa vie. C'est pourquoi, n'étant pas 
tenue à ce voyage en vertu de l'ordre des supérieurs ecclé­
siastiques, elle craint de tenter Dieu en le faisant et de s'ex­
poser à pécher par une confiance imprudente. De plus, elle 
<JSt persuadée que son séjour à Darfeld près de la famille 
de messieurs de Droste, si considérée pour sa piété dans 
tout le pays de Munster, loin de faire cesser les accusations 
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r,~l<'mnieu~es, en susciterait rlc nouvelles. Elle aurait donc 
!e chagrin d'exposer cette noble famille à des désagré­
ments,et à des ennuis, parce que M. B, .. et ceux qui pen­
sent comme lui se tairaient difficilement sur cette dé­
marche, mais au contraire demanderaient d'autant plus 
instamment qu'elle fô.t traînée à Munster pour y être 
soumise à une nouvelle enquête. o 

La faiblesse physique de la malade était très-grande, car 
pendant tout le temps qui s'écoula du i" au tO septembre, 
on s'attendit plusieurs fois à la voir expirer. Le 2 sep­
tembre, le père Limberg la crut déjà morte, et récita près 
d'elle les prières pour les morts: mais quand il l'aspergea 
d'eau bénite, un rayon de son amabilité accoutumée passa 
sur son pâle visage et peu à peu elle revint à elle. 

7. Le vicaire général ne put s'empêcher de reconnaitre 
la valeur des raisons qui motivaient le refus d'Anne Ca­
therine. Quoiqu'il vit avec peine avorter un plan au moyeu 
duquel il avait espéré fermer la bouche à ceux qui met­
taient son enquête en suspicion, et faire tomber les calom­
nies des incrédules et des ennemis de l'Eglise, il trouva 
pourtant dans la réponse négative d'Anne Catherine une 
nouvelle preuve de la pureté de ses intentions et de la 
haute perfection de sa vertu : aussi sa sympathie affectueuse 
et sa haute estime pour elle n'en souffrirent-elles aucune 
diminution. Il conserva avec elle des relations constantes 
par l'intermédiaire de Rensing et surtout d'Overllerg qui, 
jusqu'à la mort d'Anne Catherine, resta toujours en com­
merce spirituel avec elle et lui fit des visites aussi fré­
quentes que le lui permirent ses occupations et l'état de 
sa santé. Clément· Auguste lui envoyait de temps en temps 
ses salutations et recommandait à ses prières lui-même et 
sr~ intentions. 

LJn an après l'enquête, le vicaire général ayant appris par 
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!llara Soenlgen qu'on regardait 'la mort de la sœur Emme­
rich comme imminente, écrivit en ces termes à Rensing : 

« Je voudrais savoir si vous regardez la fin de la sœur 
Emmerich comme aussi prochaine que le croient d'autres 
personnes, et je vous prierais de m'envoyer un messager 
si vous regardiez comme très-probable qu'elle approche 
de son dernier moment, ou si la mort survenait inopiné­
ment. Je serais bien aise d'avoir une notice sommaire sur 
ce qui s'est passé de remarquable depuis le mois d'août 
t813. Veuillez saluer la sœur Emmerich de ma pari.• 

8. Rensirig répondit : 

11 Je ne remarque pas encore en elle de signes inaccou­
tumés annonçant une mort prochaine : mais elle-même 
assure que son état intérieur semble indiquer que le terme 
n'est plus très-éloigné. Si Dien daignait lui faire une révéla­
tion touchant sa mort et si elle me disait à ce sujet quelque 
chose de précis, j'aurais l'honneur de vous en donner avis 
aussitôt. Son corps présente toujours les mêmes phéno­
mènes qu'il y a un an. Le sang continue à couler les ven­
dredis comme alors et, depuis le mois d'août de l'année 
précédente jusqu'à ce jour (t5 mars t8t4), il ne s'est 
rien passé extérieurement qui mérite d'être noté. Mais 
quant à l'état de son âme, elle a gagné à plusieurs égards, 
car elle s'est défaite de diverses imperfections auxquelles 
elle se laissait aller facilement autrefois et unit encore da­
vantage sa volonté à celle de Dieu. Ce qu'elle me raconte 
des objets qui occupent son esprit dans l'extase est souvent 
si élevé que j'en suis dans l'admiration, et il y a en même 
temps une simplicité si nalve qu'on n'y peut soupçonner 
aucune arrière-pensée, aucun dessein préconçu. En sup­
posant même qu'il n'y ait pas là d'intervention d'un ordre 
supérieur, c'est dans l'ensemble la plus belle manifestation 
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d'une âme pure comme les anges, absorbée en Dieu et qui 
n'est occupée que de la gloire de Dieu etdu salut des 
hommes.» 

9. Deux mois plus tard Rensing envoyait un nouveau 
rapport. , La sœur Emmerich se trouve un peu mieux, 
disait-il. Peut-être va-t-elle se remettre pour quelques 
jours. Comme son existence est depuis longtemps déjà en 
désaccord complet avec les lois ordinaires de la nature, il 
ne faut pas augurer sa fin prochaine parce qu'on voit des 
symptômes qui sembleraient l'annoncer. Hier, étant dans 
un état de faiblesse extrême, elle m'a dit qu'elle espérait 
qu'avant sa mort, Dieu lui donnerait encore assez de force 
pour me révéler, ainsi qu'à quelques autres personnes, des 
choses qu'elle ne vent pas garder pour elle seule. Comme 
sa faiblesse était excessive, elle parlait très-bas et il me fal­
lait beaucoup d'efforts ponr comprendre ce qu'elle disait. , 

fO. Ce rapport décida le vicaire général à rendre l'or­
donnance suivante pour le cas où Anne Catherine vien­
drait à mourir. 

• Si la religieuse augustine Anne Catherine Emmerich 
vient à s'endormir dans le Seigneur, M. le doyen Rensing 
devra dès qu'il en aura été informé : 

f. .lll'en prévenir par nn exprès aussitôt que possible, 
en quelque lieu qne je me trouve, et venir lui-même, sil 
le peut : sinon, prendre les dispositions suivantes : 

2. Jusqu'à mon arrivée ou jusqu'à ce qu'il ait reçti ae 
nouvelles instructions, il devra faire en sorte : 

(a) Qu'une ou plusieurs personnes du sexe, bien connues 
de lui, veillent nuit et jour près du corps (je pourvoirai 
aux dépenses qui seront nécessaires) ; , 

( b) Qu'aucune autre personne ne reste près du corns 
et que l'autorisation de Ie voir ne soit donnée que le p,us 
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rarement possible : si de telle visites devaient devenir 
trop fréquentes, M. le bourgmestre voudrait bien prêter 
la main pour l'empêcher; 

(c) Que, jusqu'à mon arrivée ou jusqu'à l'envoi de nou­
velles instructions, le corps reste absolument intact en 
sorte que personne ne puisse l'examiner le moins du 
monde, soit dans l'ensemble, soit aux places marquées 
par les stigmates. 

3. Monsieur le doyen prendra ses mesures pour que la 
mortlui soit annoncée aussitôt qu'elle aura eu lieu: il priera 
immédiatement M. le bourgmestre de se transporter avec 
lui près du corps de la sœur Emmerich, non eu qualité 
d'autorité civile, mais officieusement. Il adressera la même 
invitation à MM. Limberg et Lambert et aux docteurs en 
médecine Wesener et Krauthausen ; puis, en présence de 
ces messieurs, on dressera un procès-verbal signé d'eux 
tous où soient consignés brièvement : 

(a) Le genre et l'heure de la mort ainsi que les circons­
tances notables, s'il s'en est présenté; 

(b) L'état du corps et des diverses marques existant aux 
mains et aux pieds comme au côté, à la tête, et aussi à la 
poitrine. 

N. B. Il ne doit y avoir aucun intervalle entre l'invita­
tion et la réunion auprès du corps; ces messieurs ne doi­
vent pas y aller ensemble, afin d'éviter l'éclat autant que 
possibie, et il ne doit y avoir là que les personnes nom­
mées plus haut. 

4. Ensuite M. le doyen devra prier MM. Limberg et Lam­
bert et les deux médecins de ne pas s'éloigner de Dulmen, 
s'il est possible, jusqu'à ce que je sois arrivé et que je me 
sois entendu avec eux. 
, 5. Je règlerai le reste en son temps. 

CLÉMENT AUGUSTE DE DROSTE VISCHERING. 

Munster, le 26 mai 1.81.4, 
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'11CA1'10N nniRIEURE ET MANIÈRE DE VIVRE D'ANNE CATDElUNE APRh: 

L'ENQUêTE. - SON ENTOURAGE : L'ABBÉ LAMBERT, LE PÈRE LIMBERG 

BT SA SŒUR GERTRUDE. 

t. Pour apprécier plus complétement les dernières 
années de la vie d'Anne Catherine, il faut, avant tout, se 
bien rendre compte de ses relations avec le dehors telles 
qu'elles s'établirent après la clôture de l'enquête ecclé­
siastique. Sans cette connaissance, nous ne pourrions 
pas comprendre une vie dans laquelle les incidents qui 
semblent le plus insignifiants sont évidemment disposés 
par Dien même pour des fins d'une haute importance. De 
même que dans la conduite de.l'Eglise tout entière par la 
divine Providence, il n'y a rien de fortuit, quoique beau­
coup d'événementsparaissent petits et sans importance à 
l'œil débile de l'homme parce qu'il n'est pas en état de 
voir l'effet dans la cause et réciproquement; de même la 
signification des diverses circonstances de la vie d'Anne 
Catherine et de toutes les personnes gratifiées de priviléges. 
semblables se trouve dans leur rapport avec la tâche 
assignée par Dieu à ces personnes. Les plus petites choses 
y sont donc d'une importance réelle, quoique notre regard 
qui se laisse prendre à l'apparence extérieure n'y voie rien 
que d'insignifiant. C'était parmi les incidents vulgaires 
de la vie de tous les jours qu'Anne Catherine devait 
atteindre à la sainteté et s'acquitter de sa tâche. Elle était 
appelée à travailler pour l'Eglise ou pour les chrétiens de 
son temps plongés dans la détresse et les trihulations, 
c'est pourquoi sa vie extérieure devait être ordonnée de la 
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manière qui était, devant Dieu, la plus appropriée à l'ac­
complissement de cette mission. Sa position ne fut donc 
jamais pour elle une affaire de libre choix, mais un acte 
de soumission fidèle à la direction divine et par là même 
une source intarissable de vertus et de mérites. Les per­
sonnes avec lesquelles elle se trouvait en contact direct 
ou qui exerçàient une influence sur sa vie n'avaient pas 
été choisies par elle, mais avaient été amenées près d'elle 
par des causes étrangères à toute prévision et à tout calcul 
humain. 

Ce qui doit attirer d'abord notre attention, c'est l'effet 
produit sur toute l'économie de sa vie par ses stigmates 
dont l'enquête ecclésiastique a_vait établi le caractère sur­
naturel et divin, Tant qu'elle avait vécu dans Je cloitre, 
elle avait eu le bonheur de cacher les effusions de sang 
produites par la couronne d'épines à la curiosité soup­
çonneuse de ses compagnes, parce qu'il n'était pas dans 
les vues de Dieu de rendre dès lors le monde témoin de 
ses voies mystérieuses, C'est pourquoi, dans les années 
précédentes, il avait mis sur elle les douleurs, mais non 
les signes extérieurs et visibles des plaies du Sauveur, el 
il fallait toute son humilité pour les endurer comme 
d'autres souffrances corporelles, sans y soupçonner des 
rapports avec quelque chose de plus élevé, hien que ces 
douleurs fussent si terribles et si continues que personne 
u'eftt pu les supporter un instant sans une assistance 
extraordinaire et directe de la toute puissance divine. 
Mais, grâce à cette assistance, son corps avait si bien pris 
b nature de la vigne que, comme le cep autour de l'é­
chalas, il commença à s'adapter de lui-même à la forme 
de la croix. Etait-elle ass•.•r M couchée dans son lit, ses 
pieds se croisaient involontairement l'un sur l'autre aussi 
fortement que les pieds d'un crucifix. C'est pourquoi, à 
une époque postérieure, lorsqu'elle était rappelée subite-
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ment pat son confesseur de l'état d'extas.e à l'état de veille 
naturel, elle s'écriait naïvement et d'une voix suppliante: 
, Ah! je ne puis pas! je ne puis pas! Déliez-moi I je suis 
douée, • parce qu'elle ne pouvait pas reprendre aussi vite 
qu'elle l'etl.t voulu pour obéir à l'appel, la position d'une 
personne qni se relève. Elle avait aussi senti les paumes 
de ses deux mains percées de part en part pendant que 
les deux doigts du milieu, comme paralysés et morts, se 
montraient an-dessus des autres dans une position qui 
ne leur était pas naturelle, si bien qu'il lui .avait fallu 
avec des douleurs incroyables rapprendre à se servir de 
ses mains. Mais à peine est-elle sortie de l'obscurité de sa 
cellule et jetée daus un monde si étranger pour elle que 
les signes extérieurs se mani(estent. La pauvre religieuse 
malade n'avait-elle pas dû espérer, à juste titre, que son 
expulsion du couvent et sa rentrée dans ce monde auquel 
elle avait eu tant de peine à se soustraire, seraient enfin le 
point culminant de sa voie de souffrance? Qui pouvait dé­
sormais se soucier d'elle, la troubler au sein de sa misère 
et de son abandon, elle dont Je seul désir était de sou!Irir 
ponr les autres dans le silence et l'obscurité 1 N'était-ce 
pas un assez lourd fardeau à supporter pour elle que d'être 
obligée de renoncer à son habitation dans la maison de 
Dien, d'être privée de l'unique consolation que la terre 
ptl.t encore lui donner.? Et pourtant elle n'est qu'au début 
d'une vie dont l'austérité et la sublimité laisseront bien 
loin derrière elles tout ce qu'elle a enduré jusque là. 

2. Le seul désir terrestre qui etl.t persisté dans sou cœur 
depuis son expulsion du couvent était de pouvoir rendre 
les offices d'une fidèle servante, tant qu'il vivrait, au 
vénérable prêtre qui avait été son plus grand bienfaiteur 
et l'unique appui humain qu'elle etl.t jamais rencontré, et 
qui était resté avec elle à Agnetenberg jusqu'à ce que l'un 
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et l'autre eussent pu trouver un misérable logement dans 
la maison de la veuve Roters. Elle honorait dans ce vieil­
lard infirme non-seulement l'ami et le protecteur sacer­
dotal, mais encore plus le pieux confesseur de la foi 
que sa fidélité à l'Eglise avait condamné à la pauvreté 
et à l'exil. Lorsqu'étant devenue l'objet de l'animad­
version générale, elle avait à recevoir tous les jours de 
nouvelles blessures dans ce couvent qu'elle aimait d'ail­
leurs si tendrement, l'abbé Lambert avait été la seule per­
sonne près de laquelle elle pût trouver un refuge, à laquelle 
elle pût révéler ses souffrances. Quand il venait de grand 
matin à la sacristie pour sa préparation à la sainte messe, 
elle lui communiquait les avertissements reçus en vision 
pendant la nuit sur les souffrances qui l'attendaient du­
rant la journée; elle s'était recommandée à ses prières 
et avait reçu de lui des paroles d'encouragement et de 
consolation pour lesquelles elle conservait une recon­
naissance infinie. C'était, après tout, ce qu'elle avait ja­
mais reçu de plus précieux de la part d'une créature 
humaine ; bien plus, une consolation que son ange lui­
même ne pouvait lui donner : car elle avait un cœur 
qui battait et sentait à la manière humaine, pour lequel, 
comme pour celui du reste des mortels, des paroles par­
ties d'un autre cœur qui la COII]prenait et partageait ses 
sentiments étaient un soulagement et un besoin. Elle n'é­
tait pas un pur esprit; elle portait le poids des soutlrances 
qui faisaient de sa vie un martyre continuel dans un cœur 
singulièrement énergique, mais tendre et sensible comme 
celui d'un enfant. La pauvre nonne avait reçu jusqu'à des 
aumônes du pauvre prêtre; car il n'ignorait pas qu'elle 
remettait ordinairement à la supérieure l'argent gagné 
par son travail manuel sans que pour cela il fût pourvu 
à ses besoins si peu nombreux. Tant qu'elle fut encore 
~n état de prendre quelque nourriture, cet homme cha-
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ritable lui portait de temps eu temps un peu de pain 
meilleur que celui qu'elle pouvait trouver au couvent. 
Elle avait la permission de l'accepter et se trouvait heu­
reuse de ce que la main de ce même prêtre, auquel elle 
était redevable de la réception plus fréquente de la sainte 
eucharistie, lui dispensait aussi le pain ordinaire pour 
l'entretien de sa vie terrestre. 

Or l'espoir qu'elle avait eu de reconnaitre ces bienfaits 
par des soins fidèles et assidus ne s'était pas réalisé; car 
elle s'était bientôt trouvée hors d'état de se tenir sur ses 
jambes et elle était si souvent ravie eu extase sans pouvoir 
s' eu empêcher qu'ii lui fallait avoir recours à l'assistance 
d'autrui pour ses arrangements domestiques. L'abbé Lam­
bert l'avait souvent trouvée agenouillée dans sa chambre, 
raide et immobile comme une statue et en apparence 
sans vie. Cet état lui était connu dès le temps du cou­
vent, mais il n'osait pas l'en retirer par un commande­
ment sacerdotal, et ainsi les extases étaient devenues tous 
les jours plus longues et plus fréquentes. Son unique 
souci était qu'elles n'arrivassent pas à la connaissance du 
public, et pour maintenir Anne Catherine dans l'humilité 
et ne pas attirer son attention sur une chose extraordi­
naire qui ne se présente que dans la vie des saints, il n'en 
avait jamais parlé avec elle et se refusait à toute commu­
nication de sa part sur ce sujet, lui disant : • Ma sœur I ce 
n'est rien I ce n'est rien! ce ne sont que des rêves. » Son 
plus vif désir était de la maintenir dans une heureuse 
ignorance sur ce que signifiait cet état et de le cacher au 
monde entier : car avec les infirmités corporelles dont il 
était atteint, il aspirait au repos et souhaitait que ses der­
niers jours sur la terre étrangère ne fussent pas tronblés 
par de nouveaux ennuis. Quoiqu'il eût été atterré à la 
première vue des stigmates saignants, il s'était consolé 
par la ferme confiance qu'ils disparaitraient peut-être 
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du matin au soir ou qu'au moins ils resteraient cachés. Mais 
combien promptement, combien tristement le pauvre vieil­
lard fut désabusé! et quelle douleur pour Anne Catherine 
d'avoir à soutenir le courage de son vieil ami, tandis 
qu'elle-même avait tant à lutter pour rester maitresse 
d'elle-même et ne pas se laisser complétement abattre 1 

3. Aucun des événements de sa vie n'avait été plus 
mal accueilli et ne s'était imposé plus violemment à 
elle que l'apparition des signes merveilleux par lesquels 
Dieu voulait montrer, en face d'une époque sans foi, avec 
quelle jalousie poussée à l'extrême il se réservait ses 
droits sur Anne Catherine comme sur son œuvre et sa 
propriété. De même que le corps de Lidwine détruit par 
les vers et la pourriture lui avait servi, plus de trente ans, 
comme instrument destiné à expier vis-à-vis de lui les 
attentats des contemporains contre l'Eglise et à montrer, 
par là, à ceux-ci combien ils étaient coupables, de même 
maintenant la vierge de Dulmen doit porter sur elle avec 
leurs douleurs les blessures par lesquelles le Sauveur a 
voulu verser le sang dont il nous a rachetés. Lidwine 
aussi en avait reçu l'empreinte; mais l'impression terri­
fiante que faisaient ses autres souffrances expiatoires sur 
ceux qui en étaient les témoins effaçait jusqu'à un certain 
point celle des stigmates. Chez Anne Catherine, ce sont 
eux qui font qu'elle est arrachée à l'obscurité pour être 
livrée aux regards du public : car son époque, si pleine 
de mollesse, si facile au dégolit, n'aurait pu supporter le 
spectacle d'un martyre semblable à celui de Lidwine. 

Les plaies agirent de l'extérieur à l'intérieur et elles 
eurent pour effet que . toute la circulation naturelle du 
sang parut changée. Chaque plaie devint comme le centre 
d'une sphère à part dans laquelle les courants, semblables 
à des rayons, allaient vers ce centre et en revenaient. 
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Même les pulsations semblaient changées de place ou 
doublées, car elles étaient aussi sensibles a!I bout des 
doigts qu'aux poignets. Les mains étaient percées de part en 
part en allant des surfaces intérieures aux supérieures, 
pendant qu'aux pieds les blessures, partant des coude­
pieds, traversaient la plante.La plaie du côté allait en mon­
tant comme si elle eût été faite par un coup porté de bas 
en haut; Ces directions des plaies étaient pour Anne 
Catherine une cause de douleurs indicibles, lorsqn'elles 
s'ouvraient assez largement pour que l'air passât au tra­
vers, et le cas n'était pas rare. Après avoir persisté pen­
dant des années, elles étaient encore aussi nettes, aussi 
fraiches et aussi cuisantes que le premier jour, eu sorte 
<JUe le plus léger souffle d'air agissait sur elles comme une 
flamme ou comme un fer acéré et que la patiente était 
-0bligée d'envelopper ses mains de bandages moelleux pour 
se procurer un peu de soulagement en les garantissant du 
contact de l'air. Mais jamais on n'y pouvait découvrir 
l'ombre de suppuration, tandis que la plus petite lésion 
naturelle avait immédiatement ce résultat pour la ma­
lade. 

Wesener rapporte ce qui suit, à la date du vendredi 
8 septembre i8f5 : 

"J'ai trouvé la malade très-affaiblie, mais pourtant de 
bonne humeur. Les stigmates des mains et des pieds sai­
gnaient: sur le dos des mains, les bords des plaies, lesquelles 
étaient de forme circulaire et avaient la largeur d'une pièce 
de deux gros, étaient un peu relevés, mais sa.us inflamma­
tion. Une chose qui me sembla bien remarquable, quoique 
peut-être ayant peu d'importance aux yeux de ceux qui ne 
sont pas du métier, ce fut une petite écorchure de la peau 
à l'articulation inférieure de l'index de la main droite. 
Cette écorchure s'était enflammée et un liquide puru­
lent s'était déjà amassé sous l'épiderme en trois endroits. 
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Je demandai à la malade si elle s'était égratignée avec une 
aiguille, sur quoi elle me raconta qu'hier, en essuyant 
son verre à boire, elle en avait brisé le bord et s'était fait 
ainsi cette écorchure au doigt. Elle m'assura aussi qu'elle 
avait toujours eu la peau facilement inflammable et por­
tée à la suppuration. Que ceux qui ont des connaissances 
médicales rapprochent ce fait de l'état où se maintiennent 
les stigmates. • 

Wesener trouvait là avec raison une preuve très-claire 
du caractère surnaturel des plaies. Il y en avait uue autre 
dans cette règle sans exception qne les effusions de sang 
étaient liées à des jours déterminés et à des fêtes de l'année 
ecclésiastique, puisqu'elles se produisaient non-seulement 
les vendredis, par conséquent à des intervalles fixes et re­
venant périodiquement, mais aussi les jours des fêtes de 
la Passion qui changent chaque année; et cela était si in­
dépendant de la disposition personnelle de la patiente que 
souvent elle n'avait connaissance de l'approche ou du 
commencement d'une de ces fêtes de l'Eglise que par un 
redoublement de douleur dans ses plaies. Ainsi le jour du 
marché annuel de Dulmen étant tombé ·un vendredi, cela 
fut cause qu'Anne Catherine fut importunée ce jour-là 
par des ,isites sans fin; elle en fut très-fatiguée et, 
voyant uu grand nombre de paysans ,êtus de leurs ha­
bits du dimanche, elle crut que c'était un jour de fête. 
Vers trois heures de l'après midi, elle pâlit tout à conp et 
le sang coula en quatre endroits de dessous son bonnet 
sur son visage, ce qui lui parut à elle-même tout à fait 
inexplicable jusqu'à ce qu'on lui ·eùt fait remarquer que 
ce n'était pas un dimanche, mais un vendredi. 

4. Le sang coulait toujours de la tête et des main• dans 
la direction de celui qui avait coulé des saintes plaies du 
Fils de Dieu attaché à la croix pour nous. AL'lsi, de la 
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paume des mains, il revenait vers l'intérieur de l'avant­
bras, du dos des pieds vers les orteils, du front et des 
tempes en avant et en arrière, et ensuite sur le visage et 
l'os du nez, même qiiand il lui était impossible de relever 
la tête. Nous avons vu combien le professeur de chimie 
de Munster s'était récrié sur ce sang qui coulait contrai­
rement aux lois de J'équilibre et en avait conclu qu'il n'y 
avait là que de la peinture. Clément Brentano qui, des­
années après, put observer à diverses reprises l'effusion 
de sang produite par la couronne d'épines a rendu à ce· 
sujet le témoignage suivant : 

« L'écoulement du sang, comme on peut le penser. 
n'était visible qu'à la partie supérieure de son front très­
élevé, là où il était dégarni de cheveux. On voyait là le 
sang sortir de plusieurs points comme des gouttes de 
sueur, sans qu'on pût apercevoir de plaies ou d'autres 
lésions, mais, quand le sang s'était desséché aux endroits 
où avait eu lieu cette espèce de transpiration et les avait 
colorés, l'observateur distinguait de petits points rouges­
comme des piqûres d'aiguille auxquels Wesener et Druf­
fel donnaient un nom particulier. La quantité de sang. 
qui coulait de sa tête était tantôt plus forte, tantôt plus 
faible, et il en était de même pour les autres effusions de 
sang; il semblait aussi quelquefois que certaines plaies 
saignassent plus abondamment alors que cela arrivait 
pour d'autres dans une plus faible proportion. , 

Ce dernier détail est confirmé par Wesener dans son 
rapport à la date du vendredi 3 juin f814. 

• L'effusion de sang avait ~ommencé aujourd'hui 11,· 

midi et elle a duré jusque vers quatre heures. Il avait 
coulé du front et des tempes en telle quantité que 
cela avait produit chez la malade une pâleur etlrayante 
et une grande prostration. Les personnes de son en­
tourage en furent si inquiètes qu'elles cherchèrent 
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à arrêter le sang avec des compresses de vinaigre. 
Et le vendredi, 29 septembre i8f5 : 
« La malade a reçu cette après-midi la visite de la prin­

-cesse Galitzin, venue de Munster, laquelle s'est entretenue 
assez longtemps avec elle. L'abbé Làmbert_et Clara Soent­
gen se trouvaient aussi dans la chambre. Quand la prin­
cesse se fut retirée, la malade poussa un soupir arraché 
par la souffrance, et aussitôt Clara Soentgen, s'étant appro­
chée pour l'assister, vit un sang clair et limpide jaillir de 
trois petites ouvertures sur l'os du front en sorte qu'elle 
fut obligée de le recueillir dans un linge plié. Les autres 
plaies commencèrent aussi à saigner, mais non ijUSsi 

.abondamment que la tête et le front. Il y a une circons­
tance que je ne dois pas omettre : c'est l'exclamation de 
M. Lambert. Quand il vit la malade saigner si fort, il se 
mit à pleurer .et dit à Clara Soentgen : Ma sœur ! vous 
voyez bien que ce n'est pas moi qui fais cela 1 , 

Le vendredi, 9 février i82i, à neuf heures du matin, 
,pendant l'enterrement de l'abbé Lambert, Clément Bren­
tano remarqua également une abondante effusion de 
sang et l'ayant notée dans son journal, il ajouta la. des­
cription suivante : 

« Anne Catherine a le front très-élevé et une chevelure 
.abondante d'un brun foncé. Ses tempes sont très décou­
vertes. Ses cheveux, quoiqu'en réalité fins et délicats, pa­
raissent épais parce qu'on les coupe souvent très-court 
-et qu'ils sont constamment pressés par une coiffe très­
juste. Des maux de tête continuels les ont rendus d'une 
sensibilité incroyable au point qu'on ne peut les peigner 
sans qu'il en résulte une très-vive douleur. Aussi ce n'est 
qu'en cas de nécessité absolue qu'elle les laisse couper 
eourt : mais, sur ce point aussi, la pauvre patiente avait 
perdu sa liberté à certains égards pendant les pre­
mières années, lorsque ies stigmates furent deven.us de 
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notoriété publique. Toujours épiée et soupçonnée, elle ne 
pouvait que difficilement tenir sa porte fermée pendant le 
temps nécessaire pour couper ses cheveux ou simple­
ment pour les mettre en ordre, car autrement une per­
sonne qu'on aurait fait attendre et aurait facilement pro­
pagé le soupçon qu'il s'agissait de faciliter ou de cacher 
une fraude. Ces circonstances impérieuses rendaient dif­
ficile de lui donner même les soins les plus nécessaires ;. 
quiconque lui rendait un petit service charitable s'en 
acquittait avec une inquiétude et uue précipitation qui 
en faisaient parfois quelque chose de plus nuisible qu'u­
tile. Elle-même éprouvait une ce1·taine crainte révéren­
tielle en présence de son corps marqué de signes si mer­
veilleux. Mais Dieu qui, dans ses premières années, lui 
avait rendu faciles des travaux manuels de toute espèce, lui 
a de même donné maintenant une aptitude surprenante à 
faire avec une promptitude extrême, même dans l'état de 
oontemplation, sur sa personne comme autour d'elle, tout 
ce qu'exigent la propreté et la décence, en sorte que, sur 
son pauvre et misérable lit de douleur, on l'a toujours vue 
aussi propre et aussi bien arrangée que peut l'être dans 
son couvent la religieuse la plus soigneuse et la plus en­
tendue. Mais tout cela présentait de grandes difficultés 
pour une personne qui, pendant plusieurs années, avait eu 
une telle faiblesse dans la colonne vertébrale qu'elle ne 
pouvait rester dans son lit sur son séant, au point que sa 
tête tombait sur ses genoux; gui souvent pouvait à peine 
remuer ses mains blessées et ses doigts du milieu paraly­
sés, et qui cependant, à cause de ses sueurs continuelles,. 
incroyablement abondantes et souvent froides comme la 
glace, était obligée de ch,nger de linge plusieurs fois le 
jour. Pourtant jamais personne, à quelque heure que ce 
fût, n'est entré chez elle sans la trouver habillée avec un 
soin et une propreté qui faisaient plaisir à voir. Je l'ai 
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vue pendant quatre ans à toutes les heures du jour, et j'ai 
toujours observé dans tout ce qui se rapportait à son in­
térieur et à son extérieur une propreté qui faisait penser 
involontairement à ce dont elle était l'image, l'innocence, 
la chasteté et la pureté de cœur. » 

Un seul fait suffira pour montrer avec quelle parcimo­
·nie lui était mesurée l'assistance de son entourage. Pen­
dant les jours chauds de l'été, quand elle était en prière 
et à l'état d"extase , des essaims de mouches venaient 
.quelquefois se poser sur ses plaies et les piquer jusqu'à les 
faire saigner. Nous ne saurions rien de cet abandon si 
Wesener ne l'avait trou,ée une fois dans cet état sans que 
personne vint à son secours. Nous sommes redevables au 
même Wesener de la connaissance de ce phénomène re­
marquable que, lorsqu'elle avait à endurer des souffrances 
;,xpiatoires, notamment pendant les jours de l'octave de la 
Fête-Dieu, ow voyait sur elle les plaies de la flagellation. 
Elles étaient toujours accompagnées de violents frissons de 
fièvre et avaient exactement la forme des marques que 
peuvent laisser sur la peau de forts coups de fouet. 

5. Mais ce qui réclame notre attention à un degré in­
comparablement plus grand que tous ces phénomènes 
merveilleux et les souffrances physiques qui y étaient liées, 
c'est la manière dont Anne Catherine les supportait. Tout 
.cela était pour elle un fardeau d'une pesanteur inconce­
vable, la cause de tortures continuelles de toute espèce, un 
objet de craintes et d'inquiétudes constantes et, jusqu'à la 
fin de sa vie, une c,ccasion sans cesse renaissante des plus 
.profondes et des plus pénibles humiliations. Mais la grâce 
de Dieu lui donnait la faculté de les porter, non comme 
une chose qui lui appartînt en propre ou comme une dis· 
tinction particulière, mais commel'œuvre pure du Fils de 
Ilien, son fiancé céleste qui, personnellement et immédia-
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tement, Av:iit ainsi mar(Jué son corps de cette empreinte 
arlu qu'eiie continuàt à accornpïir sa tàche, si grandement 
"flgravée par là, au milieu de circonstances qui devaient 
la faire arriver à la plus parfaite conformité avec la vie 
de pauvreté de ce même Sauveur. Le mystère de la ré­
demption, le prix de notre saint, le sang infiniment pré­
cieux de l'agneau de Dieu dont !'effusion a expié nos péchés 
et nous a conquis la qualité d'enfants de Dien avaient dis­
paru, pour ainsi dire, de la mémoire et de l'esprit des 
hommes de cette époque et on en tenait pèut-être moins 
de compte qu'on ne l'avait jamais fait à aucune époque 
antérieure. Ce n'était pas seulement pour les incrédules et 
les ennemis de Dieu qni combattaient la sainte Église avec 
toutes les armes de la violence et de la ruse que la croix 
était une folie et un scandale, mais, même à ne considérer 
que les hommes qui ne voulaient pas renier la foi en Jésus­
Christ, on était effrayé du petit nombre de ceux qui com­
prenaient encore le témoignage du prince des apôtres : 
(c Scientes quodnon cOT'ruptibilibus aura vel argenta redern'J)ti 
estis,sedpretioso, sanguine quasi agni immaculati Christi, » 
C'étaitle temps où dans les chaires des professeurs comme 
dans celles des prédicateurs, on gardait le silence sur la 
croix, sùr Je sacrifice et la satisfaction, sur le mérite et Je 
péché, où les faits, les miracles et les mystères de l'histoire 
de notre rédemption devaient céder la place à de creuses 
• théories de la révélation,» où l'homme-Dieu, pour être 
supporté, ne devait plus être présenté que comme « l'ami 
des hommes, des enfants des pécheurs, ~ où sa vie 
n'avait de valeur que comme cc enseignement, » sa Passion 
comme « exemple de vertu, » sa mort comme « charité » 

sans objet; où l'on enlevait au penple croyant l'ancien 

(l) c Sachant qoe vous n'avez pas été rachetés par l'or et l'argent, cho~ 
périSSll.bicls, mais par le sang précieux du Christ, comme par celui d'uo 
Agneau sana tache. • (1 Petr. J, 18, t9,) 
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catéchisme qu'ou remplaçait par des• histoireshibli~ueq .. 
où le manque total de doctrine devait être voilé sous • un 
langage naïf et à la portée de toutes les intelligences; » 

où les fidèles étaient forcés d'échanger leurs livrés de 
piété, leurs vieilles formules de prière et leurs anciens 
cantiques contre des productions de fabrique moderne 
aussi mauvaises et aussi impies que celles par lesquelles on 
cherchait à remplacer le missel;le bréviaire et le rituel. 

6. Nous sommes trop facilement portés à ne voir dans 
cet aplatissement intellectuel qu'une aberration passagère 
ou une fausse direction de l'esprit de l'époque; mais, de­
vant Dieu, il y avait pins que cela. C'était une atteinte 
portée à la foi, mettant en péril le salut éternel d'un 
nomb!'e infini d'âmes, un mépris tellement coupable de 
son amour et de sa justice qu'il voulait le faire expier par 
les tortures de l'innocente pénitente, et c'est pourquoi il 
disposait les choses pour qu'elle ne fO.t pas autrement 
traitée par les hommes de cette époque que lui-même et 
l'œuvre sainte de la rédemption. L'effrayante majesté du 
sacrifice sanglant de Jésus-Christ et la rigueur avec la­
quelle il a satisfait pour nos péchés sont pour tous une 
pierre d'achoppement ; il en est ainsi pour elle à cause 
des signes dont elle est marquée; elle est même, pour ses 
plus fidèles amis, un fardeau dont le poids retombe double­
ment sur elle. L'abbé Lambert et son confesseur désirent 
ardemment voir disparaitre ces signes dont la présence 
malencontreuse leur ôte le repos et la paix; le pasteur de 
la paroisse dans laquelle elle vit se retire d'elle avec un 
sentiment d'irritation dès qu'il croit sa répntatiou com­
promise à cause d'elle: la première autorité ecclésiastique 
du diocèse la soumet comme une trompeuse à l'enquête la 
plus sévère et lui fait subir toutes les tortures imaginables, 
afin d'épargner au monde le spectacle insupportable pour 
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lui de ces plaies. Puis, comme on n'y peut pas réussir, 
elle est abandonnée sans secours et sans défense, livrée 
en proie à la curiosité importune, aux soupçons et même 
amc plus cruelles persécutions {f). Et les supplications 
qu'elle-même ;\dresse au ciel ne sont pas exaucées : ses 
ardentes prières, qui attirent d'en haut sur une foule 
d'autres des torrents de bénédictions, n'obtiennent rien 
quand elle crie vers Dieu pour qne les stigmates lui soient 
retirés. « Ma grâce te suffit • lui répond le Seigneur et les 
stigmates restent; car, suivant les belles paroles de Clé­
ment Brentano : 

« Elle est envoyée dans le désert.de l'incrédulité contem­
poraine, avec les empreintes du sceau del'amourcrucifié, 
pour rendre témoignage à la vérité de cet amour. Quelle 
lourde tâche que de porter sur son corps, aux yeux du 
monde et des courtisans du prince du monde, les insignes 
de la victoire du fils du Dieu vivant, Jésus de Nazareth, roi 
des juifs! Il y faut un grand courage et une assistance toute 
particulière de la grâce divine; car il s'agit d'être un objet 
de scandale, de suspicion et de doute pour la plupart, et 
malheureusement une énigme pour tous; de rester expo­
sée sur la croix, au centre du carrefour où se croisent les 
voies suivies par l'incroyance et par la superstition, par 
la malice et par la niaiserie, par l'orgueil de la science 
humaine et par la platitude servile du vulgaire soi-disant 
éclairé; d'être livrée ainsi à l'examen curieux de tous les 
passants, en butte aux propos et aux explications les plus 
absurdes. Vine pauvre et délaissée, en proie à une mala­
die mystérieuse qui est un martyre continuel; être mé­
connue de son entourage,le plus proche et par suite sou­
vent maltraitée involontairement; se sentir profondément 
isolée au milieu de la foule des curieux qui s'empressent 

(l) Il en sera parlé dam le eecond volullY.l., 
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de tons côtés et où l'on est d'autant plus seule q:1',1:1 
n'y rencontre pas son semblable, subir sans relâche les 
exigences de toutes les absurdités possibles et de tontes 
les suspicions imaginables; avec tout cela ne pas perdre 
patience un instant, rester toujours affable, humble, douce, 
sage, intelligente, édifiante selon la mesure de tant de 
personnes si diverses qui n'exigent d'elles-mêmes rien de 
semblable, c'est vraiment une tâche colossale pour une 
pauvre religieuse fille d'humbles paysans, sans autre 
instruction que son catéchisme, née à une époqne où 
l'esprit primitif s'était presque partout retiré des cloi­
tres, et où même peu de prêtres se rencontraient qui ens­
sent eu l'o~casion d'apprendre à diriger les âmes placées 
dans de telles circonstances. 1> 

1. Jamais un mot de plainte ne venait sur ses lèvres 
quand elle se voyait soupçonnée d'imposture ou calomniée: 
par contre, elle était inconsolable quand elle avait à subir 
des marques de respect et d'admiration. De même que, 
pendant des années, elle avait supporté la douleur des 
plaies avant qu'elles devinssent apparentes, sans voir 
là autre chose qu'une grâce accordée à ses prières et à 
son désir de souffrir pour autrui; de même qu'elle avait 
vu dans l'empreinte faite par son divin fiancé lui-même 
une vision symbolique et non pas un fait réel, au point 
d'en effacer le souvenir de son esprit et de ne pas même 
tenir compte des effusions de sang qui étaient survenues; 
de même elle était toujours prête à ne voir dans ces signes 
que ce qu'y verraient son confesseur et l'autorité ecclé­
siastique. Le sentiment de sa propre indignité, la crainte 
de la louange et des hommages étaient tellement domi­
nants dans son âme qu'elle avait honte d'elle-même jus­
que dans ses visions et qu'elle aurait préféré être punie et 
méprisée comme une tt,ompeuse. 
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Ainsi, en septembre 1815, le dimanche d'après la fête 
de.l'Exaltation de la croix, elle avait assisté en esprit à la 
grande procession qui se faisait à Coesfeld avec le crucifix 
miraculeux : marchant pieds nus et en adoration derrière 
la sainte croix, elle eut le sentiment que beaucoup de 
pieux assistants pensaient à elle, lorsque la procession 
passa par l'église de Saint-Jacques, et .parlaient de ses 
signes comme d'une chose miraculeuse. Cela la jeta dans 
une telle confusion qu'elle chercha à cacher ses plaies et 
comme elle ne put y réussir, la très-vive douleur qu'elle 
en ressentit la réveilla de sa vision. Souvent aussi, il arri­
,ait que l'esprit malin venait lui faire des reproches artifi­
cieux; il lui disait qu'elle pourrait bien manger si elle le 
voulait, mais qu'elle était une hypocrite qui ne voulait pas 
se lever de son lit et qui, à cause de cela, refusait de man­
ger ; elle pourrait commencer, lui disait-il encore, ·par 
boire de l'eau et du vin et elle verrait aussitôt combien il 
lui serait facile de prendre de la nourriture. Alors, dans 
son humilité, oubliant la malice du tentateur, elle répon­
dait très-sérieusement avec un saint mépris d'elle-même : 
• Oui, je suis une indigne, et je mérite d'être méprisée 
comme une hypocrite. » Et cela excitait en elle un tel 
zèle contre elle-même qu'elle essayait de sortir de son 
lit pour aller à la fenêtre et crier de là dans la rue : • ·Vous 
tous, bonnes gens, évitez-moi 1 ne vous inquiétez pas de 
moi! je suis une-indigne créature. » Mais, bientôt épuisée 
par cet effort, elle retombait sur son lit et reconnaissait 
quel était celui qui l'avait ainsi circonvenue par de fausses 
acci<sations. · 

Wesener, à la date du vendredi 9 aoO.t 1.81.6, rapporte 
un autre fait en,ces termes : • Elle se plaint toujours des 
nombreuses visites qu'elle reçoit. • Je sais triste à mourir 
à cause de l'affluence des visiteurs, me disait-elle aujour­
d'hui en sanglotant, et surtout quand il me faut voir que 
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beaucoup ont presque une vénération plus grande devant 
ce que Dieu a fait en moi, son misérable instrument, que 
devant le très-saint Sacrement. Oui, je voudrais pouvoir 
mourir de honte quand de vieux et respectables prêtres, 
qui sont dix fois meilleurs que moi, demandent à me voir. , 
Je cherchai à la calmer en lui disant que Dieu permettait 
ces visites pour éprouver sa patience, qu'on ne venait pas 
pour sa personne, mais pour les œuvrès de Dieu manifes­
tées en elle, que les gens raisonnables ne l'admirent pas, 
mais admirent seulement les décrets incompréhensibles 
du Dieu tout-puissant. Ces paroles lui plurent, elle reprit 
sa sérénité et se consola. , 

8. Nous n'aurions pas la connaissance précise de l'ori­
gine des signes extérieurs si Anne Catherine, dans les der­
nières années de sa vie, n'avait pas eu, à diverses- reprises, 
des visions sur sa stigmatisation et ne les avait pas racon­
tées par ordre de son confesseur. Ainsi elle eut la vision 
suivante le 4 octobre 1820, fête de saint François d'Assise. 

« Je vis le saint sur une montagne, dans un lieu désert, 
parmi des buissons. Il y avait là des grottes ressemblant à 
de petites cellules. François avait ouvert l'Evangile à plu­
sieurs reprises, et il était toujours tombé sur le récit de la 
Passion. Alors il demanda à Dieu la grâce de ressentir ses 
souffrances. Ordinairement, il faisait là un jeûne très-ri­
goureux et ne mangeait que ce qu'il fallait de pain ou de 
racines pour ne pas mourir de faim. Il s'agenouilla, les ge­
noux nus, sur deux pierre., très-raboteuses et se mit deux 
autres pierres fort lourdes sur les épaules. Je le vis après 
minuit, accroupi sur ses genoux, le dos appuyé à la mon­
tagne; il priait, les bras étendus. Je vis près de lui son 
ange gardien qui lui tenait les mains. Son visage était 
enflammé du feu de l'amour divin. C'était un homme 
maigre : il avait un manteau brun, ouvert par devant, 
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avec un capuchon comme le portaient alors les pauvres 
bergers du pays. Il avait une corde autour des reins. Je le 
vis comme paralysé. Une splendeur indescriptible partit du 
ciel, venant à lui perpendiculairement, et je vis dans cette. 
gloire un ange avec six ailes, deux au-dessus de la tête, 
deux avec lesquelles il semblait voler et deux qui lui cou­
vraient les pieds. Cet ange tenait dans la main droite une 
croix de demi-grandeur naturelle, sur laquelle était un 
corps vivant, tout pénétré de lumière. Les deux pieds 
étaient croisés, les cinq plaies étaient resplendissantes et 
rayonnantes comme des soleils. Il partit de chaque plaie 
trois rayons d'une lumière rouge qui se terminaient en 
pointe; ils partirent d'abord des mains, se dirigeant vers la 
paume des mains du saint; puis de la blessure du côté 
droit, vers son côté droit, (ceux-ci plus larges avec une 
pointe plus large); puis enfin des pieds vers la face infé­
rieure de ses pieds. L'ange tenait de la màin gauche une 
tulipe d'un rouge de sang au milieu de laquelle était un 
cœur d'or. Je me souviens confusément qu'il la lui donna. 
Le saint ne pouvait pas se tenir sur ses pieds lorsqu'il re­
vint à lui. Je le vis retourner au couvent, souffrant cruel­
lement, mais aidé par son ange.gardien. Je Je vis cacher 
ses plaies du mieux qu'il put. Il ne voulut les laisser voir à 
personne. Il avait de grosses croûtes de sang de couleur 
brune sur le dos des mains. Ses mijins ne saignaient pas 
régulièrement tous les vendredis. Son côté saignait sou­
vent si fort que le sang coulait jusqu'à terre. Je le vis en 
prières, le sang ruisselant Je long de ses bras. J'ai vu beau­
coup d'autres choses de lui, notamment comment le Pape, 
avant qu'il vînt Je trouver, le vit dans une vision soute­
nant mr ses épaules le Latran qui allait tomber. 

" J'eus ensuite une vision touchant moi-même et la 
manière dont j'avais reçu les plaies. Je ne savais pas au­
paravant comment cela s'était fait, Je me vis seule dans 
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la chambre de la maison Roters. C'était trois jours avant 
la nouvelle année, vers trois heures de l'après-midi. l'eus 
une contemplation de la Passion de Jésus-Christ, je le priai 
de me faire ressentir les souffrances qu'il avait éprouvées et 
je dis cinq Pater, en l'honneur des cinq plaies. J'étais cou­
chée dans mon lit, les bras étendus. J'eus des impressions 
d'une grande douceur avec une soif infinie des douleurs 
de Jésus. Alors je vis descendre sur moi une lumière qui 
venait obliquement d'en haut. C'était un corps crucifié, 
vivant et transparent, avec les bras étendus, mais sans 
croix. Les plaies resplendissaient plus que le corps : c'é­
taient cinq gloires distinctes de la gloire céleste où elles 
étaient comprises. J'en fus toute transportée et mon cœur 
ressentit avec une grande douleur, mêlée pourtant de 
douceur, le désir de partager les souffrances de mon Sau­
vet•r. Et comme mon désir croissait de plus en plus à la vue 
de ses plaies et, s'élançant, pour ainsi dire, de ma poitrine, 
à travers mes mains, mes pieds et mon côté, allait comme 
suppliant, vers ses saintes blessures, de triples rayons 
d'une lumière rouge finissant en pointe se précipitèrent, 
d'abord des mains, puis du côté,· puis des pieds du crucifié 
vers mes mains, mon côté et mes pieds. Je restai longtemps 
ainsi sans rien percevoir de ce qui m'entourait, jusqu'au 
moment où un enfant, fils de la maitresse de la maison, me 
lit baisser les mains. Cet enfant passa par la salle etditàceux 
qui étaient là que je m'étais heurté les. mains quelque part 
jusqu'à les faire saigner.Je priai ces gens de n"en pas parler. 

, J'avàis depuis plus longtemps déjà la croix sur la poi­
trine : je l'avais reçue vers la Saint-Augustin. J'étais age­
nouillée, les bras étendus, et mon fiancé m'en avait mar­
quée. Après la réception des plaies il survint dans mon 
corps un grand changement. Je sentis que mon sang pre­
nait un autre cours et se précipitait vers ces points avec 
un tiraillement douloureux. , 
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• Saint François s'est entretenu avec moi cette nuit et il 
m'a consolée. Il a parlé de la violence des douleurs inté­
rieures. » 

9. Afin que le lecteur ne se méprenne pas sur cette vision 
relative à la propre stigmatisation d'Anne Catherine, il.est 
nécessairé de dire ici quelque 'chose de plus précis sur la 
signification des visions qui se rapportaient à elle-même. 
Comme instrument d'expiation, elle avait à accomplir 
.toutes ses actions et à endurer toutes ses souffrances de 
la manière la plus agréable à Dieu. La pnreté de l'intention 
ne devait pas être altérée·; la patience, la douceur, la 
charité, la force de sa confiance en Dieu ne devaient pas 
être ébranlées, quand même des obstacles insurmontables 
en apparence ou quand les plus fortes oppositions se pré­
senteraient de la part des personnes qui devaient recevoir 
assistance et bénédiction par suite de ses luttes et de ses 
souffrances. Si la fragilité humaine la faisait rester en ar­
rière, si elle se laissait décourager et ahattre, si une tache. 
visible à l'œil de Dieu seul, ternissait l'éclat de sa vertu, il 
lui fallait 1·éparer cette faute par la pénitence. Pour se pu­
rifier des fautes qu'elle pouvait commettre dans la vie de 
'chaque _jour et dans le commerce avec les hommes, elle 
avait la direction de son confesseur et le sacrement de pé­
nitence : mai:-; quand il s'agissait d'effacer les imperfec­
tions de su11 ac_tion en vision, l'ange qui se tenait à ses 
côtés l'oMigeait à réparer chaque négligence ou chaque 
inhdélité par un sm·croit d'efforts et de souffrances. C'était 
lui, comme nous l'avons vu, qui, depuis sa jeunesse, l'éclai­
railhab1tueJJement sur toutes les parties de sa tâche et qui, 
pa1 là, la ro,ndait capable de l'accomplir parfaitement. Mais 
à mesure que cette tâche prenait des proportions plus gran-
1hoses a,ec les années et réclamaii plus impérieusement' 
jusqu'à son moindre souffle, les voies par lesquelles elle 
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marchait lui étaient montrées dans des visions de plus en 
plus riches et compréhensives. Le temps qui lui restait à 
vivre était court et il fallait qu'il fü.t consacré à !'accom­
plissement de sa mission pour l'Eglise; c'est pourquoi l'ange 
avait à veiller pour que chaque instantfiit scrupuleusement 
employé. Tantôt sa lumière éclairait pour elle tout le che­
min parcouru jusqu'alors, avec tous les événemellts, toutes 
les souffrances et tous les dangers qui s'y étaient rencon­
trés, avec toutes les circonstances et avec toutes les per­
sonnes dont l'influence avait entravé ou aidé ses efforts : 
tantôt c'étaient seulement certains événements pins im" 
portants dont l'effet se faisait encore sentir. Cela se faisait 
pour qu'elle pô.t reconnaitre ce qu'il y avait à corriger ou 
à reprendre en sous-œuvre et pour qu'elle pô.t correspondre 
avec toute la fidélité possible à la direction de son fiancé 
divin. Enfin bientôt l'avenir lui fut dévoilé, et les travaux 
et les souffrances qui allaient venir plus ou moins pro­
chainement lui furent montrés. Elle acquérait par là la 
vue la plus claire du caractère et de l'état moral des per­
sonnes pour lesquelles elle avait à prier, à lutter ou à 
souffrir, ou bien contre lesquelles elle avait à combattre, 
pour rendre vaines leurs attaques et leurs menées per­
verses contre l'Eglise, la foi et le salut des âmes. Le lecteur 
doit comprendre qu'il est incomparablement plus grand 
et plus méritoire de souffrir et d'expier par pure charité 
pour uue personne dont les intentions et les pensées les 
plus intimes, dont la perversité, la culpabilité et la rébel­
lion sont clairement mises devant vos yeux, alors qu'il 
faut pour ar,ir sur son cœur se frayer d'abord un passage 
à travers les barrières et les obstacles de sa mauvaise vo­
lonté, que de prier seulement en général et d'accomplir 
des œuvres de pénitence pour la conversion des pécheurs. 
Il peut dès lors se rel)dre compte de ce que comprenaient 
ces visions préparatoires envoyées à Anne Catherine dont 
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l'action par la prière, par la lutte, par l'expiation, s'éten­
dait à toute l'Eglise. Enfin en qualité d'instrument que le 
chef invisible de l'Eglise voulait faire servir à ses desseins 
en faveur dela chrétienté, el)en'avaitpas seulement à bien 
remplir son office en ce qui la concernait personnelle­
ment et à réparer constamment les fautes provenant de 
sa propre fragilité, mais elle devait aussi répondre pour 
ceux que Dieu avait mis en relation avec elle afin qu'ils 
l'aidassent à accomplir sa mission. Ainsi son œil était de­
puis longtemps tourné vers Overberg et vers Clément de 
Droste, avant que ceux-ci eussent même entendu parler 
d'elle; sa prière et son influence salutaire étaient autour 
du Pélerin, lorsqu'il errait encore loin de l'église, lorsque 
Dieu et le salut de son âme étaient ce dont il s'occupait le 
moins. 

Celui-ci lui était souvent montré en vision afin qu'elle 
le gagnât à Dieu et le préparât à être l'instrument par le 
moyen duquel elle pourrait exécuter l'ordre donné par 
Dieu de faire connaître ce que lui avaient révélé ses con­
templations. 

Comme exemple des tableaux symboliques dans lesquels 
lui était montrée sa situation après l'enquête, nous pou­
vons reproduire ici une vision qui nous a été conservée 
par son confesseur lui-même et qu'elle raconta aussi à 
l'abbé Lambert: 

« Je me trouvais au milieu de beaucoup de. gens, sur le 
chemin de la Jérusalem céleste et j'avais à porter un far­
deau très-lourd en sorte que je pouvais à peine me trainer. 
Je me reposai un peu près d'une image du Sauveur cru­
cifié et je vis couchées autour de cette croix une multitude 
de petites croix de paille et de petites branches sèches liées 
ensemble. Comme je me demandais tout étonnée ce que 
pomaient signifier ces petites croix, mon conducteur me 
dit : » Ce sont les petites croix aue tu avais à porter au 
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couvent : elles étaient légères, mais maintenant une autre 
croix t'est imposée, porte-la, • Alors la foule de mes com­
pagnons dans laquelle se trouvait mon confesseur se dis­
persa. Celui-ci se plaça derrière un buisson pour gnetter 
un lièvre. Je le priai-de laisser cela et de m'accompagner 
plus loin sur mon pénible chemin : mais il ne voulut pas 
et il me fallut continuer à marcher seule et haletante sous 
mon pesant fardeau. Alors j'eus la crainte qu'il ne fût pas 
généreux ni charitable à moi de laisser mon confesseur 
dans l'embarras; je pensai que je devais le décider par 
mes prières et au besoin le forcer à marcher avec moi 
;ers le but magnifique qui était devant nous. Je revins sur 
mes pas : .ie le trouvai endormi, et je vis a~ec· effroi que 
des bêtes féroces rôdaient dans le voisinage et qu'un grand 
danger le menaçait. Je l'éveillai, je le suppliai; il me 
fallut presque employer la force pour le tirer après moi 
· et je sentis que mon fardeau n'en était pas peu aggravé. 
Mais ce fut un bonheur pour moi, car bientôt nous arri­
vâmes devant un cours d'eau large et profond qu'on ne 
pouvait franchir que par un pa~sage très-étroit. Je n'au­
rais pu en venir à bout et je serais tombée dans l'abime 
avec mon fardeau· si le père ne m'avait pas aidé. Enfin 
nous arrivâmes heureusement au but. • 

On verra par la suite combien cette vision est profonde 
et significative dans sa simplicité. 

to. Son confesseur, le père Limberg, dominicain, était 
un religieux pour lequel la suppression violente des cou­
vents avait été la plus grande des afflictions et qui était 
rentré dans le monde avec la ferme résolution d'y régler 
sa vie aussi fidèlement que possible suivant ses vœux de 
religion. Aussi Anne Catherine vit-elle une disposition 
particulièrement miséricordieuse de Dieu dans les circons­
tances qui lui avaient donné pour directeur ·spirituel ce 
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digne religieux envers lequel elle s'était efforcée dès le 
premier moment de pratiquer la plus parfaite obéissance. 
Le P. Limberg n'était pas senlement pour elle un confesseur 
et ·uu directeur, mais encore le remplaçant de ses anciens 
supérieurs monastiques : c'est pourquoi elle avait reporté 
sursa personne et sur ses paroles le respect sans bornes et la 
soumission avec lesquels, étant au couvent, elle avait réglé 
sa vie selon la volonté de ses supérieurs et les prescrip­
tions de la règle. Elle s'était engagée pour jamais enver& 
Dieu par ses vœux de religion, et il voulait que, dans le 
monde, elle continuât à mener fidèlement et compléte­
ment la vie qui convenait à une âme dont il avait fait sa 
fiancée. Quoiqu'elle lilt très-supérieure par l'intelligence 
et les lumières spirituelles à cet homme simple, asse~ 
inexpérimenté et médiocrement instruit, elle conservait 
toujours vis-à-vis de lui l'attitude d'un enfant plein de 
simplicité, obéissant aveuglément et qui ne demande qu'à 
être conduit et dirigé. Chaque parole du père Limberg 
était pour elle un -ordre, bien plus, un oracle de Dieu qui 
n'admettait pas la contradiction. Etait-elle assurée d'a­
vance par des expériences journalières ou même par les 
avertissements de son ange que l'obéissance à telle ou telle 
prescription de son confesseur amènerait pour elle les 
plus gra'ldes souffrances, elle n'avait pas l'idée d'y faire 
la plus petite objection: car aucune douleur, aucun sacri­
fice ne lui semblait devoir être mis eu balance avec le 
mérite de l'obéissance. Quand son œil perspicace ne pou­
vait s'empêcher de voir que la düection de son coufesseuF 
ne faisait qu'aggraver le poids déjà si lourd de sa mission, 
et, loin de lui faire suivre le chemin direct, ne la condui­
sait souvent au but que par les détours les plus fatigants, 
elle ne voyait jamais là l'effet de l'insuffisance et de 
l'imprévoyance humaines, mais l'ordre établi par Dieu 
même qui voulait lui faire accomplir sa tâche d'expiation, 
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non par le ministère de l'ange, mais par celui de l'homme 
faible et fragile, par celui du prêtre. Il y a un trait commun 
qui se rencontre chez toutes les âmes choisies de Dieu pour 
être des victimes expiatoires et qui se reprodnit de la ma­
nière la plus constante, qnelque diverses que paraissent 
leurs voies considérées du dehors, c'est qne leur vie est un . 
·sacrifice incessant, un abandon absolu de l'être tout entier, 
corps et'âme, aux desseins de Dieu sur elles: cela se mani­
festait avec un caractère singulièrement élevé chez Anne 
·catherine et nulle part plus que dans ses rapports avec son 
confesseur. De même qu'une plante ne peut pas croître ni 
une fleur s'épanouir sans air et sans lumière, de même 
Anne Catherine ne pouvait vivre sans l'obéissance à l'au­
Imité spirituelle : la parole et la bénédiction du prêtre 
était pour elle plus que la bénédiction de l'ange lui-même. 
L'obéissance était le moyen à l'aide duquel le fruit de ses 
1ravaux profitait à l'Eglise : elle était le lien qui lui ren­
dait possible de représenter dans son corps le corps de 
l'Eglise à laquelle elle se trouvait par· là si étroitement 
unie qu'elle en pouvait pénétrer sans obstacle toutes les 
parties. Mais cette obéissance reposait sur la foi dont la 
lumière lui faisait voir dans le prêtre et le confesseur 
le représentant de Dieu : et sa foi était d'autant plus puis­
;;aute et plus méritoire qu'elle voyait plus clairement dans 
le prêtre les défauts et les faiblesses de l'homme. Cepen­
<lant le don de contemplation ne paraissait octroyé à 
Anne Catherine dans une telle plénitude qne pour qu'elle 
menât aussi parfaitement que possible une vie de foi, afin 
de prouver par là à tous les temps que les vrais privi­
légiés de Dieu, quelque extraordinaires que soient leurs 
dons , quelque insolite que soit la tâche dont ils sont 
chargés, ne connaissent pas d'autre loi ni de direction 
plus élevée que la règle de la foi, telle que la pose l'Eglise 
infaillible, colonne et fondement de la vérité. La mystique 
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vraie et pure n'a sa racine et sa vie dans aucnn autre ter-· 
rain que celui de la discipline ecclésiastique, du enlie divin, 
des sacrements, des pratiques et des usages de l'Eglise, des. 
principes posés par les saints et les docteurs autorisés. Ja­
mais elle n'admet une transgression ou une dispense à 
l'égard des commandements de Dieu et de l'Eglise qui obli­
gent tous les chrétiens sans exception ; elle n'admet pas. 
davantage l'omission d'un devoir sous le prétexte menson­
ger qu'une vie spirituelle d'un ordre transcendant n'est pas. 
rigoureusement liée par toutes les lois et tous les règlements 
de l'Eglise. Dieu maintient strictement ces barrières pour 
ceux qu'il a choisis entre tous, tandis que la fansse mys­
tique ou la prétention mensongère à des grâces extraor­
dinaires ne tarde· pas à les renverser : aussi peut-on, en 
tonte assurance, voir un signe infaillible d'impostnre on 
d'illusion cbez toute personne soi-disant favorisée de dons 
ou de lumières particulières qui se met au-dessus de la 
moindre règle de la discipline de l'Eglise, ne fût-ce 
qu'une rubrique de la liturgie. 

H. Quand le P. Limberg'prit en main la direction spi-· 
rituelle d'Anne Catherine, il s'était approprié, comme prin­
cipale règle de conduite, l'opinion de l'abbé Lambert, sui­
vant laquelle il fallait tenir secret autant que possible tout 
ce qui se passait d'extraordinaire chez la malade et qualifier 
ses visions de pures rêveries afin de la maintenir par là. 
dans l'humilité. Il était naturellement d'un esprit si scrupu­
leux et si facile à troubler que ce ne fut qu'après des années, 
après avoir vu fréquemment les choses les plus frappantes 
et les pins émouvantes, qu'il put arriver à apprécier équi­
tablement, sans soupçon et sans méfiance, les dons dé­
partis à sa fille spirituelle. Après l'avoir dirigée pendant 
sept ans et avoir reçu des preuves innombrables de son. 
obéissance, de sa véracité et de sa candeur, il lui arrivait' 
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encore de tom ber dans le doute quant à la réalité et à 
l'origine de tont ce qu'il voyait en elle .. Voici un incident 
raconté par lui-même en ces termes : 

« Je.disais mon bréviaire pendant qne la malade était 
en prière extatique, les ycnx fermés. Il y avait bien une 
heure que cela durait · lorsque je finis mon bréviaire. 
Alors les doutes du professeur B. se présentèrent à mon 
esprit et une idée me vint, jene sais comment. Je mè sou­
vins que . l'abbé Lambert dans sa messe d'aujourd'hui 
avait consacré deux hosties, afin d'en réserver une pour 
donner la communion à la malade le jonr suivant. Ne 
serait-il pas permis, me dis-je en moi-même, de la mettre 
encore une fois à l'épreuve, ne faisant cela ni par vaine 
curiosité, ni à mauvaise intention? J'allai donc pren­
dre l'hostie consacrée, je la mis dans un corporal autour 
duquel j'enveloppai une étole et je la portai chez la ma­
lade. Lorsque j'entrai dans la chambre, elle était encore 
en prière et dans la même position qu'avant : mais je 
n'eus pas plus tôt mis le pied sur le seuil qu'elle se releva 
à la hâte et avec un grand effort, tendit les bras et tomba 
sur ses genoux en adoration. •·Qu'avez-vous! • lui de­
mandai-je, mais elle s'écria : « Ah I mon seigneur Jésus 
vient à moi avec le tabernacle » Je la laissai adorer le 
saint Sacrement pendant quelque temps, puis je ie rem­
portai. • 

La première fois 11u'il avait trouvé Anne Catherine en 
extase et qu'à son réveil il lui avait demandé des explica­
tions à ce sujet, cela l'avait jetée dans une grande con­
fusion; elle l'avait supplié en rougissant de ne la trahir 
vis-à-vis de personne. Il lui était arrivé comme à la bien­
heureuse .Marie Bagnesi (1) avec laquelle elle a en général 

(l) La vie de Marie Bagnc1:>i, née à Florence en 1514, a été écrite pnr son 
confesseur el se trouve dans les Act& SS., tom. VI, mensis ma-ii. 
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une re.ssemblance tout à fait surprenante : car Marie 
aussi, ayant été trouvée une fois ravie hors d'elle-même et 
élevée au dessus de terre, fut saisie d'un tel effroi, quand 
elle revint à elle, qu'elle cacha son visage dans ses m~ins 
comme eût fait un enfant pris en faute et n'osa plus lever 
les yeux sur ceux qui avaient été témoins de son extase. 

Le P. Limberg avait si peu l'intelligence de cet état, 
que, s'il trouvait Anne Catherine absorbée dans un de sPs 
travaux en esprit où elle secourait le prochain et souffrait 
pour lui, il cherchait à la faire revenir à elle en la se­
couant bien fort : car il croyait alors , qu'elle avait le 
délire. , Ainsi, en août f8i4, elle avait à secourir uue 
personne phthisique, non-seu)ement en prenant sa mala­
die pour elle-même, mais encore par d'autres souffrances 
expiatoires, afin de lui obtenir la patience et la grâce 
d'une bonne mort. Limberg la trouva un jour poussant 
des gémissements plaintifs comme si elle eût été agoni­
sante et il la secoua de côté et d'autre par les épaules 
jusqu'à ce qu'elle fût revenue à elle : alors elle lui ré­
pondit tranquillement : , J'étais près de la malade et à 
mou retour, je me suis trouvée si faible qu'il m'a fallu 
monter l'escalier en pierre ( f) en me trainant sur les ge­
noux. Cela m'a donné une peine incroyable et je sens de 
grandes douleurs aux genoux. • 

Quoique les genoux fussent couverts d'ampoules et que 
les douleurs eussent duré plusieurs jours, Limberg traita 
tout cela de rêverie jusqu'au moment où la phthisique, qui 
était sa propre sœur, s'adressa directement à Anne Ca­
therine, désirant que la mort qu'elle savait inévitable, la 

(t) Le 2a novembre t8l3, Anne Catherine avait été transportée de son lo­
s-ement cl.lez la veuve Roters, dans la maison du maitre boulanger et bras. 
seur Lhnberg; frère de son confesseor. Elle y logeait au premier étage, sur le 
ôerrière. Sa chambre avait vue sur le jardin et sur l'église de son ancien COil• 

vent. L'abbé Lambert était auaai venu luger daas cette maison avec elle. 
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trouvât près de la servante de Dieu et sous la protection 
de ses prières. Alors le P. Limberg la fit transporter dans 
la chambre d'Anne Catherine, chez laquelle se manifes­
tèrent aussitôt tous les symptômes et toutes les souffrances 
de la phthisie la plus intense. Elle fut prise d'une soif 
ardente accompagnée d'élancements si violents dans le 
côté droit que la douleur la fit tomber sans con.naissance 
lorsque sa sœur voulut la retirer du lit. Quant à la phthi­
sique elle-même, elle se trouva soulagée et consolée, car 
l'assistance s'étendit aussi à son âme. Voici ce que rap­
porte Wesener à ce sujet : 

u La sœur Emmerich me raconta qu'elle avait eu une 
nuit très-pénible et très-agitée. Elle avait été injuriée, 
raillée et même poussée et frappée par diverses person­
nes. JI y avait spécialement quelques enfants qui tom­
baient sur elle, la battaient et la maltraitaient, en sorte 
qu'il lui fallait se défendre contre eux des deux mains et 
que pourtant elle ne pouvait s'en délivrer. M. Limberg 
qui veillait dans la chambre auprès de sa sœnr phthisique 
vit les gestes qu'Anne Catherine faisait comme pour se 
défendre et la prit par le bras pour la retenir. Alors elle 
revint à elle et vit M. Limberg près d'elle, mais malgré 
cela, elle avait toujours devant les yeux ces enfants qui la 
tourmentaient et elle se plaignit à moi de souffrir en­
core partout où ces enfants l'avaient heurtée et frappée. 
Une fois ces mêmes enfants voulurent aussi la forcer à 
manger et lui mirent des mets devant la bouche, si bien 
que toute la matinée elle en conserva le goll.t sans pouvoir 
s'en débarrasser. » 

tes tourments se rapportaient aux soupçons répréhensi­
bles que la mourante avait longtemps nourris antérieure­
ment et qu'elle avait communiqués à d'autres personnes, 
touchantlejell.ne continuel d'Anne Catherine qu'elle traitait 
de fourberie èt d'illusion. Anne Catherine expiait cette faute 
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Q sa place en s9uffrant patiemment les manv.ais traite­
ments indiqués plus haut et elle lui obtint par là la 
rrace d'un sincère repentir et d'une bonne mort. 

Le Pi,re Limherg fut bien obligé de reconnaitre que 
tout cela n'était pas une pure rêverie; pourtant, après 
comme avant, son esprit resta fermé à l'intelligence de 
l'état contemplatif, ainsi qu'on peut en juger par le fait 
seivant. La veille et le jour de !'Assomption, Anne Ca­
ther..ine eut à contempler presque sans interruption la 
mort de la sainte Vierge avec toutes les circonstances 
']Ui l'accompagnaient. Étant en extase, elle parla de ces 
\'isions d'une façon si claire et si animée que le Père Lim­
berg lui-même fut forcé de reconnaitre qu'il n'y avait 
pas là l'ombre de délire. Il prit alors un petit tableau à 
l'huile représentant la mort de Marie et Je tint à quelque 
distance devant les yeux fermés d'Anne Catherine. Tout 
il coup Je «orps raidi de la malade se pencha vers Je 
tableau ; elle courba la tête et finit par le prendre dans 
ses mains, puis elle fit cette allusion à saint Pierre qui y 
était représenté: «Ah! cet homme à la barbe blanche est 
un bien excellent homme! » Elle retomba ensuite en ar­
rière et Limberg plaça le tableau contre ses mains qui 
étaient croisées sur sa poitrine. Étant revenue à elle, elle 
répondit ainsi à ses questions : 

• Je voyais la Mère de Dieu mourante, entourée des 
apôtres et des personnes de sa famille, et je me suis pen­
dant longtemps réjonie à cette vne; alors la chambre 
aver, tout ce qui était dedans m'a été posée sur les mains. 
Cela m'a causé un plaisir inexprimable, mais en même 
temps je m'étonnais beaucoup de pouvoir porter toute 
cette chambre sur mes mains, sur quoi il me fut dit 
intérieurement: • Il n'y a là que pure vertu et c'est léger 
comme de la ·plume. » Dans la nuit précédente, j'ai eu 
~ussi, presque sans interruption, des visions rel_atives à la 
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mort de Marie. J'étais en voyage pour aller à Jérusalem 
et cela dans un état tout à fait singulier, car j'éiar • .,va­
chée, sans dormir ni rêver ; j'avais les yeux ouverts .. 1e 
voyais les objets qui sont dans ma chambre et pom~a,.t 
cela ne me dérangeait pas dans mon voyage, ni dans ma 
contemplation, et ne m·empêchait pas d'avoir la percep­
tion de ton! ce qui était sur la route. • 

f2. Le Père Limberg avait coutume de traiter Anné .:.a­
lherine comme une religieuse ordinaîre; il lui parlait 
brièvement et sévèrement et c'était précisément ce 
~u'elle-même appréciait le plus en lui. Il était déjà son 
confesseur depuis deux ans, lorsqu'un jour Wesener la 
trouva toute en pleurs et, lui ayant demandé la cause de 
cette tristesse, en reçut cette réponse : « Je crains que 
ma pleine et entière confiance en Dieu, mon seul protec­
teur, ne se soit amoindrie; car, maintenant qu'il me faut 
rester couchée sans pouvoir m'aider en rien, tout m'af­
tlige. Auparavant j'avais une si ferme confiance en Dieu 
qu'aucune souffrance ne me troublait, quelque ~iolente 
qu'elle pût être; à présent je suis tout attristée par le 
projet qu'a mon confesseur de chercher une autre posi­
tion, car je l'apprécie extrêmement et je le préfère à tout 
autre à cause de sa sévérité salutaire. » 

Quelques années plus tard, elle dit encore devant We­
sener qu'elle sentait bien combien la sévérité de son con­
fesseur lui était profitable et que rien ne lui ferait plus de 
peine que de le voir se relâcher de cette sévérité. 

Quant à la manière dont elle était traitée par lui, nous 
pouvons mentionner ici le fait suivant qui est très-carac­
téristique : « Un soir, dit Wesener, je trouvai la sœur 
Emmerich semblable à une mourante. Son pouls était si 
vetit et si faible et elle-même dans nn tel état de prostra­
tion qu'elle pouvait à peine articuler une parole à t;iix 
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bas•e; Je nP. pus découvrir la cause de cette extrême fai­
Nessse, cepenàant je lui fis prendre dix gouttes d'opium, 
et je _la laissai dans le même état. Le lendemain, dans la 
matmée, je la trouvai tonte changée; elle avait repris de 
ln r,aieté et des forces, et, tout surpris d'un changement 
si subit et si frappant, je m'adressai à son confesseur 
qui était présent, pour savoir ce qui s'était passé; sur 
quoi il me répondit : • Je l'ai trouvée ce matin dans 
un état encore plus misérable qu'hier au soir et, crai­
gnant qu'elle ne mourût, je lui ai donné le plus promp­
tement possible la sainte communion. A peine avait-elle 
la sainte hostie dans la bouche que son visage, pâle 
comme celui d'ùne morte, s'est coloré et que son pouls 
s'est relevé. Elle est restée plus d'une heure plongée dans 
une profonde adoration. Cela m'a fait clairement recon­
naitre la cause de cette faiblesse extraordinaire : elle ve­
nait de ce que je lui avais interdit la sainte communion 
pendant deux Jours, pour la punir de ne s'être pas laissé 
laver le dos avec de l'eau-de-vie chaude. • 

Cet incident présente le tableau le plus vrai et le 
plus frappant de la pénible position où se trouvait Anne 
Catherine. Les lotions avec de l'eau-de-vie étaient pour 
elle un supplice, d'autant plus que la seule odeur de cet 
affreux liquide était intolérable pour elle. Cependant il 
fallait s'y prêter par obéissance, car le confesseur et le 
médecin l'exigeaient. Si elle était trop faible ou si l'é­
tourdissement causé par les exhalaisons de l'eau-de-vie 
la rendaient incapable de se laver le dos elle-même, il lui 
fallait recourir à l'assistance de sa sœur, laquelle tenait si 
peu de compte dn sentiment de pudeur incroyablement 
délicat de la malade que celle-ci souvent, pour éviter la 
confusion où cela la jetait, n'osait pas se mettre entre ses 
mams. Il en avait été ainsi dans le cas présent. Le mer­
credi d'avant, le conlessenr avait découvert qu'Anne Ca-
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lherine s'était lavée elle-même avec de l'eau-de-vie e,t avait 
décliné les services de sa sœur. Pour la punir· de ce rem~. 
il l'avait privée de la communion le jeudi et le vendredi, et 
il l'eût fait pins longtemps si l'état où il l'avait trouvée le 
samedi ne lui eût fait craindre qu'elle ne mourût. Le lec­
teur appréciera facilement de quelle utilité pouvaient êü" 
dans un cas semblable les dix gouttes d'opium données à 
Anne Catherine. Mais quand ces choses et d'autres sembla­
bles lui arrivaient, elle avait coutume de les prendre comme 
une punition bien méritée, ave.c un profond sentiment 
de sa culpabilité et sans jamais se permeltre une excuse. 

1.3. Son obéissance acquit par là une telle énergie que 
même ses facultés corporelles et ses sens obéissaient aussi 
ponctuellement à l'ordre du prêtre que la volonté elle­
même, et en cela aussi il en était d'elle comme de Marie 
Bagnesi. Un jour que celle-ci, livrée à des tortures intolé­
rables, ne pouvait plus se tenir en repos, mais se tordait en 
gémissant sur son lit de douleur, ses commensaux appelè­
rent son confesseur afin que la bénédiction sacerdotale lui 
rendît le calme. li vint, la consola, et avant de se retirer, il 
lui donna sa bénédiction en disant : « Maintenant, sœur 
Marie, obéis et tiens-toi tranquille." A l'instant elle devint 
immobile, resta ainsi, jusqu'au lendemain, dans la position 
où elle était couchée, et ne fit plus un mouvement jusqu'à 
ce que le confesseur fût revenu et eût retiré son ordre. 
Quant à Anne Catherine qui, comme Marie Bagnesi, était 
habituellement visitée par des souffrances plus grandes 
encore qu'à l'ordinaire à la fin de chaque année ecclé­
siastique, parce que, comme une fidèle servante, elle avait 
à corriger et à refaire avec un redoublement de fatigue 
les travaux omis ou mal faits dans la vigne du Seigneur 
par rles serviteurs négligents, voici ce que rapporte We­
sener, àla date dn 21 octobre 181.5: 



D'ANNE CATHERINE EMMERICH 437 

« Elle fut très-malade toute la iournée et tout son corps 
tremblait dans l'excès de la souffrance. Ce qui me parut 
le plus remarquable fut une surdité complète survenue 
depuis quelques jours et qui faisait que, même sans être 
;,,n extase, elle n'entendait plus rien de ce qu'on lui di­
sait. Elle ne pouvait entendre que ce que son confesseur 
lui ordonnait en vertu de l'obéissance. 

, En novembre, il survint une forte toux, laquelle 
augmenta bientôt à tel point qu'il me fallut penser au 
moyen de la modérer. Je voulus réserver l'essence de 
musc jusqu'à la dernière extrémité : d'un autre côté l'o­
pium me parut attaquer l'estomac : c'est pourquoi j'es­
sayai d'nne friction de camphre, mais cela ne fit qu'aug­
menter la toux. Je priai alors son confesseur de veiller 
près d'elle avec sa sœur. Le lendemain je trouvai la ma 
lade sans toux, ce que M. Limberg m'expliqua. • J'ai 
veillé, m'a-t-il dit, jusqu'à minuit près de la malade avec sa 
sœur. Elle toussait sans relâche et si violemment que je 
ne pouvais plus le supporter. Dans mon embarras, saisi de 
compassion, j'ai eu recours à un moyen de l'ordre spiri­
tuel et je lui ai ordonné, en vertu de l'obéissance, de 
ne plus tousser et de rester tranquille. A l'instant elle 
s'est affaissée sur elle-même comme sans connaissance ; 
elle n'a pas toussé une seule .fois depuis ce moment et elle 
est restée tranquille jusqu'au matin. • La toux ne revint 
plus de toute !ajournée et ne reprit que le soir, mais as­
sez faiblement. 

« Le vendredi 1.0 novembre, ses stigmates lui occasion­
nèrent toute la iournée de si affreuses douleurs que 
nous en étions tout bouleversés. Ses mains et ses doigts 
étaient d'une pâleur livide et recourbés vers l'inté­
rieur. Elle-même tremblait de tout son corps et était 
étendue sans connaissance, semblable à une morte. Tout 
à coup elle soupira et dit : • Ah 1 si je pouvais sortir 
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d'ici! Si je pouvais être devant le Saint Sacrement pour 
y prier! » sur quoi M. Limberg répondit : « Faites seule" 
ment cela, vous serez délivrée 1 » Ces paroles de son con­
fesseur dites presque au hasard et d'ailleurs fort peu claires 
ne donnèrent pas de force à la patiente, qui dit alors : 
« Puis-je le faire? Dois-je le faire! » Je priai le confesseur 
de lui en donner la force au moyen de l'obéissance. Il le 
fit et à l'instant elle se releva sur ses genoux et commença 
à prier les bras étendus. La vne de cette femme agenouillée, 
faible jusqu'à en mourir, avait réellement quelque chose 
d'effrayant et, comme nous craignions que cet effort 
n'empirât encore son état, le confesseur, au bout de 
quelque temps, lui commanda de se recoucher. Aussitôt 
elle retomba sur elle-même comme un -drap mouillé et 
quand un peu plus tard, elle revint à elle, elle dit qu'elle 
sentait l'intérieur de son corps comme mort. On lui miÏ 
sur la poitrine un cataplasme trempé d'eau-de-vie très­
chaude, et le soir, à dix heures, je lui fis donner huit 
gouttes d'essence de musc. • 

Son désir de recevoir le Saint,-Sactement aussi bien 
que son profond respect devant lui s'exprima dans 
d'autres occasions de la manière la plus touchante. Ainsi 
un jour elle fut enflammée d'un si grand désir de cet ado­
rable sacrement qn'.involontairement elle fut transportéé 
en esprit à l'Eglise. Elle se trouva agenouillée devant le 
tabernacle et comme étant sur le point de l'ouvrir pour se 
donner à elle-même la communion. Alors elle fut saisie 
d'une terreur indicible à la pensée de cet acte illicite, si 
bien qu'elle revint à elle, et, dans son angoiBse, pria son 
confesseur, qui était là, de lui permettre de se confesser, 
afin de recevoir l'absolution. Il voulut l'en dissuader 
comme s'il ne s'était agi que d'un simple rêve, mais il ne 
put la calmer qu'à grand'peine, car elle se sentait sûre de 
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u'avoir pas rêvé, mais de s'être trouvée réellement et en 
personne devant le tabernacle, quoiqu'en esprit. 

Pendant l'octave de la Toussaint, son confesseur ayant 
faÏt une absence de quelques jours, elle n'osa pas recevoir 
la .,ainte communion sans y être autorisée par lui, parce 
qu'elle craignait d'avoir commis un péché en se mettant 
en colère contre sa sœur. Par suite de la douleur qu'elle 
en ressentit et de la privation du sacrement, elle de­
vint, suivaut les paroles de Wesener, • si faible et si mi­
sérable, son pouls si petit et d'une telle ténuité qu'on ne 
doutait pas de sa mort prochaine. • Mais, après le retour 
de Limberg, .s'étant confessée et ayant reçu le corps du 
Seigneur, cela lui rendit si bien ses forces que, le lende­
main, Wesener la trouva bien portante et de bonne hu­
meur. 

U. Ce n'était pourtant pas seulement dans les choses de 
la vie spirituelle qu'Anne Catherine se soumettait passive­
ment à ce que disait son confesseur, mais elle cherchait en 
tout, sans aucune exception, à régler sa conduite suivant ce 
qu'il permettait ou défendait. Son désir de vivre dans 
l'obéissance, avait pris d'autant plus de force, depuis son 
expulsion du couvent, que les-circonstances extérieures lui 
rendaient plus difficile une vie réglée conformément aux 
vœux de religion. Elle voulait se soumettre pour l'amour de 
Dieu à toute créature: c'est pourquoi elle s'appliquait avec 
une sagacité et une persévérance étonnantes à sacrifier sa 
volonté propre dans toutes les occurrences de la vie de 
chaque jour. L'abandon complet à Dieu de toutes les puis­
sances du corps et de l'âme que, sous l'impulsion;du Saint­
Esprit, elle renouvelait sans cesse avec la plus vive ferveur, 
n'était pas seulement pour elle une prière enflammée ou un 
ardent acte d'amour, mais c'était un fait, uue réalité dans 
sa vie,, 1' car à chaque instant il se présentait des occasions 
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de mettre cet abandon en action d'une manièie héroïque 
par la soutlrance et par le renoncement, par la patience 
et par la douceur. Son extrême humilité et son constant 
oubli d'elle-même avaient habitué son entourage à ne 
pas la considérer comme une malade qui eilt besoin de 
soins particuliers : car, de même que, dans son enfance, 
elle n'avait jamais pris ses visions et son état de souffrance 
comme prétexte pour se dispenser d'un travail pénillle ou 
pour s'élever au-dessus des exigences gênantes de sa mo­
deste condition, de même sa position actnelle n'appariait 
ancun changement dans sa manière de vivre accoutumée. 
Elle était restée aussi simple, aussi serviable, aussi labo­
rieuse qu'auparavant et il ue lui vint jamais dans l'esprit 
qu'elle pilt prétendre à des égards particuliers. Comme 
elle ne pouvait plus sans assistance étrangère gouverner 
le ménage de l'abbé Lambert, elle avait pris avec elle, 
comme aide, sa sœur cadette Gertrude; mais celle-ci était 
si inexpérimentée qu'Anne Catherine, sans pouvoir quitter 
son lit, était obligée de lui enseigner tous les travaux pro­
pres aux femmes, y compris la cuisine, et de préparer 
elle-même chaque mets de manière à ce que le vieillard 
infirme pilt en manger. Elle faisait cela, malgré toutes ses 
souffrances et malgré sa répugnance presque insurmon­
table pour l'odeur des aliments, comme une chose qui 
s'entendait de soi-même;et elle s'y prêtait de si bon cœur 
que tout l'entourage prit l'habitude dese faire rendre toute 
espèce de services par cette pauvre malade, dont !abouche 
ne manifestait jamais le désir du moindre soin ou de la 
moindre assistance pour elle-m~me. La victoire sur elle­
même et le renoncement étaient tellement devenus sa na­
ture que la joie de servir les autres semblait tout remplacer 
pour elle. Eu outre, dès le premierjour, sa,œur la consi­
déra et la traita comme une personne qui ne restait tou­
jours couchée que pour suivre sa fantaisie el par amour de 
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;es aise~. qui, d'ailleurs, aurait bien pu manger si elle 
ttvait voulu prendre un peu plus sur elle. On peut se 
fu,;urer ce qu'elle eut à endurer par suite d'une telle 
m,rnière de juger son état. Il est plus facile de supporter 
avec résignation de grandes souffrances et de grandes tri­
bulations dont la cause reste cachée aux yeux des autres, 
ou de conserver la patience et la sérénité de l'âme au mi­
lieu de douleurs corporelles incessantes que d'accueillir 
en silence avec une douceur, nne bonté et une aménité 
inaltérables, avec une bienveillance toujours la même, 
les témoignages répétés tous les jours, pour ne pas dire à 
toute heure, d'une dureté sans ménagement et les explo­
sions d'uneirritabilitéprovoquante, sans être jamais l'objet 
de ces petites attentions et de ces soins cmltant si peu qui, 
pour la pauvre religieuse couchée snr son lit de douleurs, 
eussent été un bienfait inappréciable. Elle-même ne de­
mandait jamais rien : mais à chaque moment elle acquérait 
le mérite d'un renoncement plein de mansuétude, mérite 
d'autant plus grand devant Dieu que l'effort par lequel il 
était conquis échappait aux yeux des hommes. 

Wesener donne les détails suivants sur ce qu'il vit pea­
dant la première année de ses rapports avec Anne Catherine: 

« La sœnr d'Anne Catherine a un caractère qni est à la 
fois plein de faiblesse et de dureté et elle donne souvent les 
plus grands ennuis à la malade aussi bien qu'à moi. Elle 
a très-peu d'affection pour la malade et de plus aucune 
déférence: pendant des journées entières, elle ne lui donne 
pas une goutte d'eau et encore moins quelque autre 
chose. S'il y avait de la fourberie en jeu, cette sœur 
serait certainement la première à la dénoncer: j'ai eu un 
jour l'occasion de parler à la malade de la manière dont 
sa sœur se comportait et elle n'a pu s'empêcher d'avouer 
que celle-ci serait la première à témoigner contre elle, si 
elle faisait le moindre acte d'hypocrisie ; car elle ne la 
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traite pas en sœur, mais en ennemie, parce qu'elie ne 
peut endurer ni un avis sur ses défauts, ni une prière 
de s'en corriger. Je dois avouer que je ne serais pas ô,: 
force à supporter l'esprit de contradiction etl'humeur fan­
tasque de cette sœur si inférieure à son ainée. La malade 
est obligée de se donner la peine de l'aider dans tous 
ses travaux, et je l'ai vue souvent moi-même préparer 
sur son lit certains mets où il entrait du lait, de la farine 
et des œufs. C'est là ce qui l'a fait soupçonner d'impos­
ture par beaucoup de gens méfiants. L'abbé Lam l .ert 
était souvent si attristé de tout cela qu'il voulait empêcher 
la malade de s'occuper ainsi de travaux de cuisine: mais 
il fallait qu'elle s'en mêlât pour que ce vieillard infirme pût 
avoir ce qui lui était nécessaire. Or ce travail était pour 
elle un vrai supplice, car elle pouvait à peine supporter 
l'odeur des mets. Ainsi je la trouvai une fois prise d'une 
toux convulsive parce que sa sœur qui avait retiré du 
four du paiu blanc fraichement cuit était venue près du 
lit de la malade, ayant ses vêtements encore imprégnés 
de l'odeur du pain chaud. Elle était du reste presque tou­
jours prise d'une toux de ce genre quand sa sœur laissait 
la porte de la chambre ouverte et que l'odeur des mets 
y arrivait de la cuisine. Dans une visite du matin je la 
tramai une fois très-affaiblie. Elle avait eu toute la nuit 
des accè's de toux convulsive parce que sa sœur avait sauf­
lié tine bougie devant son lit sans éteindre la mèche fu­
mante. La fumée qui s'en était dégagée avait été cause de 
cette toux qui n'avait pu se calmer de toute la nuit. " 

Six ans plus tard , Clément Brentano racontait ainsi 
ce que lui-même avait vu : 

c La sœur de la malade était une des plus grandes croix 
qu'elle eut à endurer. Elle là subissait avec une douleur 
indicible et avait pour elle la plus grande compassion, 
Cette sœur avait un caractère très-malheureux: mais Anne 
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Catherine travaillait jonr et nuit par la souffrance, la prière 
et la. patience, à obtenir de Dieu son changement moral. 
Elle était très-bornée, sans discernement, sans aucune 
douceur, colère, entêtée; en sorte qu'elle ne pouvait sup­
porter ni le moindre avis, ni la moindre observation. La. 
malade, dans son état d'abandon et sans cesse privée de 
l'usage de ses sens, était livrée jour et nuit à la dureté 
inintelligente et impitoyable de cette sœur; en outre, grâce 
au don terrible de lire dans les cœurs, elle avait le senti­
ment de l'état intérieur de sa sœur, ce qui était extrême­
ment douloureux pour elle. Elle " beaucoup souffert et 
prié pour cette sœur, si bien que celle-ci, après la mort 
d'Anne Catherine, est devenue une tout autre personne.» 

15. Anne Catherine avait à endurer un supplice d'un 
genre tout particulier de la part de sa sœur qui avait la 
manie de vouloir la faire manger. Toutes les fois qu'elle 
avait à souffrir pour des mourants qui s'étaient rendus 
gravement coupables d'intempérance et n'en avaient pas 
fait pénitence, ses peines expiatoires avaient ce caractère 
qu'elle prenait sur elle les diverses suites physiques et mo­
rales de ce vice et qu'elle avait à les combattre en elle-même 
par la mortification et la patience, prenant la place de 
ces malheureux pécheurs d'habitude pour leur conquérir 
la possibilité de bien mourir. Tantôt elle était poursuivie 
par une odeur si forte d'aliments et de plats recherchés 
que l'excès du dégoût lui ôtait toute espèce de force, tan­
tôt elle était assaillie d'une envie de manger irrésistible 
qu'elle avait la plus grande peine à dompter, tantôt elle 
éprouvait le déplaisir et la vive irritation d'une personne 
sensuelle qui ne peut satisfaire un désir insurmontable de 
friandises; tantôt elle mourait de soif et, si elle essayait 
de lJoire, il s'ensuivait un étranglement et des efforts pour 
vomir qui semblaiént devoir aboutir à la mort; tantôt en· 
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fin, elle gotltait en réalité de quelque alimentetilen résul­
tait des tortures auxquelles l'assistance spéciale de Ilien 
l'empêchait seule de succomber. C'était sa sœur qui, par 
indifférence et par sottise, la forçait à manger, quand, 
absorbée dans un travail fait en esprit, elle ne savait pas ce 
qui se passait autour d'elle; cependant c'était moins encore 
par suite de celle ignorance et de la privation de l'usage 
de ses sens qu'elle acceptait de la nourriture que par un 
excès d'obéissance. Le Père Limberg voulait qu'elle ne re­
jetât aucun des services que pouvait lui rendre sa sœur; 
de là venait qu'elle se soumettait passivement chaque fois 
que ladite sœur s'approchait d'elle en lui parlant du ton 
du commandement et lui présentait à manger. Wesener 
a noté plusieurs cas de cè genre parmi lesquels nous 
.avons choisi ceux qm suivent : · 

• 30 mai 1814. J'ai trouvé la malade dans un triste état 
et sans sentiment. Je soupçonnai que sa sœur, très-entê­
tée et en même temps très-grossière, lui avait donné 
quelque ennui. Il en était ainsi. Le Père Limberg me ra­
conta que cette sœur lui avait fait prendre u!le tasse de 
ehoucroute; ce ne fut que la nuit suivante qu'elle put la 
vomir avec des douleurs excessives. · 

« 2 septembre. Je trouvai la malade dans un état misé­
rable. Elle finit par vomir, mais après cela elle fut si 
mal que nous l'aurions crue morte si le pouls, quoique 
bien faible, n'eût pas encore trahi une étincelle de vie. 
En vomissant, elle avait rendu quelques petits brins de 
viande, ce dont sa sœur uous donna l'explication en di­
sant : « J'ai fait cuire uu ragoût pour l'abbé Lambert et 
je l'ai donné à goûter à la malade. Mais il faut qu'elle 
n'ait pas bien eu sa connaissance puisqu'en goûtant, elle 
-a avalé quelque chose. u 

, 2g octobre. Je la trouvai le soir malade à la mort • 
. Elle avait un mal de cœur effrayant avec des étrangle-
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ments et des vomissements convulsifs. Cela avait déjà 
commencé vers midi. Je m'informai de la cause de ce triste 
ét~t et j'appris que le matin, pendant la grand'messe, 
aans un moment où elle n'avait pas bien l'usage de ses 
sens, s.Aœur lui avait présenté de la salade arrosée d'une 
sauce ~de pour qu'elle y goûtât. Elle vomit quelques 
brins de salade et des mucosités : mais je ne pus parvenir 
à calmer ses terribles nausées ni à arrêter les vomisse­
ments. Je fis veiller la nuit auprès d'elle. Le lendemain 
matin, je la trouvai en vie, mais c'était tout. Tonte la nuit 
elle avait lutté contre la mort et ce fut le matin seulement 
que la sainte communion arrêta les vomissements et lui 
procura un peu de repos. A midi tout était de nouveau 
comme avant. La malade éprouvait une soif ardente, elle 
avait des douleurs terribles dans le corps et dans le cou, 
et une gorgée d'eau renouvela les nausées et les vomisse­
ments. Je lui donnai six gouttes d'essence de musc sans 
beaucoup de succès: c'est pourquoi je réitérai la dose le 
soir. Elle se sentait comme rouée et se faisait de grands 
reproches pour avoir goûté la salade. Je pus pourtant la 
tranquilliser à cet égard : car ce n'était pas à elle, dans 
l'état d'absorption où elle se trouvait, mais à l'incroyable 
manque de ménagements de sa sœur qu'il fallait impu­
ter tout cela. 

• 0 mai l.8l.5. J'ai trouvé la malade faible à en mourir. 
M. Limberg et sa sœur qui avaient veillé près d'elle pen­
dant la nuit, avaient craint plusieurs fois de la voir expirer 
entre leurs mains, parce qu'avec l'étranglement le plus 
violent, elle ne pouvait pas arriver à vomir. Le matin, 
après avoir reçu la communion, elle devint un peu plus 
calme, cependant je remarquai en elle un effort violent et 
convulsif comme pour avaler quelque chose. A la fin elle 
vomit un liquide de couleur brunâtre dans lequel nous 
reconnOmes la cause de ses souffrances. Son frère aîné 
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l'avait visitée le jour précédent et il lui avait présenté de 
la bière dont elle avait avalé quelques gouttes, avam 
l'esprit absent. • 

Dans de semblables occasions, Anne Catherine ne laiss111t 
jamais échapper une plainte contre sa sœnr: bien !lWS, eue 
n'avait pas même un premier mouvement de colère contre 
l'incurie si peu charitable qui lui préparait de telles som­
frances : elle ne s'en prenait qu'à elle-même comme s1 
son imprudence eiit été la cause de tout le mal. Mais 
{!uand elle voyait combien sa sœnr était sourde anx exhor­
tations les plus affectueuses, combien pende peine elle se 
donnait pour remplir consciencieusement les devoirs de 
son état, avec quelle obstinat10n elle refusait toujours d'a­
vouer une faute et de se corriger d'un défaut, Anne Ca­
therine tombait dans une tristesse indicible, surtout lors­
que cette sœur, qui se tenait pour u.ne personne pieuse et 
-craignant Dieu, s'approchait des sacrements, A ce propos, 
Wesener rapporte ce qui suit, le 26 septembre 1815 : 

u J'ai trouvé la malade toute triste, et comme je lui en 
demandai la cause, elle m'a dit : u Je suis prête à souffrir 
patiemment toute espèce de peine, car je suis dans ce 
monde pour souffrir et je sais même pourquoi j'ai à souf­
frir, mais la pensée et je pourrais dire la conviction que 
ma pauvre sœur devient près de moi plutôt pire que meil­
leure me fait trembler. » Je cherchai à la consoler en lui 
-disant que certainement Dieu ne permettrait pas que sa 
sœur se perdit, qu'assurément elle changerait, mais que 
présentement il fallait peut-être qu'elle filt l'instrument 
destiné à la rendre plus parfaite. Je parvins par là à la 
cealmer. » 

i6. Ce qui aggravait encore la situation d'Anne Cathe­
·rine, c'est que, dans ses rapports avec cette sœur1 l'assis­
tance de ses amis ecclésiastiques lui faisait défaut. L'abbé 



D'ANNE CATHERINE EMMERICH 447 

1,ambert f\t~it trop débonnaire et possédait trop pen la 
,angue allemande; le PèreLimberg était d'un naturel trop 
nmide pour pouvoir maîtriser ce caractère intraitable; 
uverberg voyait là une pierre de touche et un instrument 
a i'aide duquel Dieu voulait purger de toute imperfection 
l'âme d'Anne Catherine. Elle n'avait de ce côté ni consola­
!Jon, ni garantie : elle aurait eu besoin d'un arbitre entre 
eue et Gertrude, qui ne lui épargnât pas à elle-même les 
réprimandes, si, comme le lui reprochait sans cesse sa 
sœur, elle se laissait aller à l'irritation et à l'emportement. 
Mais son humilité ne lui permettait pas d'être jÙge dans 
sa propre cause: c'est pourquoi elle pria Overberg de 
confier cette fonction d'arbitre au docteur Wesener qui 
connaissait aussi exactement que possible tous ses rapports 
<1omestiques et qui était en mesure de dire la vérité à 
toutes les deux. Elle ne cessa ·pas non plus de supplier 
Wesener jusqu'à ce qu'il consenti! à se charger de cet 
office charitable, mais il ne tarda pas à reconnaitre quel 
labeur ingrat il s'était laissé imposer. 

« Un jour, dit-il dans son journal, qu'avec beaucoup 
de douceur et de ménagement, je faisais des représen­
tations à cette sœur sur sa méchante humeur, sa déso­
béissance et son caractère acariâtre, ell/ se montra 
surprise et choquée, déclarant qu'elle était ainsi faite et 
qu'elle n'y voyait pas grand maL Alors je lui citai des 
faits, mais inutilement; bien plus elle triomphait quand 
elle voyait la malade s'indigner à trop juste titre. » 

Anne Catherine de son côté prit tellement au sérieux 
l'office dont le médecin s'était chargé qu'elle s'accusait 
devant lui en pleurant chaque fois qu'elle craignait de 
s'être emportée. Au bout de quelques mois Wesener 
écrivit à Overberg: 

• Si cela.dépendait de moi, j'aurais depuis longtemps 
'.hassé le mauvais esprit, c'est-à-dire la sœur de la ma-
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Jade : mais quand je veux en .venir là, celle-ci me conJUJ'(> 
au nom de Dieu de n'en rien faire; elle seule, dit-elle, en 
responsable de tout cela parce que, c'est une épreuve & 

laquelle elle est soumise : ainsi j'ai toujours les main~ 
bées, autrement j'aurais depuis longtemps renvoyé cet!~ 
sœur. Il faut pourtant que cela se fasse, à quelque prix 
que ce soit, car je crois qu'un ange même ne pourrait 
s·ac~ommoder avec elle. Je ne mentionne ici qu'un 
exemple tout récent. Gertrude, pendant toute une ma­
tinée, avait été de très-mauvaise humeur vis-à-vis de la. 
malade qui pourtant supportait sa méchanceté avec beau­
coup de calme et de patience. Dans l'après-midi, Anne Ca­
therine voulut raccommoder une chemise pour un pauvre 
et pria sa sœur de l'aider, lui montrant ce qu'il y avait 
à faire ; mais celle-ci prit le contre-pied et enleva un 
morceau en bon état au lieu de celui qui était endom­
magé. La malade le lui fit observer et prit elle-même les 
ciseaux pour lui préparer le travail. Là- dessus la sœur se 
montra si mécontente et si insolente qu'Anne Catherine 
retira vivement l'ouvrage, ce qui fit tomber les ciseaux 
par terre. Quel triomphe pour Gertrude! Elle releva les 
ciseaux d'un air railleur et les rendit en donnant à en­
tendre qu'Altne Catherineleslui avait jetés à la tête. Celle­
ci en fut comme anéantie et malade à la mort jusqu'à ce 
qu'une confession faite avec un vif repentir et la sainte 
communion lui eussent rendu des forces. Les cas de ce 
genre ne sont pas rares. !!faut ici des conseils et de l'assis­
tance, car l'abbé Lambert et le Père Llmberg ne prennent 
aucune résolution et laissent toutes choses aller leur 
train. • 

Cette lettre et tous les efforts du médecin pour l'éloi­
gnement de Gertrude n'eurent aucun résultat, sans qu'il 
y eût de sa faute, ni de celle d'Overberg: car Anne Ca­
therine n'osait pas se séparer de sa sœur sans l'ordre lll 
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son conducteur invisible, et elle la supporta ainsi durant 
six ans, jusqu'à ce qu'enfin, un an avant sa mort, l'auge 
l'autorisa à la congédier. Il y a un fait qui se repru~,m 
presque sans exception dans la vie des personnes larnrntes 
de grâces extraordinaires, c·est qu'elles sont placées par 
Dieu dans des circonstances qui deviennent pou relies une 
école de renoncement et de mortification spirituelle, et 
où il leur faut conquérir les vertus qui leur coûtent le 
plus dans une lutte incessante avec leur propre faiblesse. 
Ainsi, pour ne citer qu'un seul exemple, nous trouvom; 
Marie Bagnesi dans une situation semblable à celle d'Anne 
Catherine. Elle avait pour garde une personne qui exi­
geait d'elle avec une dureté insolente les plus humbles 
offices d'une servante. Cette lemme avait été au service 
des parents de Marie et elle se croyait autorisée par là 
à se faire servir à son tour par leur fille. Si peu que 
Marie se trouvât en état de se mouvoir, elle lui ordon­
nait du ton le plus impérieux de s'occuper du ménage, 
de porter du bois et de l'eau et de préparer le repas. 
Elle-même allait faire des visites hors de la maison, et 
malheur à Marie si, à son retour, elle ne trouvait pas 
toutes choses arrangées à son gré! C'étaient alors de sau­
vages explosions de colère contre lesquelles ne pouvaient 
rien les douces prières de la patiente qm , les mains 
jointes devant la poitrine, la suppliait de lui pardonner 
pour l'amour de Jésus. Mais, quand Marie était clouée sur 
.an lit de malade par de violents accès de fièvre, par les 
uauleurs de la pierre ou par d'autres cruelles souffrances, 
die ne vouvait pas obtenir un verre d'eau de cette ser­
vante. Elle languissait alors dans l'excès de sa soif, si bien 
que des chats, qui avaient trouvé le moyen d'entrer dans 

. sa chambre par la fenêtre, y apportaient dans leur com­
passion de la viande et du fromage, comme s'ils eussent 
voulu préparer une réfection pour la pauvre délaissée. Il 
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n'en aurait conté qu'un mot .à Marie pour se délivrer de ce 
fardeau insupportable; mais elle n'osait pas le dire, per­
suadée qu'elle ne pouvait trouver une meilleure occasion 
de pratiquer la douceur et la patience. Ces épreuves, qui 
se renouvelaient chaque jour sous les formes les plus 
diverses, étaient.pour Marie Bagnesi et pour Anne Cathe• 
rine ce que sont pour le peuple laborieux des abeilles les 
bourgeons des arbres ou les fleurs des prairies; car elles 
y trouvaient Je miel de l'ineffable onction spirituelle 
au moyen de laquelle elles répandaient la consolation, 
la lumière, l'édification et une sainte émotion dans les 
cœurs de tous ceux qui s'approchaient de leurlit de dou • 
leur. Elles expiaient ainsi les fautes des cœurs durs, des 
violents, des vindicatifs, des implacables, de ceux que 
l'impatience pousse au désespoir, et finissaient par obtenir 
pour les pécheurs d'habitude les plus endurcis la grâce trop 
sou vent repoussée de la conversion. Elles amassaient ainsi 
l'inépuisable trésor de bienveillance cordiale, de bonté et 
de douceur infinies qui, comme un parfum plein de suavité, 
découlait de ces vases de la miséricorde de Dieu. C'était 
là qu'elles prenaient l'attrait \rrésistible du langage avec 
lequel elles faisaient revivre la foi et l'amour de Dieu dans 
tant de camrs où ils s'étaient éteints.Mais,chargées d'expier 
comme elles l'étaient, elles avaient à tirer le miel des 
chardons et des épines et la cire des pierres arides; car, 
pour accomplir leur tâche, il leur fallait arroser les épines 
de leurs larmes comme d'une rosée et amollir la pierre pac 
le feu de leurs souffrances. Sans doute tout cc qui se ra\­
tachait à leur vie extérieure était humble et vulgair~. 
sans toutefois l'être plus que les besoins des pauvres bu• 
mains de haute ou de basse condition, savants ou illettrés, 
au secours desquels elles couraient, dont elles expiaient 
les offenses, pour le salut desquels elles luttaient; puis 
devant Dieu, tout cela était irand, éclatant et magnifique 
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comme la poussière .de la terre, la sueur, la chaleur et la 
fatigue qu'a supportées le Fils de l'homme, comme la classe 
méprisée, profondément abaissée, des publicains et des 
pécheresses publiques a ,~.c le:,quels il a frayé, comme 
l'humble condition des pécheurs galiléens parmi lesquels 
il a choisi ses apôtres. Car c'est lui-même qui, dans ces ins­
truments qu'il s'est faits, ·opère et f;ouhre1 g11érit et. ~anve; 
c'est lui qui veille avec un soin jaloux à ce qu'ils embras­
sent l'état d"abaissement comme le sceau de leur élec­
finn, 
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LE DOCTEUR. GlJILLAUME. WESENER; SA PO'HTlON VIS-A·V1S D'ANNE C4 • 

·fhb6'1'1°E... - M.PPOa·ri:s O'ANNF: CA'l'BE,.UNE AVEC LE MAGNll:TlSMli:, 

L Il est temps d'étudier de plus près un bomm~ ,~ 
sous bien des rapports, tient une place considérable .:ans 
la vie de la servante de Dieu et aux fidèle5 rela!ions du­
f!Uel nous sommes redevables de la connaissance de tant 
de faits importants. Comme nous le savons déjà, le médecin 
du district, Guillaume Wesener, avait été conduit au lit 
de douleurs d'Anne Catherine par la première publicité 
donnée à l'existence des stigmates, et un plus long com­
merce avec elle lui avait fait retrouver la foi qu'il avait per­
due et la réconciliation complète avec Dieu. Sa profonde 
reconnaissance pour cette gr~ce, dont il se considérait 
comme redevable à Anne Catherine, le porta à tenir note 
de ses expériences et de ses observations sur elle ; il voulait 
conserver le souvenir des faits et des traits nombreux qm 
lui paraissaient prouver sa vocation extraordinaire et la 
rare perfection de ses vertus : il mit un soin particulier à 
noter les incidents et les entretiens qui avaient eu une 
influence considérable sur lui ou une imvortance dé­
cisive pour le progrès de sa vie intérieure. Ces notes 
simples et sans art montrent clairement, comme celles 
que, cinq ans plus tard, Clément Brentano commençait à 
écrire sur la direction imprimée à son âme par son com­
merce salutaire avec Anne Catherine, par quelles voies et 
par quels moyens la vierge favorisée du ciel gagnait 
les âmes à Dieu et à sa sainte loi. Il serait difficile d'ima-
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gir.er deux personnes qui, par la direction donnée à leur 
vie, le tour de leur esprit et leurs facultés naturelles, fus­
,ent pins complétement dissemblables que le médecin 
tout uni de Dnlmen et le poète Brentano, si richement et si 
merveilleusement doué; et pourtant tous deux s'accordent 
pour avouer que leur liaison avec Anne Catherine, amenée, 
non par leur propre volonté et par des projets conçus à l'a­
vance, mais par des circonstances fortuites en apparence, 
est devenue la disposition la pins féconde en conséquences 
et la plus m;séricordieuse que Dien ait prise à leur égard. 
On se plait aujourd'hui à excuser des hommes fort vantés 
à cette époque et leurs discours vides et sonores où se 
taisaient entendre à peine quelques échos lointains de la 
doctrme chrétienne, en alléguant que la foi de leurs con­
temporains était devenue trop faible pour pouvoir sup­
porter la vérité tout entière. Mais quoi! le divin Sauveur 
aurait-il donné à ses envoyés la mission de céler son saint 
Evangile en présence de tel on tel siècle! on de soustraire 
le lnenfait de sa parole de saint à ceux-là mêmes qui en 
anraientle pins grand besoin !Combien la prétendue sagesse 
oe~et ense,i;nement dirigé scion les principes du monde est 
confondue p,r la servante de Dien qui, fidèle à son fiancé 
céleste, ne voyait de salut pour ses contemporains délaissés 
'JUe dans la proclamation de la pleine et pure vérité de la 
foi catholique, et qui, pour cela, tontes les fois que l'occa­
sion s'en présentait, rendait témoignage à celte vérité dans 
u11 langage où se manifestait un esprit dont la lumière 
d,: la toi était devenue la loi et la vie. 

2. Nous reproduirons, en laissant de côté quelques détails 
secondaires sans grand 1111érN, les paroles mêmes où 
Wescner rend compte ùe l'impression produite surlui par 
Anne Catherine, non-seulement aussitôt après qu'il eût 
fait connaissance avec elle, mais encore après des rapports 
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de plusieurs ahuêes; nous y ajouterons quelques-uns des 
entretiens qu'elle avait avec lui sur des choses concer­
nant la foi. Ces récits, avec ceux de Clément Brentano qui 
seront reproduits plus tard, nous serviront à donner un 
portrait plus complet et plus vivant de toute la personne 
d'Anne Catherine, et une idée de son influence extra­
ordinaire sur les âmes. 

« Ce fut en l'année 1806, dit Wesener, que j'entendis 
parler pour la première fois d'Anne Catherine; j'étais en­
core médecin à Reklinghausen,d'où Krauthausen, médecin 
du couvent d'Agnetenberg, m'appela en consultation sur 
les phénomènes pathologiques inexplicables qui se pro­
duisaient chez Anne Catherine. A cette époque, j'avais lu 
quelque chose sur le magnétisme daus les Archives de Reil 
et je parlai à mon confrère d'accidents cataleptiques, ce 
qui toutefois nelui parut rien éclaircir et ne l'empêcha pas 
de continuer à traiter sa malade par les moyens médicaux. 
Krauthausen était un homme âgé, d'un caractère morose, 
qui traitait gratuitement les malades du couvent, et c'é­
tait une des raisons pour lesquelles Anne Catherine n'o· 
sait refuser aucun de ses remèdes, quoiqu'elle fût obligée 
de les payer. 11 me raconta que la liste des maladies de 
cette personne ~tait très-longue cl qu'elles avaient toutes 
un caral'.lhe part1culler, car, à peine était-elle guérie 
t.le rune qu:eue é1a1t prise ùc l'antre; que chacune suivait 
son cuuls t>I, au mumcnt où la mort paraissait prochainè 
et 1nè~1tah1e, prenait tout à coup une tournure tavorable, 
sans que tari médical exerçât là-dessus une influence ap­
préc1alile. Cc lut le :cl\ mars 1813 que j'entrai pour la pre­
mière lo,s en rapport avec elle. Ayant entendu parler de 
ses stigmates dans une sociétè peu nombreuse, j'en pris 
occasion, en ma qualité de médecin, de visiter la nonne 
malade. Je la trouvai dans son lit, n'ayant pas sa connais­
sance; mais, lorsqu'elle revmt à elle. elle me regarda d'un 
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air ouvert et amical, et, quand l'abbé Lamber! m'eut 
. nommé à elle, elle dit en souriant qu'elle me connaissait 
bien. Comme tout cela me paraissait très-étrange et que 
je croyais voir là une sotte plaisanterie, je voulus y mettre 
promptement fin par une attitude grave et ·'imposante; 
Loutefois mon attente ne fut pas remplie. Plus je frayai 
avec la. malade, plus j'appris à voir en elle mieux que la 
personne pleine de calme, de candeur et de simplicité 
qui s'était montrée à moi à la première vue et qu'elle 
était aux yeux de tout Je monde. Je reconnus de plus 
en plus en elle une âme simple, vraiment chrétienne, 
vivant en paix avec elle-même et avec Je monde entier, 
parce qu'elle voyait partout la sainte volonté de Dieu. Elle 
se considéra.il comme la pire des créatures et préférait 
les autres à elle-même. Je n'oublierai jamais non plus 
avec quelle simplicité et quelle bonté, lorsque nous eûmes 
fait plus ample connaissance, elle chassa Je trouble 
qui m'agitait et calma mes vives inquiétudes sur les dan­
gers menaçants de la guerre. Elle me dit souvent et posi­
tivement que Napoléon tomberait bientôt et que Dulmen 
serait épargné par les armées françaises, ce qui se vérifia 
d'une façon remarquable. La garnison française clj, Min­
den avait dans ses rangs une masse de bandits effrénés 
qui firent beaucoup de mal à Dorsten, mais qui passèrent 
près de Dolmen sans y entrer. 

• Dans nos rapports, je trouvai la malade toujours simple 
et naturelle. Elle éprouvait beaucoup de chagrin et de 
confusion de ce qu'on faisait tant d'état d'elle. Elle était 
affable et affectueuse pour tous, elle secourait les pauvres 
en secret et aidait les malades et les malheureux à porter 
leur fardeau. Ce n'est qu'assez tard que j'ai eu plus de 
lumières sur cette faculté qu'elle avait de se charger des 
souffrances d'autrui ; mais on ne pouvait jamais mécon­
naitre en elle cette forme que prenait sa compassion. Elle 
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possédait à un haut degré le don de consoler et j'ai 
souvent fait l'épreuve de sa charité sympathique. Elle 
a ressuscité en moi la confiance en Dieu et la pratique 
de la prière, et n'a pas méd10crement allégé par là les 
lourds fardéaux que j'avais à porter et qu'aggravait encore 
un penchant naturel à la mélancolie. Son âme vivait en.: 
tièrement en Dieu, quoiqu'elle fftt sans cesse rappelée 
uans la sphère des choses terrestres, à cause de la quan­
tité de personnes qui venaient auprès d'elle se soulager 
du poids de leurs chagrins et lui demander des consola­
tions et des conseils. Elle leur donnait l'un et l'autre et 
rendait le calme à tous les affligés. On devine aisément 
où était pour elle la source de ces consolations qu'elle 
donnait anx autres quand on considère combien son 
cœur était libre à l'endroit de toutes les créatures. 

"Lors de notre premier entretien, elle m'engagea avec 
un visage souriant et de douces paroles à me calmer et à 
avoir bon courage. " Dieu est infiniment miséricordieux, 
disait-elle; qui.eonque est repentant, quiconque a bonne 
volonté trouve grâce devant lui. » Elle m'exhortait eu 
outre fortement à assister et à secourir les pauvres, parce 
que c'est une œuvre particulièrement agréable à Dieu. 
Elle disait en gémissant : " Jamais il n'y a eu dans le 
monde si peu d'amour du prochain qu'aujourd'hui; pour­
tant c'est une si belle vertu, et l'indifférence ou le mé­
pris pour le prochain est un si grand vice 1 > Elle pro­
testait aussi que la foi catholique est la seule véritable, la 
seule où l'on puisse trouver le salut. Enfin, tontes les fois 
que l'occasion s'en présentait, elle parlait chaleureuse­
ment de l'incomparable bonheur d'appartenir à l'Eglise ca­
tholique.« Fions-nous à Dieu! aimait-elle à dire, et tenons 
à notre sainte foi. Y a-t-il quelque chose de plus consolant 
sur la terre 1 Quelle religion, ou quelle philosophie pour­
rait la remplacer! Je plains par-dessus tout les juifs. Ils 
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sont pires à cet égard et plus aveugles que les palens eux­
mêmes. Leur religion n'est plus qu'un conte de rabbllll! 
et la malédiction du Seigneur repose sur eux . .Mais <'UI>~ 

bien le Seigneur est bon à notre égard, lui qvi vieni 
comme à moitié chemin au-devant de la bonne vo­
lonté et fait dépendre la communication de plus en 
plus abondante de sa grâce du désir que nous en avons. 
Mème un païen ou un homme qui n'a aucune connais­
sance de notre sainte foi peut être sauvé, si, ayant une 
ferme conviction et la volonté sincère de servir Dieu 
comme le souverain maitre et l'auteur de toutes choses, 
il suit la lumière divine déposée dans notre nature et s'il 
pratique la justice et l'amour du prochain. » 

3. « Une fois, je dirigeai la conversation sur la prière, 
et je dis que, selon moi, la vraie prière consistait dans 
l'accomplissement du devoir et la charité envers le pro­
chain, mais que pourtant je désirerais savoir comment 
elle pouvait persévérer dans l'oraison pendant des heures 
entières, oublier tout ce qui l'entourait et se perdre, pour 
ainsi dire, en Dieu. Elle me répondit: « Réfléchissez un 
peu; n'est-il pas possible à un homme de s'absorber 
tellement dans la lecture d'un livre qu'elle !ni fasse ou­
blier tout ce qui est autour de lui 1 Or, si l'on s'entretient 
avec Dieu lui-même, qui est la source première de toute 
beauté, comment ne se perdrait-on pas tout entier dans cet 
entretien 1 Commencez par adorer Dieu en toute humi­
lité, et le reste viendra. » Je répliquai en parlant des 
tentations que l'homme a à souffrir de l'esprit mauvais, et 
elle reprit:« Il est vrai que l'ennemi chercheà empêcher 
l'homme de prier et que, plus celui-ci est fervent, plus 
l'autre multiplie ses attaques. Une similitude de ce qui se 
passe alors m'a été montrée nn jour. Je me trouvais dans 
une belle église; j'y vis trois femmes en prière et derrière 
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elles une horrible figure. Elle caressa la première de ces 
femmes qui s"endormit. Elle passa ensuite à la seconde 
qu'elle chercha à endormir aussi, mais n'y réussit pas 
complétement. Elle frappa et maltraita la troisième au 
point que j'en eus une grande pitié. Dans ma surprise, je 
demandai àmon guide ce que tout cela signifiait; il me fut 
répondu que c'était un tableau symbolique de la prière. 
La première femme manquait de sérieux et de ferveur, 
c'est pourquoi le malin esprit l'avait bientôt endormie. 
La seconde était meilleure, mais pourtant tiède. La troi­
sième était bonne et sa prière fervente, c'est pourqnoi la 
tentation avait été plus violente, mais heureusement sur­
montée. Une prière particulièrement agréable à Dieu est 
:elle qu'on fait pour autrui et, par-dessus tout, pour les 
pauvres âmes en peine. Priez pour elles, si vous voulez 
placer vos prières à gros intérêt. Quant à ce qui me con­
cerne personnellement, je m'offre à Dieu, mon souverain 
maitre, en lui disant : « Seigneur, laites de moi ce que 
vous voudrez. 11 Alors je suis en assurance, car le meil­
leur, le plus aimant des pères ne peut me faire que du 
bien. Les pauvres âmes du purgatoire y souffrent des 
peines inexprimables. La différence entre les souffrances 
du purgatoire et les supplices de l'enfer consiste en ceci, 
que daus l'enfer le désespoir règne seul, au lieu que, dans 
le purgatoire, c'est l'espoir de la délivrance qui domine. 
Le plus grand tourment des damnés est la colère de Dieu. 
On peut se faire une faible idée de cette colère en pensant 
à la terreur d'une personne qui voit fondre sur elle un 
homme en fureur sans avoir aucun moyen d'échapper à 
ses menaces et à ses violences. » 

• Gomme je tournais la conversation vers la destination 
de l'homme, elle me dit : • Savez-vous pourquoi Dieu 
a créé l'homme? Pour sa propre glorification et pour 
notre béatitude. Lors de la chute des anges, Dieu résolut 
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de créer l'homme pour l'élever à la place des légions 
tombées du ciel. Dès que le chiffre des anges déchus sera 
égalé par celui des hommes justes qui do.ivent les rem­
placer, la fin du monde viendra. » Je lui demandai dans 
mon étonnement d'où elle avait appris cela ; mais ell" 
répondit qu'à proprement parler, elle ne le savait pas. 

4. « Dans un entretien sur les indulgences, où je lui dis 
que je les regardais seulement comme la rémission des 
anciennes pénitences ecclésiastiques, elle me répondit : 
« Non, les indulgences sont quelque chose de plus, car 
par elles nous obtenons la rémission des châtiments que 
nous sommes destinés à souffrir après la mort dans le 
purgatoire. Mais, pour gagner une indulgence, il ne suffit 
pas de faire tant bien que mal la prière ou la bonne 
muvre prescrite, il faut encore s'approcher des sacre­
ments avec un véritable repentir et un amendement réel. 
J'ai toujours vécu dans la croyance qu'une indulgence ne 
se gagne pas sans repentir sincère et sans amendement 
sérieux, et qu'au fond uue indulgence est attachée à toute 
œuvre méritoire. Les bonnes œuvres d'une personne sont 
aussi diverses que les chiffres : s'il découle sur la 
moindre d'entre elles quelque chose des mérites de Jésus­
Christ, elle acquiert une grande valeur. Ce que nous 
offrons à Dieu en union avec ces mérites infinis, quand ce 
ne serait qu'un bon acte des plus insignifiants en appa­
rence, nous est compté par lui et déduit sur les châtiments 
que nous avons mérités. Je ne puis assez déplorer le triste 
aveuglement de tant de gens pour lesquels la sainte foi esl 
devenue quelque chose de chimérique. Ils vivent tran­
quillement dans leurs péchés d'habitude, et avec cela il, 
s'imaginent pouvoir gagner des indulgences au moyen dl 
certaines formules de prières. Mais beaucoup, de chrétiem 
verront un jour des païens et des Turcs qui se sont efforcés 
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ùe vivre vertueusement selon la loi naturelle, mieux 
1raités qu'eu1< au tribunal de Dieu. Nous avons la grâce et 
.nous n'en tenons pas compte; elleuousest comme imposée, 
~t nous la repoussons loin de nous. Celui qui voit une petite 
pièce de monnaie dans la poussière conrt bien vite et 
se baisse pour la ramasser; mais, si la grâce du 
salut éternel est à ses pieds, il fait un effort pour 
passer par-dessus et s'éloigne ponr ponl'suivre les 
chimères de ce monde. A ces sortes de gens, les 
indulgences ne servent de rien; bien plus, les pra­
tiques religieuses que leur fait faire une aveugle 
routine seront leur condamnation. » 

5. « C'est à cette aveugle poursuite des biens de ce 
monde qne paraissait se rapporter une vision qu'elle raconta 
ainsi : « Je me trouvai dans nne vaste plaine que je pou­
vais voir tout entière. Elle était couverte d'une multitude 
innombrable, et tous travaillaient de diverses manières et 
faisaient les plus grands efforts pour atteindre un but qu'ils 
~• proposait. Mais au milieu de, la plaine se tenait le Sei­
gneur, plein d'une bonté infinie, et il me dit : « Vois, 
comme ces gens se tourmentent'et se fatiguent, comme lis 
cherchent partout aide et consolation, comme ils courent 
après le gain; mais ils ne font pas attention à moi, leur 
maitre et leur bienfaiteur, qui me tiens pourtant ici visi­
ble à tous les regards. Il n'y en a qu'un petit nombre qui 
conserve un sentiment de reconnaissance envers moi; mais 
.ceux-là aussi se bornent à me jeter un remerciement en 
passant, comme une chétive aumône. " Il vint alors une 
troupe de prêtres pour lesquels le Seigneur montrait une 
inclination particulière; mais ils passèrent rapidement, 
lui jetèrent quelque chose à la hâte et se perdirent dans 
le grand tourbillon. Je n'en vis qu'un seul parmi eux 
s'approcher davantage, mais d'un air assez indifférent 
~uand il tut près du Seigneur, celui-ci le prit par l'épaule 
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et lui dit : • Pourquoi t'éloignes-tu de moi? Pourquoi ne· 
me payes-tu pas ta dette, à moi qui t'aime si tendre­
ment?» Là-dessus, cette vision s'évanouit à mes yeux. 
Mais j'ai eu plusieurs contemplations touchant la manière 
de vivre de notre clergé actuel, et elles m'ont causé une 
~<>llde tristesse. Grâce à l'influence de l'esprit du siècle, 
a ?a tiédeur générale et à la décadence qui est partout, 
si le Sauveur aujourd'hui revenait en personne parmi 
nous pour y annoncer sa doctrine, il trouverait autant de 
contradicteurs pleins de haine qu'il en a trouvés parmi 
les Juifs. • 

6. • Je lui ai entendu raconter la vision symbolique qui 
snit sur les doctrines de notre époque et leur enseigne­
ment : « Mon conducteur me mena devant un grand édi­
fice et me dit: «Entre là! je te montrerai les enseigne­
ments des hommes. » Nous entrâmes dans une salle spa­
cieuse qm était remplie de professeurs et d'auditeurs. On· 
se disputait avec chaleur; c'étaient des cris et un tapage 
sans fin. Ce qui me parut merveilleux, c'est que je voyais 
jusque dans le cœur des maitres et que je remarquais dans 
tous un petit coffret noir. Au milieu de la salle se tenait 
une grande lemme d'apparence imposante qui se mêlait 
à la dispute et qui propr~ment donnait le ton. Je restai 
quelques moments avec mon guide à l'écouter, mais je 
vis avec surprise que les auditeurs disparaissaient les uns 
après les autres et que la salle elle-même devint très­
promptement et sans qu'on s'en aperçût, comme une 
vieille ruine au moment de s'écrouler, si bien que. Je 
plancher ne présentait plus de solidité à qui y marchait. 
Les docteurs jugèrent prudent d'aller chercher une autre 
salle. Ils m9ntèrent un étage plus haut, et se remirent à 
disouteravec la même ardeur. Mais là aussi l'état de décré­
pitude et de ruine Ile.l'édifice entier se manifesta s1 v,w, 
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ou'à la lin je me vis avec effroi sur une planche à moitié 
pourrie • et que je priai mon conducteur de me tirer du 
danger d'être précipitée dans un gouffre profond. Il me 
rassura et me conduisit en lieu sûr. Comme je l'interro­
geais sur la signification du petit coffret noir, il me dit : 
• C'est la présomption et l'esprit de dispute; la femme 
est la philosophie ou, comme ils l'appellent, la Taison 
pure, qui veut tout régler selon ses formules. C'est à elle 
<JUe s'attachent ces docteurs, et non à la vérité, trésor 
précieux transmis par la tradition. • 

« De là, mon guide me conduisit dans une autre salle, 
où plusieurs doc~eurs étaient assis sur des chaises. Là, 
c'était tout autre chose; les paroles coulaient avec tant de 
clarté et de limpidité que j'en étais grandement réjouie. 
L'ordre et la·charité régnaient dans ce lieu, et beaucoup 
d'auditeurs s'y étaient réfugiés en quittant ces salles qui 
tombaieut en ruines. Mon conducteur me dit : « Ici est la 
vérité simple et sans artifice. Elle vient de l'humilité et 
,engendre l'amour avec la plénitude de la bénédiction. • 

7. « Un jour que j'exprimais à Anne Catherine mon re­
gret de ce que nous ne possédons pas une connaissance plus 
précise de la vie de Jésus avant sa prédication, elle répon­
dit : « J'en connais jusqu'aux moindres détails, comme 
~i je l'avais vue moi-même, Je connais tout aussi bien 
!"histoire de la mère de Jésus, et je m'étonne souvent 
de ce que tout cela est si vivement présent â mon esprit, 
n'ayant jamais pu le lire nulle part. • Elle me promit de 
me raconter l'une et l'autre histoire, et, lorsqu'en temps 
-Opportun, je lui rappelai cette promesse, elle commença 
par m'expliquer comme quoi il avait été annoncé à sainte 
Anne que le Messie naitrait de sa postérité. • Anne, dit­
elle, avait mis au monde plusieurs enfants, mais ellé sa­
vait que le vrai i"ejeton n"était pas encore venu; c'est 
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pourquoi elle s'efforçait par la prière, le jeûne elles sacri­
fices, d'obtenir la grâce promise. Elle resta environ dix­
huit ans sans avoir d'autre postérité, sur quoi elle s'attrista 
tellement que, dans son humilité, elle attribua à ses pé­
chés l'inexécution de la promesse. Joachim alla en pèleri­
nage au temple de Jérusalem pour y faire faire un sacri­
fice expiatoire; mais il fut repoussé. Il pria avec une 
grande tristesse et reçut en songe l'assurance que sa 
femme concevrait. Anne de son côté reçut une semblable 
promesse et enfanta au temps déterminé la petite Marie. 
Alors Joachim et Anne, reconnaissant en elle le pur don 
de Dieu, résolurent de la conduire au temple et de la con­
sacrer au service du Sejgneur. Ils conduisirent Marie au 
temple dans sa troisième année. Quand ils furent arrivés, 
ils voulurent prendre par ses petites mains leur enfant qni 
était habillée d'une robe bleu de ciel, et l'aider ainsi à mon­
ter les hauts degrés du temple. Mais l'enfant les franchit 
seule avec beaucoup d'agiiitéetarrivaainsi dans le temple 
avec ses parents. En prenant congé d'eux, la petite Marie ne 
fut ni inquiète, ni triste; mais elle se confia paisiblement 
à la garde des prêtres. On l'instruisit de toute espèce de 
choses et on lui donna du travail à faire pour le temple. 
Lorsqu'elle eut atteint sa quatorzième année, on écrivit à 
ses parents de reprendre leur fille, parce que, d'après les 
statuts, on ne devait garder aucune jeune fille au-delà de 
cet âge. Elle serait volontiers restée au temple dans l'état 
de virginité; mais cela né lui fut pas accordé. Ses parents 
étaient embarrassés de trouver un époux digne d'un enfant 
si admirable; alors, ils eurent recours au temple pour y . 
faire interroger le Très-Haut. L'ordre fut donné aux jeunes 
gens qui prétendaient à la main de Marie de porter leurs 
b&tons dans le Saint des Saints; mais on les y retrouva 
tels qu'ils y avaient été déposés. De nouvelles prières et 
de nouveaux sacrifices ayant été faits, une voix annonça 
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q;1'il manquait encore le bâton d'un jeune homme. On fil 
des recherches et on trouva enfin Joseph, issu d'une noble 
famille, mais qui était méprisé des siens à cause de sa sim­
plicité et parce qu'il était resté célibataire. Il apporta aussi 
son bâton qui, placé dans le Saint des Saints, y fleurit le 
lendemain et se trouva surmonté d'un lis blanc. Là dessus, 
Marie fut fiancée à Joseph et, quand Marie lui fit part de 
son vœu de virginité perpétuelle, il en fut tout joyeux. 
Marie pensait toujours au Rédempteur promis; mais, dans 
son humilité, elle ·ne demandait à Dieu que de vouloir bien 
taire d'elle la servante de la mère élue par lui. C'est pour­
quoi elle fut surprise jusqu'à en être effrayée quand l'ange 
lui annonça sa sublime maternité ; mais elle ne dit rien 
à son mari de toutes ses visions ni du message de l'ange.» 

• Il arrivait aussi à Anne Catherine, en parlant de 
l'aumône et de la pratique des devoirs d'état, de faire 
mention de ses contemplations. Ainsi, elle me dit un jour: 
« Employez vos forces et ce que vous possédez à faire du 
bien à vos malades, mais sans faire tort à votre propre 
famille. D'ailleurs, ce n'est pas un seul nécessiteux, mais 
plusieurs qui réclament votre assistance. Les pauvres doi­
vent trouver leurs mérites dans la pauvreté, car la foi 
nous apprend que la pauvreté est un état digne d'envie, 
puisque leFils de Dieu lui-même l'a choisi pour lui et qu'il 
a donné aux pauvres les premiers titres au royaume des 
cieux. » A cette occasion, elle raconta des traits singuliè .. 
rement gracieux de l'énfance de Jésus-Christ, et elle dit 
que Marie, quelques jours après la nativité, s'était tenue 
cachée dans une demeure souterraine pour éviter l'af­
flneni.;e des curieux.» 

8. Quand Wesener fut entré dans des rapports de plus 
en plus intimes avec Anne Catherine, il devint clair 
que !)Jeu l'avait appelé pr~s d'elle, comme plu; tard Glé-
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l"'ent Brentano, en qualité d'instrument qui devait l'ai· 
tler à accomplir sa mission. Elle prit l'habitude de se servir 
de, lui comme d'une main par laquelle elle faisait arriver 
saus cesse des dons charitables à des pauvres et à des ma­
lades qui ne pouvaient pas venir la trouver. Il avait ton~ 
jours à traiter comme médecin une quantité de pauvres 
auxquels il disb'ibuait, d'après les conseils d'Anne Cathe­
rine, non-seulement ses propres aumônes, mais encore 
l'argent, les chemises et les pièces d'habillement qu'elle 
lui remettait pour cela. Par une bénédiction particulière 
de Dieu, la pieuse fille était en mesure de distribuer, 
chaque année, des aumônes de toute espèce tellement 
abondantes qu'elles dépassaient de beaucoup le mon­
tant de sa pension de t80 thalers. Tout instant du jour 
ou de la nuit qu'elle pouvait employer à des travaux ma­
nuels appartenait aux pauvres et aux malades, et, quand 
ses minces ressources ne suffisaient pas à lui procurer ce 
qu'il fallait de laine et de toile, elle savait se le faire don­
ner par des âmes charitables; sous ses adroites mains, 
des chiffons de soie qu'il semblait impossible d'utiliser se 
transformaient rapidement en jolis petits bonnets pour les 
nourrissons de pan vres accouchées. Elle avait même cou­
tume de s'adresser,.avec une familiarité toucbaute, à sainte 
Lidwine, à Madeleine d'Hadamar et à d'autres bienheu­
reuses vierges stigmatisées d'une époque plus rapprochée, 
pour obtenir, par leur intermédiaire, les étoffes qui lui 
manquaient. Elle leur disait avec chaleur, comme si elle 
eilt eu affaire à des vivants : , Chère Madeleine, est-ce toi? 
Vois, nous touchons à Noël, et il y a encore tant d'enfants 
qui ont besoin de bas et de bonnets I Il faut que tu tiennes 
ta promesse et que 111 m'apportes de la laine et'!le la soie.• 
Mais jamais elle n'avait à se plaindre que ses prières res­
tassent sans résultat. 

Wesener avait coutume de lui décrire les sou!Tranccs 
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de ses malades, et il put ainsi, d'après des expériences 
presque journalières, acquérir la fer111e conviction qu'elle 
voyait et assistait en esprit chacun de ceux qu'il avai{ à 
traiter. Il usait avec le plus grand succès de ses indications 
et de ses conseils, et souvent il reconnaissait avec surprise 
que ses malades étaient redevables d'un mieux inattendu, 
non pas aux remèdes·qu'il leur donnait, mais à l'assistance 
d'Anne Catherine, qui avait pris sur elle les maladies pour 
faciliter la guérison de ceux qui eu souffraient ou pour 
leur préparer une bonne mort. 

Il fut jusqu'au dernier instant, à la grande consolation 
d'Anne Catherine, le fidèle ami et soutien de l'abbé Lam­
bert. Ce vieillard infirme ne pouvait plus se passer des 
secours de la médecine, et Wesener les lui donnait avec une 
charité attentive que sa vénération pour Anne Catherine 
pouvait seule lui imposer. Or celle-ci était très-occupée 
de l'abbé Lambert, comme le montre un incident où l'on 
·peut voir aussi un exemple des avertissements surprenants 
qu'elle recevait d'avance sur des dangers prochains. 

Voici ce que rapporte le journal de Wesener, à la date 
du f5 février t815 : « Je voulais, dit-il, tranquilliser la ma­
lade à propos de très-grandes craintes qu'elle ressentait 
pour l'abbé Lambert. Celui-ci souffre, d'une toux chro­
nique avec oppression de poitrine, et il a eu aujourd'hui 
un accès si violent qu'il était tombé dans une espèce de 
paralysie et qu'il avait perdu connaissance. Cela arriva 
dans la chambre de la mœlade et heureusement en pré­
sence de son confesseur, lequel me confia que, le jour 
précédent, elle l'avait prié très-instamment de rester 
aujourd'hui près d'elle dans l'après-midi, parce qu'elle avait 
de graves it1quiétudes. Et cette prière avait été cause que le 
père Limberg s'était trouvé présent ence moment.• 

9. Les ra1iports de Wesener avéc le père Limberg lui-
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même eurent encore plus d'importance pour Anne Cathe­
rine. Cet homme craintif, malgré tout ce qu'il avait vu, 
aurait abandonné sa fille spirituelle dès qu'il avait ~u 
connaissance des sottes calomnies répandues contre elle, 
s'1! 11'etit été soutenu par Je médecin qui avait l'expérience 
tlu monde et que rien ne pouvai~ ébranler. Le père Lim­
berg ne possédait pas l'énergie nécessaire pour répondre 
tranquillemen! et sans hésitation aux contradictions, aux 
arguments spécieux ou aux suspicions malignes qui se pro­
duisaient avec une confiance présomptueuse. Il s'effrayait, 
tergiversait et se disait qu'il valait mieux tout laisser là que 
de s'exposer à de telles tracasseries. Cependant il reprenait 
toujours courage près de Wesener, car il voyait avec quel 
sérieux et quelle persévérance celui-ci remplissait les de­
voirs d'un bon chrétien, depuis qu'Anne Catherine l'avait 
ramené à la foi, et avec quelle indifférence pour le juge­
ment de la foule il rendait témoignage à la vérité clai­
rement reconnue. Cela l'encourageait et Je fortifiait, 
mais lui donnait aussi une confiance sans bornes dans 
Wesener, en sorte qu'il faisait un devoir à sa pénitente 
d'user avec docilité de tous les remèdes qu'ordonnait le 
docteur. Anne Catherine se trouvait donc par là, envers 
Wesener, exactement dans la position ot'J. elle avait été 
autrefois à Agnetenberg envers Krauthausen, le médecin 
du couvent. Cependant, encore ici, elle se soumettait avec 
une simplicité et une abnégation parfaites à toutes les or­

. donnances, et le médecin comme Je confesseur restaient 
intimement persuadés que les plus fortes doses de musc, 
d'opium et de camphre, sans parler de l'eau-de-vie bouil­
lante, étaient les moyens les plus appropriés à la guérison 
de ce corps miraculeux qui ne portait jamais en lui-même 
les causes de ses maladies, mais qui endurait en elles le, 
souffrances de l'Église. Jamais une plainte ne venait sm 
ses lèvres quand un surcroit de douleur ou l'étourdisse-
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ment stnpéfiant causé par ces remèdes lui montraient clai­
rement combien ils lni étaient contraires; elle se montrait 
même d'autant plus docile, plus affectueuse et plus recon­
naissante, au point que des années se passèrent avant que 
Wesener et Limberg missent quelque modération dans 
l'application de leurs moyens curatifs. Un seul fait suffira 
pour apprendre dans quelle proportion ils étaient admi­
nistrés. Voici ce que dit le journal de Wesener à la date 
du i6 mai f8i4 : 

, La malade souffre le martyre; elle a des douleurs 
terribles dans le diaphragme et semble avoir perdu l'ouïe. 
Son entourage l'a déjà plusieurs fois crue à la mort. Les 
spasmes dans l'estomac et le gosier sont si fréquents que 
nous devons nous attendre à une fin prochaine. La ma­
lade, en outre, est si défaite et souffre si horriblement, 
que le père Limberg veut lui donner l'extrême-onction. 
Je ne pense pas que ce soit encore absolument néces­
saire; en attendant, il m'est impossible de rester plus 
longtemps simple spectateur de pareilles souffrances, et je 
suis obligé de faire violence à la conviction où je suis 
qu'aucun remède n'y peut rien· faire, la malade ne pou­
vant rien garder ... Je lui ai donné quatre gouttes de musc 
qui ne sont pas arrivées jusqu'à l'estomac, mais qui ont 
été ·rejetées aussitôt. J'ai fait encore donner la même 
dose par intervalles, mais sans pl_us de succès. Dans la 
nuit, la malade a terriblement sonffert. On lui a lait 
prendre du musc à plusieurs reprises; mais elle a toujours 
eté forcée de le vomir à l'instant, et ce n'est qu'après 
minuit qu'elle en a enfin avalé cinq gouttes sans diffi­
cu,té. Les spasmes ayant augmenté le matin, on a encore 
donné à deux reprises cinq à six gouttes. Je l'ai trouvée 
oans un état de prostration indescriptible; son aspect était 
vraiment effrayant. En la quittant, je ne croyais pas lare­
trouver en vie. Le 18 mai, ell~ fut sans connaissance pres-
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que toute la journée. Plusieurs t'ois elle avait vomi de l'eau 
avec des efforts terribles. Je me suis décidé à veiller la 
nuit auprès d'elle. Son état ne varia pas jusqu'à minuit; 
mais alors il vint un peu de calme et de sérénité. Je lui fis 
une lecture dans un livre de piété, et .ie l'entretins ensuite 
de sujets religieux. Cela la soulagea tellèment qu'elle fut 
en état de parler comme à l'ordinaire. Comme je lui ex­
primais mon étonnement, elle répondit : « Cela m'arrive 
toujours ainsi. Quelque faible que je sois, je me sens tou­
jours soulagée et fortifiée quand on parle de Dieu et de 
notre sainte religion; mais, si l'on parle des choses du 
monde, cela empire encore mon état. » 

Lorsque, six ans plus tard, Clément Brentano fut témoin 
d'un essai du même genre qu'on faisait avec du musc, il 
exprima involontairement son vif déplaisir, et elle lui dit 
à ce propos : " Il est vrai que ce remède m'est particuliè­
rement antipathique; fen ai beaucoup souffert et il m'a 
fait beaucoup de mal. Mais je dois le prendre par obéis­
sance pour mon confesseur qui pourtant a déjà vu, par 
plus d"une expérience, dans quel état de faiblesse me fait 
tomber l'emploi de ce médicament. » 

to. Peu de temps après, ayant eu une vision où Dieu 
lui avait fait voir beaucoup de choses touchant le cours 
de sa vie passée, elle racontait les particularités suivantes, 
qui se rapportent aux remèdes donnés à contre-temps et 
aux conséquences qu'ils avaient eues : 

" J'ai eu une vision qui m'a paru présenter le côté 
douloureux de mon existence. Tout ·ce que des personnes 
de ma connaissance ont fait durant ma vie pour contra­
rier ma tâche m'.a été montré dans des tableaux où figu­
raient ces personnes : c'étaient des choses auxquelles je 
n'osais jamais penser, de peur qu'elles ne devinssent pour 
moi des tentations d'aversion et de mécontement. J'ai 
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encore essayé .d'y résister cette nnit; je me suis défendue 
et fai lutté avec beaucoup d'efforts; mais j'ai eu la conso­
lation de m'entendre dire que j'avais bièn combattu. 

« Les choses m'ont été représentées de différentes ma­
nières : tantôt c'était comme si une épreuve passée fût 
redevenue actuelle, tantôt je voyais des gens qui s'empres­
saient, tantôt cela m'arrivait comme un récit. En outre, 
on m'a montré tout ce que j'ai perdu par là dans ma vie 
corporelle et dans mon action spirituelle, et j'ai vu clai­
rement de combien de mal telles ou telles personnes 
ont été cause pour moi à mon i11su;· car tout ce qu'au­
paravant je soupçonnais seulement sans en avoir la 
certitude, je l'ai vu distinctement dans son ensemble. 
Ç'a été une rude épreuve que de ressentir de nouveau 
les douleurs et les angoisses de ma vie. passée, avec tonte 
la méchanceté et la fausseté des hommes, et non-seulement 
de ne me laisser aller à aucun ressentiment, mais d'avoir 
la plus sincère affection pour les plus cruels ennemis. 

« Les visions ont commencé par ce qui touchait ma pro­
fession religieuse et par tout ce que mes parents ont fait 
pour l'empêcher. Il ont exercé ma patience et ont tout fait 
en secret. Les nonnes m'ont fait beaucoup souffrir. J'ai 
vu leur grande déraison; comment d'abord eUes m'ont 
maltraitée, puis quand mon état fut connu, comment elles 
m'honoraient d'une manière exagérée et pourtant reve­
naient sans cesse à leurs commérages. Elles m'ont fait bien 
ctu mal, car je les aime beaucoup. J'ai vu le médecin du 
couvent, ses remèd~s, et combien ils m'étaient nuisibles. 
J'ai vu le second médecin, comment ses remèdes m'ont 
ruiné la poitrine et m'ont mise dans l'état le plus misé­
sable. J'ai vu ma poitrine comme entièrement vide et 
creuse, et je sentais que. sans de grandes précautions,. 
ie pouvais m'en aller bien vite. J'aurais pu guérir de 
toutes mes maladies, sans aucun traitement médical, 
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si l'on avait appliqué à propos les remèdes de l'Église. 
• J'ai vu le tort qu"on a eu de me trop mettre en lumière, 

de ne regarder qu"à mes plaies et de ne pas tenir compte 
des autres circonstances. J'ai vu· comment j'ai été forcée 
de m'exposer aux regards de tous, ce qui m'a dissipée et 
n'a fait de bien à personne ;j'aurais pu être bien plus utile 
si l'on m'avait laissée en repos. J'ai vu mes prières et mes 
supplications pour obtenirqu'on m'y laissât, prières queje 
ne faisais pas de moi.même, mais par suite d'un avertisse­
ment intérieur; j'ai vu comment tout a été inutile, et com­
ment, contrairement à mon intime conviction, je suis de­
venue un spectacle pour le monde. Il m'a fallu subir les 
plus grandes humiliatious; mais ce que je faisais dans 
l'affliction de mon cœur et par pure obéissance m'était 
d'autre part reproché comme de l'effronterie, sans que 
ceux qui me contraignaient à livrer mes signes en proie 
au public prissent ma défense. » 

Quelque fréquemment qu'Anne Catherine fût favorisée 
de contemplations de ce genre, sa position extérieure ne 
changeait pas. Le traitement absurde qu'elle avait à sup­
porter de la part de ses amis et de ses ennemis persistait 
après comme a,·ant, elles ordonnances des médecins al­
laient leur train; mais, grâce à ces visions, son âme rece­
vait la lumière qui lui faisait reconnaitre dans les per­
sonnes et dans les choses les instruments et les moyens 
préparés par Dieu pour la faire avancer de plus en plus vers 
son but, si elle persévérait fidèlement; elle y trouvait aussi 
l'impulsion et la force qui l'aidaient à réparer, par un 
redoublement de charité et de patience, les fautes que lui 
faisait commettre la fragilité humaine. L'ange, dont elle 
1·ecevait d'ailleurs tant d'avis, ne lui ordonnait jamais de 
repousser les remèdes. Cela entrait dans le plan de Dieu, 
d'après lequel Anne Catherine, tenant la place du corps 
de l'Eglise, avait à expier le péché de ceux qui, par des 
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doctrines, des principes, des desseins et des mesures nui­
sibles, cherchaient à exercer sur l'Eglise une action ,ina­
logue à celle que produisaient sur Anne Catherine elle­
même le musc, l'opinm, le camphre et les lotions d'eau­
de-vie. Elle avait la conscience que son expiation était d'au­
tant plus efficace qu'elle se soumettait avec plus de sim­
plicité et de docilité aux prescriptions qui lui imposaient 
l'usage de ces médicaments; c'est pourquoi on ne rencon­
trait chez elle ni -résistance, ni contradiction. Mais quand 
on sait de quels fléaux destructeurs l'Eglise était menacée 
à cette époque, quand on se souvient, par exemple, ùes 
ravages que faisaient l'esprit malsain du philosophisme et 
l'exaltation factice du faux mysticisme qui, chez un si 
grand nombre de ses adhérents, aboutissait ordinairement 
à des débordements -monstrueux, on est conduit involon­
tairement à reconnaitre dans l'opium et l'eau-de-vie fre­
latée un symbole frappant de ces fausses doctrines. 

f f. II y avait, en outre, les dangers provenant du magné­
tisme contre lesquels Anne Catherine devait agir au moyen 
de diverses souffrances expiaÎoires, et ici aussi le médecin 
et le confesseur furent les premiers qui essayèrent de la 
guérir par des moyens magnétiques, de même qu'aupara­
vant ils l'avaient essayé à l'aide de l'opium et du musc. 
Wesener dit à ce sujet : 

« M. Limberg me raconta qu'Anne Catherine étant dans 
un état de catalepsie, il avait fait sur elle diverses expé­
riences magnétiques, mais qui n'avaient eu aucun succès. 
Je me proposai alors de faire les expériences moi-même à 
la première occasion. Je commençai peu de jours après, 
pendant que la malade était en extase. Tout son corps 
était raide et immobile. Je prononçai quelques paroles sur 
1e creux de l'estomac, sur l'extrémité des orteils ; je mis 
le hout des doigts de ma main droite sur le creux de l'es-
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tomac et je parlai sur le bout des doigts de la main gauche; 
je lui criai dans l'oreille : mais rien de tout cela ne fit sur 
<'lie la moindre impression. Sur mon désir, le confesseur 
répéta les mêmes tentatives, qui restèrent également sans 
-,flet. Mais, lorsqu'il prononça le mot d' obtissance, elle ires­
saillit tout d'un coup en poussant un profond soupir. reprit 
l'usage de ses sens, et, comme le confessenr lui demandait 
<:e qn'elle avait, elle répondit : • On m'a appelée. " 

Le médecin et le confesseur s'abstinrent alors de nou­
velles tentatives jusqu'an mois de janvier de l'année sui­
vante; mais, peridant ce mois, Anne Catherine tomba dans 
un tel état de souffrance que l'un et l'antre pouvaient à peine 
en supporter la vue. Durant plusieurs semaines, elle eut, 
<:haque jour, pendant une heure, des douleurs spasmodi­
ques au cœur, avec des accès de suffocation d'une telle 
violence que la mort semblait inévitable; cependant la 
eommunion quotidienne lui donna la force de résister à 
<:es effroyables douleurs. Ce ne fut pas la malade, mais le 
médecin et le confesseur qui furent déconcertés et perdi­
rer.t enfin patience. Voici ce que rapporte Wesener à la 
date du 26 janvier : 

« J'étais le soir chez elle. Elle était horriblement mal, 
et le pouls était tombé très-bas. Vers cinq heures, survint 
une sorte de spasme tonique. Les yeux de la malade 
étaient ouverts, mais insensibles an point que je pou­
vais toucher la cornée avec le doigt sans que les pau­
pières se fermassent. Le jour précédent, comme elle pou­
vait un peu parler, elle m'avait révélé que sa vue était si 
étonnamment perçante que, même à l'état naturel de 
veille, elle pouvait voir beaucoup d'objets les yeux fermés. 
Le spasme tonique dura une heure; mais, peu de temps 
après, elle tomba en extase, se releva sur les genoux et 
pria les bras étendus. J'engageai son confesseur à essayer 
du magnétisme, c'est-à-dire à lui demander quelle était 
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sa maladie et où en était le siége principal. Il le fit à plu­
sieurs reprises et en insistant; mais la malade ne répondit 
pas. Je le priai alors de lui ordonner de le dire en vertu 
de l'ooéissance. A peine le mot d'obéissance était-il parti 
de sa bouche qu'elle tressaillit et s'é°veilla avec un profond 
soupir. Interrogée sur son mouvement d'effroi, elle répon­
dit: « Quelqu'un m'a appelée. » Elle tomba de nouveau 
dans une défaillance causée par la faiblesse, et je lui donnai 
douze gouttes d'essence de musc. Le lendemaiumatin, elle 
me dit qu'elle avait passé toute la nuit dans un état de ver­
tige continuel, par suite de sa faiblesse. » Et certainement 
encore plus à cause du musc qu'elle ne pouvait snpporter. 

Il n'y avait pas de guérison possible pour cet état de 
souffrance, parce qu'il avait sa cause non dans une ma­
ladie corporelle, mais dans les péchés d'autrui qu'Anne 
Catherine s'était chargée d'expier; c'est pourquoi elle ne 
pnt répondre à la demande que lui Faisait son confesseur. 
S'il avait désiré qu'elle rendit compte de ses contemplations 
intérieures, il aurait sans doute reçu des explications 
complètes. Quand, enfin, les convnlsions cessèrent, la ma­
lade fut prise de vomissements continuels d'un liquide 
aqueux, quoiqu'elle ne pût pas avaler une goutte d'eau et 
qu'elle mourût presque de soif. Cependant elle fut chaque 
jour plusieurs heures dans un état de prière extatique qui, 
le 9 février, dura environ neuf heures sans interruption. 
Elle donna l'explication suivante au confesseur, ainsi qu'au 
médecin qui voyait son art et ses efforts déconcertés .par 
ces souffrances et dont la sympathie cordiale la touchait : 

« Jeudi (8 février), comme .ie disais mes heures, ma 
méditation se porta sur notre iudignité et sur la miséri­
corde et la longanimité infinies de Dieu; je fus toute bou­
leversée par la peusée qu'en dépit de ces miséricordes, taut 
rl'àmes se perdent pour toujours. Je nepouvais m'empêcher 
de supplier le Seigneur de faire grâce à ces malheureux. 
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Je vis alors tout à coup ma croix, qui est là-dessous attachée 
au montant du bois de lit (t), entourée d'une lueur bril­
lante. J'étais parfaiteme11t éveillée, avec le plein usage de 
messens;je me dis: « N'est-ce pas une vaine imagination,»· 
et je continuai à dire mes heures; mais l'éclat de la croix 
m'éblouissait. Alors je fus forcée de reconnaître que ce 
n'était pas une illusion; je me recueillis et priai avec toute 
la ferveur possible, demandant à Dieu, mon Sauveur, grâce· 
et miséricorde pour tous et surtout pour les faibles et le& 
égarés. L'éclat de la croix devint plus vif et je vis alors un 
corps qui y était attaché. Des plaies de ce corps crucifié, 
le sang coulait à flots jusqu'au bas de la croix ; mais je ne· 
le vis pas se répandre en dehors de la croix. Je redoublai 
ma prière et mes actes d'adoration; alors le corps étendit 
son bras droit en l'arrondissant, comme s'il voulait nous­
embrasser tous ensemble. Pendant que tout cela se passait, 
j'avais tellement ma connaissance que j'observai très-bien 
plusieurs objets autour de moi et qu'entre autres choses je· 
pus, chaque fois que l'horloge sonna, en compter tous les. 
coups. J'entendis en dernier lieu sonner six coups; mais­
je ne sais rien de ce qui se passa ensuite autour de moi. 
J'entrai alors tout entière dans la contemplàtion intérieure, 
et je méditai sans interruption la Passion de Jésus-Christ.· 
J'ai vu toute l'histoire de la Passion de mes propres yeux, 
exactement comme dans la réalité. J'ai vu le Sauveur 
sortir, portant sa croix; j'ai vu Véronique et Simon con­
traint de porter la croix. J'ai vu le Seigneur étendant ses· 
membres, puis cloué à la croix. Gela me bouleversait 
jusqu'au fond de l'a.me; j'avais de la tristessse, mais avec 
un mélange de joie. Je vis la mère du Seigneur ·et plu­
sieurs de ceux qui lui appartenaient. Je continuai à adorer 
mon Seigneur Jésus et à lui demander merci pour moi el' 

(1) C'étail une petite croix d'argent avec ddux par1.:e,le.s Cie ,ii vraie croix .. 



476 VIE 

pour tous les hommes. Là-dessus, il me dit : • Vois mon 
amour; il est sans bornes! Venez, venez tous dans mes 
bras; je veux tous vous rendre heureux! » Mais alors je 
vis que la plupart se détournaient de lui et s'arracnaient 
'Violemment à ses embrassements. Dès le commencement 
-de cette apparition, Je priai le Seigneur, en vue de la 
guerre présente, de nous donner enfin la paix et de met­
tre fin aux horreurs des combats ; je lui ai demandé 
<le nouveau grâce et merci. Alors une voix me dit: « Ce 
n'est pas encore la fin de la guerre; plus d'un pays s'en 
·ressentira encore cruellement; toutefoist prie et aie con­
fiance! » Maintenant, j'espère très-fermement que le pays 
.de Munster et Dulmen ne seront pas trop maltraités. > 

• M. Lambert et la sœur de la malade ont encore rapporté 
-que, pendant tout le temps de cette apparition, c'est-à-dire 
<lepuis dix heures du matin jusqu'à cinq heures du soir 
senviron, elle était restée très-calme; notamment, qu'elle 
sent, de dix heures à midi, les yeux ouverts et le visage 
coloré, mais depuis midi jusque vers cinq heures, les yeux 
fermés et tout à·fait immobiles .. Ils n'avaient rien remar­
qué de plus chez elle, si ce n'est que des larmes à peu 
près continuelles coulaient sur ses joues. » 

Le 8 février était le jeudi d'avant la Septuagésime. Anne 
Catherine avait reçu ce jour-là la tâche qu'elle avait à rem­
plir pendant le saint temps de Carême et elle l'avait accep­
tée avec un ardent désir du salut des âmes. Son humilité 
l'empêchait de communiquer au médecin, sans l'ordre 
exprès du confesseur, des détails plus précis tirés de sa con­
templation qui embrassait beaucoup de choses; mais le 
peu qu'elle dit suffit pour que Wesener ne pensât plus de 
quelque temps à une application ultérieure des moyens 
magnétiques. Ni lui ni le confesseur n'osèrent faire men­
tion devant Anne Catherine de leurs tentatives avortées, 
-car ill~ur fallaitbienreconnaître qu'elles avaient trop peu 



D'ANNE CATHERINE EMMERICH 4~7 

1gi sur elle pour qu'elle eu eût le moindre sentiment ou 
le plus faible souvenir. Ils laissèrent donc la chose tomber 
dans l'oubli ; mais, un an plus tard, un ami de Neeff et 
de Passavant vint à Dulmen pour faire des observations 
sur Anne Catherine qu'il croyait un sujet magnétique. Ce 
médecin était plein d'un enthousiasme touchant au fana­
tisme pour la somnambule de NeetT et en général pour le 
magnétisme où il prétendait avoir trouvé une telle confir­
mation de la foi chrétienne qu'il déclarait hautement avoir 
été guéri par là d'une incrédulité absolue. Comme il 
avait à un rare degré le don de la persuasion, il ne lu, 
fut pas difficile de faire avouer à Wesener et à Limberg 
que des vues aussi élevées sur le magnétisme ne leur­
avaient jamais été présentées; et tous deux, malgré les. 
expériences antérieures faites sur Anne Catherine, étaient 
sur le point de se déclarer partisans et défenseurs de la 
médecine magnétique, lorsqu'intervint une sagesse plu& 
haute qui fit connaitre la vérité avec une clarté irrésis­
tible. C'est par le journal de Wesener que nous savon& 
comment les choses se passèrent. 

i2. Le Samedi saint, 5 avril i8i7, le doyen Rensing fit 
annoncer à la· malade la visite d'un médecin étranger 
arrivé de Francfort, lequel avait apporté un ordre écrit de 
le recevoir adressé à Anne Catherine par le vicaire général 
de Droste. Elle en fut si affligée qu'elle pria Wesener de_ 
représenter au doyen combien lui étaient pénibles les vi­
sites en général, et spécialement celle d'un homme qui· 
était venu de si loin à cause d'elle. Le doyen n'accueillit 
point cette prière; mais il réitéra l'ordre, qui fut commu­
niqué à Anne Catherine parWesener. Voici ce que celui-ci 
rapporte à ce sujet : 

• Lorsque je lui annon~ai cela, elle en iut d'abord attris­
tée, mais reprit bientôt contenance et dit : « Puisqu'il en 
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· est ainsi, je me sou~ets par obéissance. • Elle me pria alors 
.de venir avec l'étranger, à cause de la dillkulté queue 
avait à parler. Quelques heures après, je l'amenai. Elle le 
reçut poliment ; mais il fut tellement frappé à son aspect 
<]n'il se jeta à genoux et demanda à lui baiser la main. Elle 
retira sa main avec une sorte d'effroi et reprocha à cet 
homme son exagération. Elle ne comprenait pas, disait­
elle, comment un homme raisonnable pouvait se laisser 
aller à donner de telles marques de respect à une misérable 
aéature comme elle; dans la soirée du même jour, elle 
m'exprima encore la douleur la pins vive de cet incident 
si affligeant pour elle, s'humilia et dit : « Que de tenta­
tions j'ai à combattre! que d'épreuves pour la patience et 
l'humilité! Voici maintenant qu'arrivent des tentations 
.d'une espèce qui m'était inconnue jusqu'à présent!• 

Pen de jours après, Wesener rapporte ce qui suit : 
« Grâce aux entretiens instructifs de M. le docteur N ••• 

avec M. Limberg et avec moi, nons nous sommes fami­
liarisés davantage avec le magnétisme et nous avons 
reconnu qu'il n'est autre chose « que l'écoulement d'un 
esprit vital déterminant sur ie malade. ~ Cet· esprit, qui 
,est répandu dans toute la nature, est reçu par le malade 
au moyen d'une communication spirituelle ou même cor­
porelle; il agit alors, dans celui qui le reçoit, d'après la 
nature de son principe, y allumant une flamme qui appar­
tient soit à la terre, soit aux régions supérieures, soit 
même aux régions inférieures, et opérant, suivant sàn 
-Origine, des effets salutaires ou pernicieux. Cet esprit 
vital, le chrétien peut et doit l'enflammer par la religion 
et par l'amour de Dieu et du prochain, de manière à le 
rendre salutaire pour le corps et pour l'âme. » 

Wesener savait pourtant par dé' fréquentes expériences 
i:e qui avait le pouvoir d'enflammer Anne Catherine, et, 
peu de temps avant, il avait écrit sur son journal : • Je l'ai 
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trou,ée aujoùrd'hui toute vermeille et comme enflam­
mée: je !ni en demandai la cause, et elle me répondit : 
« M .. Overherg est venu ici, et je n'ai parlé que de Dieu 
avec lui; cela m'a fort animée; mais, en outre, je ne me 
sens pas mal.• Or, ce même Wesener, soutenu parle con­
fesseur, vint la trouver, tout plein de sa découverte de 
l'esprit vital magnétique, et il lui exposa avec tant de 
chaleur cette science nouvelle pour lui qu'elle put facile­
ment reconnaitre sur quelles dangereuses voies le père 
Limberg et lui étaient au moment de s'égarer. Elle se 
contint pourtant avec sa prudence ordinaire, écouta pa­
tiemment les zélés adeptes sans les contredire, et ne prit 
la parole que quand son ange lui en et\! donné l'ordre. 
Voici ce que dit Wesener à ce sujet : 

• Dans une visite postérieure, la malade me pria de 
rester uu peu, parce qu'elle désirait me faire une ouver­
ture. « Vous avez remarqué, dit-elle, comment j'ai accueilli 
ce que le père Limberg, le docteur étranger et vous, m'a­
vez dit sur le magnétisme. Je me suis montrée à peu près 
indifférente; cependant, j'étais bien aise de ce qu'au moins 
vous vous efforciez de présenter la chose par un côté moral. 
Mais voilà que j'ai été avertie en vision pour la troisième 
fois. La première vision n'était pas lavorable au magné­
tisme; la seconde me le présenta sous un jour qui me 
remplit d'effroi; mais, la nuit dernière, mon conducteur 
m'a montré que, dans ce qui s'y passe, presque tout est un 
prestige du démon. J'espère que je trouverai la force né­
cessaire pour vous raconter cela en détail. Quant à présent, 
je ne puis vous dire qu'une chose : si nous voulons faire ce 
qu'ont fait les prophètes et les apôtres, nous devons aussi 
être ce que ces hommes étaient, mais alors nous n'avons 
aucun besoin de ces manipulations dont un magnétiseur 
fait usage, car, dans ce cas, le saint nom de Jésus suffit pour 
operer ce qui est bon et salutaire. Qu'on s'efforce d'opérer 
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m,e guérison au moyen de quelque chose qui se trans­
met d'une personne bien portante à un malade, ce n'est 
pas mauvais en soi ; mais les tours de passe-passe qu'-0n y 
ajoute sont quelque chose de sot et d'illicite. Le sommeil 
magnétique et l'intuition de choses éloignées et futures 
pendant ce sommeil, voilà où est le prestige du démon. 
Il se donne dans tout cela une apparence de piété pour 
gagner par là· des adhérents et surtout pour attirer les 
gens de bien dans ses filets. • Elle dit cela d'un ton si 
grave que je lui répondis qu'en présence d'un semblable 
jugement, je ne me croyais pas autorisé à continuer une 
cure magnétique commencée sur une fille de la cam­
pagne qui avait un bras paralysé. Elle me demanda com­
ment je m'y prenais, et, quand je lui dis que je faisais des 
passes avec les mains, que je traçais des cercles et que je 
soufflais sur la partie malade, que la malade buvait de 
l'eau magnétisée et portait autour du membre perclus une 
bande de flanelle également magnétisée, elle me dit : « Je 
puis, à la rigueur, considérer l'insufflation et le réchauffe­
ment du membre malade par l'imposition des mains 
comme des moyens naturels'; mais je repousse les passes 
et les cercles tracés comme des choses déraisonnables et 
conduisant à une superstition dangereuse. » 

« Je lui demandai alors ce qu'elle pensait des vues du 
docteur étranger, et elle me dit: , Il fan~ bien se tenir sur 
ses gardes pour ne pas tomber dans la maison avec la 
porte. Cet homme reviendra sur le bon chemin, et j'ai la 
confiance que je pourrai lui être utile. • 

i.3. Cet entretien fit une profonde impression sur We­
sener, déjà convaincu far tant d'expériences de tout ce 
au'il y avait de clairvoyance et de perspicacité chez Anne 
Catherine; mais, dans son zèle, il oublia l'avis qu'elle lui 
avait donné cte ne pas nlesser l'étranger en lui faisant 
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connaitre trop brusquement cette sévère appréciation. Il 
lui communiqua sans l'y avoir préparé tout ce qu'avait dit 
Anne Catherine, et cela causa à celui-ci une surprise d"a1:­
tant plus pénible qu'il avait une très-haute opinion des lu, 
mières et de la piété de la .somnambule de Francfortet M 
ses admirateurs. C'est pourquoi, loin d'être ébranlé par le 
jugement d'Anne Catherine, il répondit avec beaucoup M 
vivacité qu'on ne pouvait pas a,dmettre que des hommes 
aussi graves et animés de sentiments aussi pieux pussent 
avoir quelque chose de commun avec le mauvais esprit; en­
fin, pour se rassurer, il prétendit qu' Aune Catherine n'avait 
vu le magnétisme que par son côté ténébreux, mais non par 
son côté lumineux. Or, selon lui, ce-côté lumineux pouvait 
encore arriver à se faire reconnaître avec l'aide du con* 
fesseur. Il pria d@c celui-ci de gnérir le violent mal de 
dents dont Anne Catherine souffrait alors par l'imposition 
des mains et la bénédiction sacerdotale; il appelait cela le 
« procédé curatif magnétique.» Le confesseur qui pourtant, 
depuis des années, avait mille fois expérimenté la merveil­
leuse sensibilité d'Anne Catherine à l'égard de la bénédic­
tion du prêtre et de l'efficacité curative des moyens em­
ployés par l'Eglise, voyant cette fois le prompt soulagement 
qu'avait apporté l'imposition de ses mains, se sentit porté 
à en chercher la cause, non dans la vertu du caractère 
s&cerdotal, mais dans l'esprit vital magnétique. Ce même 
homme qui, d'ordinaire, ne faisait usage pour Anne .Ca­
therine du pouvoir de bénir conféré à sa main par le sa0 

crement de l'ordre que quand il la croyait à toute extré­
mité, se laissait maintenant entraîner par l'attrait de la 
nouveauté à soumettre « au procédé curatif magnétique • 
toute manifestation d'une .souffrance physique chez sa 
fille spirituelle. Anne Catherine ne fut pas peu contristée 
de ce travers d"esprit jusqu'à ce que son conducteur in­
Visible lui etlt donné l'avis formel d'engager le contes-
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seur à s'abstenir de cette façon d'agir. • (l'est la volonté 
de Dieu, lui avait-il été dit, que tu portes tes douleurs 
i,v<;e patience; ton coufessenr ne doit rien te faire de 
p!us que ce qu'il faisait auparavant. > Elle eut, en· outre, 
1.1our l'instruction des autres, la vision suivante : 

• Je me trouvais dans une grande salle; c'était comme 
une église qui était pleine de monde. Des hommes à 
;'air grave et imposant allaient à lra vers la foule et fai­
saient sortir de l'église un grand nombre des assistants. 
Je m'en étonnai beaucoup et je demandai à ces person­
nages pourquoi l'on renvoyait des gens qui paraissaient 
avoir de si bons sentiments et qui savaient parler à 
merveille. Là-dessus, un de ces hommes à l'air sévère 
me répondit : " Ils n'appartiennent pas à ce lieu; ils sont 
dans de fausses voies. Et, bien qu'ils parlent avec des 
voix d'anges, leurs opinions et leurs doctrines sont faus­
ses. » Je vis alors que le docteur étranger était du nombre 
de ceux qui devaient être mis dehors. Cela me fit beau­
coup de peine pour lui, et je voulais courir à lui pour le 
retenir ; mais autour de moi se trouvaient d'autres per­
sonnes qui essayèrent de m'en .empêcher, en disant que 
cela ne convenait pas. Je ne me laissai pourtant pas arrê­
ter, et je répondis : « Il s'agit du salut de son âme! » 

J'eus le bonheur de le retenir, en sorte qu'il ne fut pas 
mis dehors. • 

Cette simple vision trouva un accomplissement bien re­
marquable, car, malgré leur penchant _apparent pour le 
catholicisme et en dépit de tous leurs beaux discours, la 
plupart des membres de ce cercle ensorcelé par la som­
mmhule sont morts hors de l'Eglise. Seul, • le docteur 
étranger, • secouru par les prières d'Anne Catherine, ar­
riva plus tard à trouver pour sa foi un autre et plus solide 
fondement que celui qu'il prétendait avoir rencontré dans 
la ressemblance des phénomènes du magnétisme avec les 
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merveilles opérées par Dieu dans la personne de se~ saints 
et de ses élus. 

Le père Limberg accepta les avertissements quilui avaient 
été donnés et ne se hasarda plus à tenter la moindre expé­
r;ence de « cure magnétique • sur sa fille spirituelle, en 
dehors de la bénédiction sacerdotale selon l'Eglise. We­
sener aussi semble avoir été bientôt guéri 'de son enthou­
siasme pour le magnétisme, car son journal se borne à 
me tionuer cequi suit: 

« Je lui demandai ce qu'elle me conseillait de faire pour 
mon compte, quant à l'application du magnétisme près 
des malades, à quoi elle répondit : « Vous pouvez faire 
usage de !"imposition des mains et de l'insufflation, quand 
vous avez la parfaite assurance que .vous n'induisez en 
tentation et en danger ni vous-même, ni l'autre per­
r;onne._» 

Quant à ces visions où Anne Catherine avait appris à 
éonnaltre !"essence du magnétisme, la dégradation où il 
peut entrainer une âme et les dangers qu'il lui fait courir, 
elle en communiqua quelque chose peu de temps après. 

« Lorsque j'entendis pour la première fois parler du 
magnétisme par le doctenr étranger, dit-elle, mon atten­
tion n'avait jamais été appelée sur ce sujet. Mais chaque 
lois qu'il parlait de la personne clairvoyante et des 
amis qui étaient en rapport avec elle, cela excitait en 
moi, sans que je susse pourquoi, un sentiment de 
vive répulsion. Cette personne me fut ensnite montrée, 

• et je fus instruite sur son état dans des visions qui me 
prouvèrent que cet état n'était rien moins que pur et ve­
nant de Dieu. Je vis que l'attrait sensible et le désir de 
plaire y avaient part, quoiqu'elle ne voul(tt pas se l'a­
vouer, et que, sans s'en rendre compte, elle avait trop 
d'attachement pour son magnétiseur. Je vis encore çà et 
là, dansl'éloignement,quelques autres personnes de cette 
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espèce; on voit cela comme à travers un verre grossis­
sant. Je les vis assises on même couchées; j'en vis quel­
ques-unes ayant devant elles un verre d'où partait un 
tube qu'elles tenaient à la main. L'impression que je res­
sentais était toujours une impression d'horreur, ce qui 
vwait moins de la nature même de la chose que de l'im­
rnense danger auquel je les voyais presque toujours suc­
comber. 

« Les gestes des magnétiseurs devant les yenx, leurs 
passes et leur manière' de prendre la main avaient ponr 
moi quelque chose de si repoussant que je ne puis l'expri­
mer, parce que je voyais à la fois l'intérieur du magné­
tiseur et celui de !a somnambule, l'inlluence de l'un sur 
l'autre, la communication de la nature et des mauvais 
penchants du premier à la seconde. Je voyais toujours là 
Satan en personne dirigeant Lons les mouvements du 
magnétiseur e: les faisant avec lui. 

« Ces personnes sont dans leurs visions tout autrement 
que moi dans les miennes; quand, avant Ü'entre~ dans 
l'état d'intuition, elles ont en elles si peu que ce soit 
d'impur, elles ne voient que fausseté et mensonge, car 
le démon leur présente des tableaux et donne à tout une 
belle apparence. Quand une telle personne se dit seule­
ment à l'avance qu'elle désirerait ce jour-là dire quelque 
chose d'intéressant ou quand elle a en elle la moindre 
convoitise sensuelle, elle se trouve aussitôt exposée au 
plus grand danger de pécher. Plusieurs, à la vérité, reçoi­
vent un soulagement corporel; mais la plupart en ressen­
tent des effets pernicieux pour l'âme, sans le savoir et 
sans reconnaitre d'où cela leur est venu. Je ne puis com­
parer l'horreur que ces choses me font éprouver qu'à celle 
que m'inspirent une certaine association secrète et ses 
pratiques. Il y a aussi là une corruption que je vois sans 
pouvoir men la décrire. 
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c La pratique du magnétisme confine à la magie; 
1eulement on n'y invoque pas le diable, mais il vient de 
lui-même. Quiconque s'y livre preud à la nature quel­
que ,·hose qui Qe peut être conquis légitimement que dans 
l'Eglise de Jésus-Christ et qui ne peut se conserver avec 
le pouvoir de guérir et de sanctifier que dans son sein; 
or la nature, pour tons ceux qui ne sont pas en union 
vivante avec Jésus-Christ par la vraie foi et la grâce sanc­
tifiante, est pleine des influences de Satan. Les personnes 
magnétiques ne voient aucune chose dans son essence et 
dans sa dépendance de Dieu; elles voient tout isolé et sé, 
paré, comme à travers un trou ou une fente. Elles perçoi­
vent un rayon des choses par le magnétisme, et Dieu veuille 
que cette lumière soit pure, c'est-à-dire sainte. C'est un 
bienfait de Dieu de n·ous avoir séparés et voilés les uns 
devant les autres et d'avoir élevé des murs entre nous, 
depuis que nous sommes remplis de péchés et dépen­
dant les uns des autres; il est bon que nous soyons forcés 
d'agir préalablement avant de nous séduire réciproque­
ment et de nous ,communiquer l'influence contagieuse 
d11 mauvais esprit. Mais en Jésus-Christ, Dieu lui-même 
fail homme nous est donné comme notre chef dans lequel, 
puriliés et sanctifiés, nous pouvons devenir nne seule 
chose, un seul -corps, sans apporter dans cette union nos 
péchés et nos mauvais penchants. Quiconque veut faire 
cesser d'une autre manière cette séparation établie par 
llicu s'11nit d'une façon très-dangereuse à la nature déchue, 
dans laquelle règne avec ses séductions celui qui l'a en­
trainée à sa chute. 

• Je vois l'essence propre du magnétisme comme vraie; 
mais il y a un larron qui est déchaîné dans cette lumière 
vuilée. Toute union entre des pécheurs est dangereuse; 
la pénétration mutuelle l'est encore davantage. Mais quand 
cela arrive pour une âme tout à fait ouverle; quanù un 



486 VIE 

état qui ne devient clairvoyant que parce qu'il impli­
que la simplicité et l'absence de calcul devient la proie 
de l'artifice et de l'intrigue, alors une des facultés de 
l'homme avant la chute, faculté qui n'est pas entièrement 
morte, est ressuscitée d'une certaine manière, pour le 
laisser plus désarmé et dans un état plus mystérieux, 
exposé intérieurement aux attaques du démon. Cet état 
est réel, il existe; mais il est couvert d'un voile, parce 
que c'est une source empoisonnée pour tous, excepté 
pour les saints. 

• Je sens que l'état de ces personnes suit, à certains 
érrards, une marche parallèle au mien, mais allant d'un 
autre côté, venant d'ailleurs et ayant d'autres consé· 
quences. Le péché de l'homme doué de la faculté com­
mune de voir· est un acte accompli avec ses sens, devant 
ses sens ; la I umière du dedans n'est pas obscurcie pour cela, 
mais elle exhorte dans la conscience, elle pousse comme 
un juge intérieur à d'autres actes sensibles de repentir et, 
de pénitence ; elle conduit aux remèdes surnaturels que 
l'Eglise administre sous une forme sensible, aux sacre­
ments. C'est alors le sens qui est pécheur et la lumière 
intérieure qui est l'accusatrice. 

• Mais dans l'état magnétique, quand les sens sont 
morts, quand la lumière intérieure reçoit et rend .des im­
pressions, alors ce qu'il y a de plus saint dans l'homme. 
le surveillant intime, est exposé à des influences perni­
chmses, à des infections contagieuses de l'esprit mauvais, 
dont l'âme, à l'état de veille ordinaire, ne peut pas avoi~ 
la cunscience au moyen des sens, assujettis comme ils le 
sont aux lois du temps et de l'espace; de même aussi eJIP. 
ne peut pas se défaire de ces péchés à l'aide des remèdes 
purificateurs de l'Eglise. Je vois à la vérité qu'une âme 
tout à fait pure et réconciliée avec Dieu, même dans cet 
état où la vie intérieure est ouverte, peut n'être pas blessée 
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par le diable. Mais je vois aussi que si auparavant, ce qui 
arrive bien facilement, surtout pour le sexe lëminin, elle 
a consenti à la moindre tentation, Satan joue librement 
s~n jeu dans l'intérieur de cette âme, ce qu'il fait tou­
jours de manière à éblouir et avec les apparences de 
la sainteté. Les visions deviennent des mensonges, et, 
si elle y voit par hasard quelque moyen de guérir le corps 
mortel, elle. l'achète bien cher au prix d'une infection 
secrète de l'âme immortelle. Elle est fréquemment 
souillée par un rapport magique avec les penchants mau­
vais du magnétiseur. » 

14. Il arrivait souvent aussi que des femmes magné­
tisées étaient montrées en vision à Anne Catherine, afin 
qu'elle priât pour leur salut ou qu'elle travaillât à prévenir 
les conséquences ultérieures de ces pratiques par des 
souffrances expiatoires. Elle disait ordinairement en pareil 
cas qu'elle était prête à porter secours à ces infortunées ; 
toutefois, elle priait ardemment pour être dispensée de se 
trouver en contact avec elles, même dans l'état naturel 
de veille. Une fois seulement, comme le docteur de Franc­
fort vantait beaucoup les visions soi-disant pures et la 
piété de sa somnambule clairvoyante, elle lui dit très­
nettement: 

• Je voudrais qu'elle folt ici en face de moi, car ses 
belles et agréables visions cesseraient bientôt,et elle-même 
en viendrait à voir par qni elle est trompée. Elle m'a été 
souvent montrée en vision et j'ai toujours vu que, pendant 
qu'elle était sous l'influence magnétique, le démon aussi 
usait de tous ses prestiges avec elle, et qu'elle le prenait 
pour un angé de lumière. • 

Wesener, pendant un voyage, s'étant b·ouvé par .hasaril 
en rapport avec· le docteur Neeff qui magnétisait cette 
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personne, lui signala le danger. Celui-ci en prit occa­
sion de venir lui-même à Dulmen, afin d'étudier la pré­
tendue ressemblance avec Anne Catherine. Il raconta 
alors que cette femme avait le don de voir des remèdes 
pour tous les maux et toutes les maladies possibles, 
qu'elle frayait avec des esprits bienheureux, qu'elle était 
conduite par son ange et par celui du magnétiseur à 
traYers des mondes de lumière et recevait une espèce de 
sacrement provenant , dn saint Gral. » Tout cela fit 
frissonner Anne Catherine; cependant elle s'efforça, avec 
toute la douceur que sa charité pouvait lui inspirer, d'ap­
peler l'attention de cet homme infatué sur les grands 
dangers qu'il courait et sur les illusions dans lesquelles 
ils vivaient, lui et sa somnambule (tous deux étaient 
protestants); mais cela ue lui réussit pas. L'homme était 
comme ensorcelé : il invoquait la pureté d'intention 
avec laquelle la somnambule et lui, arant de commencer. 
leurs opérations, priaient Dieu de les préserver de toutes 
les embilches et de tous les prestiges du diable. Il assurait 
que sa somnambule suivait. une voie qui devenait chaque 
jour plus lumineuse et plus sublime, et, avec toutes ces 
protestations, il éluda tout examen plus approfondi de la 
nature intime de ses pratiques. Ce fut en vain qu'Anne 
Catherine déclara que la prétendue nourriture céleste et 
les mondes de lnmière de la somnambule étaient des trom­
peries et des prestiges au moyen desquels l'esprit malin 
la tenait enchaînée dans ses filets; le docteur n'en crut 
rien et ne voulut pas prendre la main qui lui était tendue 
pour Je sauver. 

« Lrirsque ces deux personnes me sont montrées, dit un 
jour Anne Catherine, je le vois tirer de sa somnambule 
un fil qu'il dévide et où il fait comme un nœud qu'il avale, 
en sorte qu'elle le tire partout et le tient lié par là. Je vois 
ce peloton de fil dans son intérieur comme un nuage 
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ténébreux qui pèse sur tout et étouffe tout. Bien des lois 
il !ni vient à l'esprit qu'il devrait rejeter quelque chose 
hcrs de lui, mais il n'y parvient jamais. • 

t5. Il arriva plusieurs fois que des gens poussés par la 
curiosité et par une intention malveillante eurent recours 
à une somnambule pour obtemr des révélations sur Anne 
Catherine. Ainsi, pendant l'enquête dont il sera parlé pins 
au long dans le second volume, on !ni enleva sa coiffe 
pour la faire servir à mettre eu rapport avec elle unè 
somnambule de M ... , à qui l'on voulait faire dire tontes 
sortes de choses touchant Anne Catherine. 

« Cette personne, raconta-t-elle plus tard, me fut 
montrée par mon conducteur céleste, et je vis qu'elle se 
tourmentait beaucoup sans pouvoir arriver à rien savoir 
de moi. Je vis toujours le diable là-dedans. Quand je fus 
délivrée de mon emprisonnement, il me fut montré en 
vision que mon confesseur se trouvait auprès de cette 
personne. A l'un de ses côtés se tenait le diable ; un autre 
esprit était d'un autre côté. L'intention de l'ennemi était 
qu'elle dit de moi des choses infâmes en présence de 
tout le monde et devant mon confesseur; mais, malgré 
tontes les peines qu'elle se donna pour cela, elle ne put 
rien voir. Enfin, quand elle prit la main du père Lim­
berg, elle dit : « La sœnr Emmerich est en prière. Elle est 
très-malade. Ce n'est pas une trompeuse, si personne ne 
l'est dans son entourage.» Lorsque mon confesseur revint 
de M ... et me raconta la chose, j'eus encore une vision à ce 
sujet et je fus saisie de crainte à la pensée de recevoir de lui 
la sainte communion le lendemain, parce que je croyais 
qu'il avait participé par curiosité à une chose dans la­
quelle il devait savoir que le. diable .avait la main. Mais je 
fus consolée en apprenant que c'était sans l'avoir voulu 
qu'il s'dait trouvé auprès de cette femme. Je la vis dire 
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des mensonges à propos d'autres personnes, et je vis com· 
ment le diable lui suscitait des visions. • 

Dans l'enquête dont il vient d'être parlé, on fit, en outre, 
une tentative en sens inverse, en voulant forcer Anne Ca­
therine à porter sur elle un conducteur magnétique qui 
devait la mettre en rapport avec un magnétiseur. On lui 
pendit au cou un petit flacon enveloppé dans de la soie 
qui excita aussitôt en elle un tel dégoût et de si violentes 
palpitations de cœnr qu'elle le lança loin d'elle et rejeta 
avec énergie comme un impudent mensonge l'allégation 
que cette affreuse chose lui était envoyée par Overberg, 
le directeur de sa conscience. 

l.6. Une femme de Dolmen se laissa un jour persuade. 
d'aller chez une tireuse de cartes à Warendorf. Elle savait 
que cette personne avait coutume de pré '.ire, d'après ses 
cartes, des mariages et des choses de ce genre, et ellê se 
proposa de la mettre à l'épreuve par ·des questions tou­
chant la sœur Emmerich. « Que se passe+il chez la Em· 
merich? » lui demanda+elle. L~ femme étala ses cartes 
en traliissant une irritation intérieure, et dit : « Chose 
curieuse, tout est là confit dans la dévotion! Voilà un 
homme âgé qui est assez gros, en voilà un plus jeune! 
voilà une vieille femme qui se meurt (c'était la vieille 
mère d'Anne Catherine qui mourait alors auprès d'elle)! 
La personne elle·même est malade I Etrange maladie J • 

La questionneuse en eut assez et s'en alla tout effrayée. 
Quand Anne Catherine entendit parler de cette affaire, elle 
fit à ce sujet des observations dignes de remarque. 

• Ce ne sont pas les cartes, dit.elle, qui montrent ou 
font voir quelque chose à ces sortes de personnes, mais 
c'est leur foi aux cartes qui les rend voyantes. Elles disent 
ce qu'elles voient et non ce que montre la car.te. La carte 
est le simulacre du faux dieu, mais c'est le dial,Je qui est 
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ce faux dieu. Souveut il est foret de dire la vérité, et alors 
la voyante l'annonce avec colère. • 

11. En janvier 1821, lorsqu'Anne Catherine, dans •es 
visions quotidiennes sur la prédication de Jésus, contempla 
la guérison d'un possédé, elle eut de nouveau une vision 
d'ensemble sur le caractère et les effets moraux du magné­
tisme, où les relations générales et les liaisons diverses du 
royaume des ténèbres avec les hommes lui furent repré­
sentées dans trois sphères ou trois mündes. La sphère 
h,férieure, qui était la plus ténébreuse, renfermait tout 
ce qui tient à la magie et au culte formel du diable; 
la seconde, cc qui se rapporte à la superstition et aux con­
voitises sensuelles; la troisième était celle de la libre 
pensée, de la franc-maçonnerie, du libéralisme. Elle vit 
toutes ces sphères reliées entre elles par des fils innom­
brables entrelacés les uns avec les autres, qui, comme des 
degrés, conduisaient des plus élevées aux plus basses. Dans 
l'enceinte de la sphère inférieure et dans celle du milieu, 
elle vit les remèdes et les états magnétiques au nombre 
des moyens les plus puissants par lesquels le royaume 
des ténèbres attire les hommes à lui. 

• Je vis, raconta-t-elle, dans la sphère la plus téné­
breuse certains états et certaines relations qui, dans la vie 
ordinaire, ne sont pas considérés comme absolument illi­
cites; il y avait spécialement beaucoup de personnes ma­
gnétisées. Je vis quelque chose d'abominable entre elles et 
le magnétiseur : c'étaient comme des nuages noirs de 
toutes les formes qui allaient des uns aux autres. Je n'ai 
presque jamais vu personne sous l'influence du magné­
tisme sans qu'il s'y mêlât au moins une impureté char­
nelle très-subtile. Toujours aussi je vois leur clairvoyance 
ayant pour agents de mauvais esprits. Je vis des gens 
tomber de la région lumineuse située plus haut dans la 
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région ténébreuse par suite de leur participation à ces 
procédés magiques qu'ils appliquaient au traitement des 
malades, prenant pour prétexte l'intérêt de la sci,ence. Je 
les vis alors magnétiser et, égarés par des succès trom­
peurs, attirer beaucoup de personnes hors de la région 
lumineuse. Je vis qu'ils voulaient confondre ces guérisons 
d'origine infernale et ces reflets du miroir des ténèbres 
avec les guérisons opérées par la lumière et avec la clair­
voyance des personnes favorisées du ciel. Je vis, à cet 
étage inférieur, des hommes très-distingués travailler à 
leur insu dans la sphère de l'Eglise infernale. • · 
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VIEILLE MtRE. 

L En jnin .i8i5, Overberg vint passer quelques jours ir 
Dulmen. 

" N'ayant pas vu la malade depuis quatre mois, dit­
il, je l'ai visitée aujourd'hui 8 juin. Son visage exprima 
une grande joie lorsqu'elle me vit, et elle me parla pen­
dant près d'une heure et demie de ce qui la concernait. 
Je m'étais proposé de rester près d'elle aussi longtemps que 
possible. Le lendemain, à sept heures et demie du matin,. 
je lui portai la sainte communion. Depuis le moment 
où elle acheva son action de grâces, je ne la quittai plus­
jusqu'à midi. Je la revis à quatre heures de l'après-midi. 
Elle était excessivement faible et agitée d'un fort tremble­
ment. Comme je lui en demandais la cause, ellerépoudit: 
, C'est la douleur de mes plaies qui fait cela; mais j'en, 
suis contente. •- Elle me raconta que le temps ne lui pa­
raissait jamais long, même quand elle passait des nuits 
entières sans sommeil. Depuis ma dernière visite au mois 
de janvier, on lui avait donné deux fois les derniers sacre­
ments, parce qu'on la croyait à toute extrémité. Ce qui 
l'avait fait croire, c'est qu'il n'y avait plus ni pouls, n·i 
respiration perceptillles, que ses lèvres étaient livides, son 
visage tiré, enfin qu'elle ressemblait plus à une morte 
qu'à une vivante. Mais on lui avait donné la sainte com- -
munion, et la vie et les forces étaient revenues aussitôt. 
Elle me confessa que. les deux fois, c'étalt l'ardent désir 
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de la sainte Eucharistie gui l'avait réduite à cet état de 
faiblesse voisin de la mort. Quand elle s'abstient de com­
munier par obéissance, rien ']!le son désir du sacrement 
devienne aussi très-ardent, elle est plus en état de le sup­
porter; mais si c'est par sa propre faute qu'elle ne com­
munie nas. toute rorce s'éteint en elle et elle est comme 
une mourante. 

« Le vendredi, dans l'après-midi, je la vis en défaillance 
(en extase) et, comme je lui tendais la main, elle prit seule­
ment le pouce et l'index qui sont les doigts consacrés 
dans l'ordination du prêtre et les tint fortement serrés. Je 
les retirai au hont d'un peu de temps et je lui présentai 
le doigt du milieu, duquel elle éloigna sa main avec un 
mouvement d'ellroi. Elle reprit de nouveau le pouce et 
l'index en· disant : • Ce sont eux qni me nonrrissent. • 

2. Overberg profita du temps de son séjour pour engager 
Anue Catherine à se séparer quelqne temps de son entou­
rage et à se laisser conduire à Munster où elle pourrait être 
examinée de nouveau par des personnes dignes de foi; il ne 
s'agissait pas en cela, affirma-1-jl à plusieurs reprises, de 
certifier à l'autorité ecclésiastique la réalité des grâces re­
çues par elle, m_ais de convaincre les douteurs et les in­
croyants. Overberg s'était laissé persuader par ses pénitents 
de Munster et par les raisonnements de plusieurs prêtres 
qu'il dépendait uniquement d'Anne Catherine de rédnire 
pour toujours au silence les imputations calomnieuses, se­
lon lesquelles l'autorité ecclésiastique n'aurait pas fait son 
enquête avec toute la rigueur nécessaire pour découvrir la 
fraude. Mais, disait-il, si elle venait à Munster pour y être 
encore une fois soigneusement examinée par des méde­
cins, ceux-ci pourraient confirmer la réalité de. son état 
et constateraient la sévérité et l'impartialité de i'enquête 
ecclésiasti1Jue; puis ce serait une grande consolation pom 
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les bons catholiques de trouver nne merveilleuse garantie 
de leur foi dans les stigmates de l'amie de Dieu. Overberg 
était pleinement convaincu qu'un observateur sans préven­
tion reconnaitrait la vérité au premier cour d'œil, si bien 
que le vendredi, 9 juin, lorsque les plaies commencèrent à 
saigner, il s'écria involontairement: « Non! personne ne 
peut produire artificiellement pareille chose, et elle moins 
que personne. , Il espérait qu'une nouvelle enquête aurait 
un résultat complétement décisif, et il ne pouvait pas 
comprendre qu'Anne Catherine ne fît pas pour ainsi dire 
la moitié du chemin à sa rencontre, lorsqu'il cherchait 
à lui persuader de se laisser conduire à Munster dans 
l'intérêt de la bonne cause. Loin de là, elle lui déclara 
qu'elle obéirait sans résistance aucune à un ordre de l'au­
torité ecclésiastique, mais qu'elle ne pouvait ras de son 
propre mouvement se résoudre à un voyage qui lui était 
physiquement impossible. Toutefois Overberg n'osa pas 
donner un ordre; le voyage à Munster nt devait avoir lieu. 
que sur la décision libre et spontanée d'Anne Catherine, 
ce qui fit qu'Overberg n'autorisa pas non plus son confes­
seur ordinaire, le père Limberg, à agir sur elle par la 
voie de l'autorité. Mais il s'efforça d'amener Wesener à 
son opinion, afin que celui-ci persuada! à l'abbé Lambert 
de ne pas se mont~er contraire à son projet non plus 
qu'à la libre détermination qu'il espérait obtenir d'Anne 
Catherine. On lit dans le journal de Wesener : 

« M. Overberg m'a fait l'honneur de me rendre visite 
pour m'expliquer combien il était nécessàire que la ma­
lade se laissât conduire à Munster pour y être soumise à 
un examen rigoureux. Cet'homme respectable m'a si bien 
parlé qu'il m'a fait partager entièrement sa manière de 
voir. Dès le soir de ce même jour, j'en parlai à l'abbé Lam­
bert afin de l'amener à la même persuasion. Il ne trouva 
rien à objecter à mes raisons ; mais il me dit : « Eh bien 1 
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soit! si la malade, d'elle-même et sans y être contrainte. 
consent à l'arrangement projeté, que la· chose se tasse 
dans l'intérêt du bien! Toutefois je crains bien que mes 
inquiétudes pour elle, jointes au manque de soins, ne me 
fassent peut-être mourir. Mais si elle ne consent pas, je 
m'efforcerai jusqu'à mon dernier soupir de la défendre 
contre toute violence qu'on voudrait lui faire. Je suis prêt 
à faire toute espèce de sacrifices à la bonne cause; mais 
à quoi bon martyriser si cruellement cette pauvre fille 
daus son corps et dans son âme? Qu'on choisisse uue voie 
plus courte et plus douce! Je ne demande pas mieux que 
de m'éloigner de Dulmen pour un temps plus ou moins 
long, et pendant ce temps-là on pourra l'examiner aussi 
rigoureusement qu'on voudra. • A ces paroles, le bon 
vieillard fut vaincu par la doulen_r et ce ne fut qu'en 
pleurant qu'il put dire encore: • Je ne sais pas ce qui peut 
résulter de là. Mais c'est une chose affrec_se 'que de marty­
riser ainsi cette pauvre malade. » 

« Le jour suivant, la malade elle-même dirigea devant 
_moi la conversation sur les projets d'Overberg. Je cher­
chai à exposer mes raisons. Elle m'écouta tranquillement; 
mais combien je fus surpris lorsqu'elle· m'annonça sa 
ferme résolution de ne jamais se laisser emmener de 
Dulmen de son libre consentemenl. « M. Overberg, me 
dit-elle, a une bonté excessive dont on abuse. Il veut me 
sacrifier, afin, m'a-t-il dit lui-même, de prouver à quelques 
bonnes personnes que les phénomènes qui se montrent 
chez moi ne sont pas une œuvre artificielle. Mais comment 
ces braves gens qui sont ses enfants spirituels peuvent-ils 
avoir si peu de confiance dans les saintes at'firmations de 
ce vénérable prêtre qui s'est convaincu par lui-même de la 
vérité de la chose et p,eut à chaque instant se procurer de 
nouvelle• orPuves ·Il cp. sujet? Pourraient-i!s trouver un 
témom plus stlr t! pms irrécusable,• - Comme je lw 
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répliquai qu'on attendait de la constatation de son état quel­
que chose de beaucoup plus considérable et de beaucoup 
plus important encore, elle reprit: «Si cinq mille personnes 
ne croient pas dix personnes d'une loyauté avérée qui ren­
dent témoignage à la vérité .en ce qui me touche, vingt 
millions ne croiront pas non plus au témoignage de quel­
qnes centaines. » Je lui demandai alors si elle ne consenti­
rait pas à donner sa vie pour ramener dans le bon che­
min, ne fût-ce qu'une seule personne, et elle répondit : 
« Certainement, mais comment puis-je savoir si cela peut 
ou doit résulter de mon changement de résidence, quand ce 
changement ne m'est pas ordonné par une voix intérieure 
qui jusqu'à présent m'a toujours bien guidée, et quand, 
d'un autre côté, mon sentiment intime se révolte contre! 
Je voudrais eu dire davantage à ce sujet, mais le mo­
ment n'est pas encore venu. Si, en dépit de cette voix, 
j'entreprends le voyage et que je vienne à mourir en route, 
ne sera-ce pas agir au préjudice de mon âme et aller 
contre les vues de Dieu sur moi? Et qui peut me garantir 
qu'il n'en sera pas ainsi, si la voix qui me parle à l'inté­
rieur ne me l'assure? En vérité, si mon juge intérieur me 
dit : « Tu dois partir, » je suis prête à le faire à l'instant. 
Il. Overberg me dit que je devrais m'y résoudre pour con­
tenter le bon professeur Druffel dont on a publiquement 
attaqué l'honneur à mon sujet. Je ferais volontiers tout au 
monde pour sauvegarder son honneur et celui de toute 
autre personne qui sera jugée injustement à cause de moi, 
pourvu que ce soit par des moyens permis; du reste, j'au­
rais désiré de tout mon cœnr qu'il ne fît rien imprimer sur 
moi et sur ma maladie. Combien je vous ai prié souvent 
vous· même de ne rien publier sur moi de mon viv.Y q 
Mais pourqnoi devrais-je risquer ma vie et plus que m_ vie 
pour sauver à un homme un peu de son honneur selon le 
monde'/ Où est ici l'humilité, la patience, la charité chré-
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tienne! Et après tout, on ne persuadera jamais le grand 
nombre, car la paresse, l'avarice, la méfiance, l'amour­
propre, l'incrédulité, et chez beaucoup la crainte d'avoir à 
échanger leurs convictions contre de meilleures rendent la 
plupart des hommes aveugles en face de vérités claires 
comme le jour. Si l'on attache tant de prix à la constata­
tion de ce qui se passe en moi, les gens bien portants peu­
vent venir me voir sans danger; je ne puis sans danger 
aller à eux. Je consens à toutes les épreuves et à toutes 
les enquêtes qui ne sont pas contre ma conscience. Si 
un plus grand nombre de personnes veut se convaincre, 
ellPs peuvent faire comme ceux qui se sont convaincus; 
elles peuvent se placer devant mon lit et faire sur moi 
leurs observations. Je ne puis aux dépens de ma con­
science épargner aux curieux leur peine et leur argent. 
Que ceux qui peu veut voyager viennent me voir; si je vou­
lais aller à eux, il 'f aurait de ma part présomption, vanité 
ou quelque chosè de pire encore, puisque, selon toute vrai­
semblance, il est impossible que Je fasse le plus petit voyage 
sans risquer beaucoup. Je ne puis certainement me livrer en 
proie à tous les curieux; mais qu'on envoie des hommes 
clairvoyants,jouissant de l'estime publique; je me prêterai 
à tout ce qu'ils voudront ordonner en tant qu'il n'en résul­
tera pas de dommage pour mon âme. Du reste, je ne désire 
rien! Je ne me donne que pour un néant! Je suis une 
pauvre pécheresse et je ne demande rien que le repos et 
d'être oubliée du monde entier, afin de pouvoir souffrir 
et prier en paix pour mes péchés et, s'il est possible, pour 
le bien de tous les hommes. M. le vicaire général est re­
venu de Rome, il y a peu de temps; n'a-t-il rien dit de 
moi au saint Père? Grâce à Dieu, il me laisse en repos 
maintenant. Oh! soyez tranquilles, vous tous qui êtes bons 
et croyants, le Seigneur vous manifestera ses œuvres : si 
c'est de Dieu, cela subsistera; si c'est chose humaine. 
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cela disparaitra. » Elle disait tout cela d'un ton résolu et 
animé. Son confesseur vint se joindre à moi, mais il 
conserva une attitude passive ; seulement, lorsqu'elle fit 
allusion à des paroles du Nouveau Testament, comme en 
dernier lieu, par exemple, il fit cette remarque : « Ce que 
Gamaliel a dit, elle le pense. • 

3. Wesener ayant fait là-dessus un rapport détaillé à 
Overberg, celui-ci ne put s'empêcher de donner son plein 
assentiment aux raisons d'Anne Catherine et il s'abstint 
ponr le moment de lui rien demander. Pourtant, un an 
et demi plus tard, quand le professeur B ... , répétant ses 
calomnies dans des feuille_s publiques, accusa Anne Cathe­
rine d'imposture et traita l'enquête ecolésiastique d'affaire 
manquée, Overberg se laissa pousser à exprimer de nou­
veau son désir; mais il put se convaincre dans ses visites 
à Dulmen que la faiblesse physique de la malade rendait 
impossible un voyage à Munster. Sur ces entrefaites, le 
doyen Rensing, malgré les supplications d'Anne Catherine 
pour l'en empêcher, essaya de réfuter publiquement les 
attaques du professeur, ce qui eut tout juste le résultat 
qu'avait prédit Anne Catherine et qui se reproduira tou­
jours en pareil cas. B ... en prit seulement occasion de 
répéter ses injures et même de les amplifier, pendant 
qu'aux yeux de tous ceux qui ne fermaient pas volontai­
rement les yeux à la lumière, ses grossières calomnies 
tombaient d'elles-mêmes. Rensing ne put pas voir sans 
chagrin qu' Aune Catherine n'accordait pas à ses efforts 
pour sauver son honneur la sympathie qu'il s'était attendu 
à trouver chez elle, et depuis ce temps il y eut un refroi­
dissement marqué dans ses rela\ions avec elle. On entendit 
aussi beaucoup de personnes assurer que c'était un devoir 
pour Anne Catherine de se soumettre à une nouvelle en­
quête à Muns:er, afin de laver définitivement l'autorité 
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ecclésiastique du reproche de ne s'être pas acquittée de sa 
tâche avec assez Je prudence et de sévérité. Cependant 
aucun des supérieurs ne prit sur lui d'adresser à la malàde 
un appel ou un ordre formel, parce qu'on ne pouvait se 
détendre de la crainte qu'une nouvelle enquête n'eût sa 
mort pour conséquence. Telle était la disposition des esprits 
quand, dans l'automne de 1818, Michel Sailer vint à Munster 
et exprima en présenced'Overbergle désird'alleràDulmen. 
Ce désir causa une grande satisfaction à Overberg, parce 
qu'il voyait dans Sailer un arbitre aux décisions duquel 
tout le monde se soumettrait. Il lui procura les pouvoirs 
nécessaires pour entendre Anne Catherine et avisa le père 
Limberg de faire à celle-ci un devoir d'exposer en détail 
à Sailer l'état de sa conscience. Anne Catherine obéit avec 
plaisir. Sailer put prendre une connaissance assez com­
plète de son intérieur et de toute sa situation extérieure 
pour déclarer avec une pleine conviction , soit à elle­
même, soit au père Limberg et à Overberg, qu'elle était en 
droit, devant Dieu et devant sa conscience, de se refuser 
au voyage à Munster, évidemment dangereux pour sa vie, 
ainsi qu'à la répétition d'une.enquête que rien ne justi­
fiait en soi, puisque l'autorité ecclésiastique s'était con­
vaincue depuis longtemps de la réalité de son état à la suite 
du traitement rigoureux auquel on l'avait soumise dans 
l'année 1813. Anne Catherine garda de cette décision une 
reconnaissance qui dura tout le reste de sa vie; elle dé­
clara souvent que la visite de Sailer avait eu pour elle les 
résultats les plus heureux, d'autant plus que le père Lim­
berg, si prompt à tomber dans l'hésitation, en avait retiré 
la fermeté nécessaire pour approuver pleinement Je refus 
de sa fille spirituelle. Depuis lors, Anne Catherine fut 
parfaitement en repos de ce côté. 

4. Sa mère octoiré"~;r,- était morte près d'elle à Dolmen 
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le 12 mars 1817. Depuis la suppression dn couvent, elle 
n'avait visité sa fille à Dnlmen qu'une seule fois, lors­
qu'était arrivée à Flamske la première nouvelle de l'en­
quête ecclésiastique dont Anne Catherine était menacée. 
Mais quand elle sentit approcher la mort, elle voulut 
mourir dans le voisinage de son enfant. .Elle se fit con­
duire le 3 janvier 1817 à Dulmen, où Anne Catherine lui 
avait préparé un lit de mort près de son propre lit de dou­
leurs. La pieuse malade, dont les prières et les souffrances 
expiatoires avaient déjà apporté à tant de mourants la 
consolation et le salut, n'avait jamais cessé de se préoc­
cuper de la position de sa vieille mère, et elle avait de­
mandé à Dieu l'assurance qu'elle pourrait lui rendre à sa 
dernière heure tous les services auxquels la portaient si 
vivement l'amour filial et la reconnaissance. Une seule 
chose avait inquiété et tourmenté son humble simplicité, 
c'était la crainte qu'à cause de son état de souffrances 
extraordinaires, elle ne put pas prendre envers sa mère 
la position d'une simple et innocente enfant et lui rendre 
les soins physiques nécessités par son état. Mais encore en 
cela elle eut la consolation que, tant qne sa mère resta 
près d'elle, l'impression de ses souffrances fut adoucie et 
qu'elle-même se trouva capable de remplir tous les de­
voirs d'une fille reconnaissante. 

Le 28 décembre 181,, Wesener, à son grand étonne­
ment, trouva Anne Catherine assise sur son séant dans· 
son lit, et, comme il demandait la cause de ce retour de 
forces tout à fait inexplicable pour lui, le père Limberg lui 
raconta ce qui suit : 

« La veille de la fête des saints Innocents, elle a été deux 
heures en extase et elle est revenue à elle sans que je lui 
en aie donné l'ordre. Elle m'a demandé alors d'un ton 
très-animé si elle pouvait se lever, et, quand je le lui eus 
1Jermis, elle se mit sur son séant si résolument et si leste-
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ment que j'en fus effrayé. Elle put même se tenir droite 
sans aide, jusqu'au moment où je lui ordonnai de se re­
coucher. Elle me dit alors : « Monguide m'a menée à un 
endroit où j'ai pu voir le meurtre des saints Innocents et 
la grande magnificence avec laquelle Dieu récompensa 
ces victimes d'un âge si tendre, quoiqu'elles n'eussent pu 
coopérer activement à la confession du saint nom de 
Jésus. J'admirais l'immensité de leur récompense, et je me 
demandais ce que je pouvais donc espérer, moi qui, depuis 
si longtemps déjà, avais eu à souffrir bien des affronts et 
bien des peines et à pratiquer la patience pour !"amour de 
mon Sauveur? Là-dessus, mon conducteur me dit : , • Dans 
ce qui t'appartient, bien des choses ont été dissipées, et toi­
même en as laissé perdre beaucoup; toutefois, persévère 
et sois vigilante, car ta récompense aussi sera grande. » 

Gela m'enhardit à lui demander si je ne pourrais pas re­
couvrer l'usage de mes membres et même prendre de la 
nourriture? - • Ge que tu désires te sera donné pour ton 
soulagement, me fut-il répondu, et tu en viendras même à 
pouvoir manger quelque chose. Seulement sois patiente 1 • 
- « Gomment I répliquai-je, ne pnis-je pas dès à pri•­
sent quitter mon lit? ,, - « Assieds-toi dans ton lit, 
en présence de ton confesseur, me fut-il dit, et attends 
pour le reste! Ce que tu as et ce que tu souffres n'est pas 
pour toi, mais pour beaucoup d'autres. • Là-dessus, je 
m'éveillai, et j~ pus me redresser dans mon lit. , 

5. Le mieux se soutint, et une semaine après Wesencr 
put écrire dans son journal: 

• La malade est toujours en état de se redresser seule ; 
elle a même déjà pu une fois s'habiller sausl'aide d'autrui 
et quitter son lit. Je me suis Jécidé alors à essayer de lui faire 
prendre quelque nourriturè ; en le lui annonçant, je fis 
cette observation : «Que dira le professeur B ... quand il ap-
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prendra que vous pouvez vous lever et manger? • A quoi 
elle répondit : • Je ne sais pas ce qui adviendra encore de 
moi; mais je ne me snis jamais inquiétée de l'approbation 
des hommes, Leurs opinions me sont indifférentes, saufle 
cos où je ne puis m'empêcher d'avoir pitié de leur aveu­
glement Dois-je souffrirdesaffronts?,1e le veux bien, pourvu 
que cela tourne à la gloire de Dien; si j'ai quelque chose 
à manifester comme son indigne instrument, le Seigneur 
le confirmera, » Elle se refusa encore à essayer de prendre 
de la nourriture, jusqu'à ce que son confesseur en eùt dé­
cidé. » 

Wesener rapporte à la date du i6 janvier: , Elle peut 
maintenant, sans malaise et sans vomissements, prendre 
chaque jour quelques cuillerées d'eau et de lait mêlés en 
parties égales. Je crois qu'elle aurait déjà recouvré encore 
plus de force, si elle ne se consacrait pas à soigner sa 
vieille mère malade. Cependant elle est toute joyeuse de 
ce que l'extrême bonté de Dieu la met maintenant en état 
de s'acquitter dans une certaine mesure envers sa bonne 
mère pour la tendresse que celle-ci lui a prodiguée dans 
son eufauce. Le vendredi t7 janvier, les plaies n'ayant 
pas saigné, elle s'est livrée entièrement à l'espérance que 
les stigmates disparaitraient. Mais cette espérance ne s'est 
pas réalisée. - Vers la fin de janvier, elle a pu plusi;mrs 
fois prendre et garder un peu de bouillon de viande très­
léger. 

« t4 février. Elle continue à être pleine de sérénité et 
de contentement, quoique jour et nuit elle souffre cruel­
leme11t de la douleur que lui eau,_ .. spectacle de sa mère 
bien-aimée attendant la mort à tout moment. 

• 2i février. Le mieux qui s'était manifesté ne se sou­
tient pas, La compassion que lui inspire sa mère malade 
me semble en ètre cause ..... Sa mère est morte dans la 
soirée du i 2 mars. La malade en est très-affectée et tout 
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inquiète, parce qu'elle craint de n'avoir pas soigné sa 
mère comme elle l'aurait dll.. 

« 20 mars. Elle est aussi faible et dans un état aussi 
précaire qu'auparavant; cependant elle exprime une re­
connaissance touchante envers Dieu dont la main secou­
rable lui a rendu de la force pendant tout le temps qu'a 
duré la maladie de sa mère. • 
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<.ÛMENT BRENTANO A DULMEN. - L'INFLUENCE D'ANNE CATHERlNB 

sua _SA VIE INTERIEURE. 

i. Wesener a noté nn entretien très-significatif qn'il ent 
avec Anne Catherine le 26 septembre 1815. li la trouva 
très-attristée à cause d'une lotion d'eau-de-vie que sa 
sœur, sur l'ordre du confesseur, lui avait ad

0

ministrée 
sans aucun ménagement, et il chercha à la consoler en 
lui insinuant que Dieu se servait de cette sœur comrr e 
d'un instrùment ponr l'amener à la perfection et que, 
par conséquent, il ne permettrait pas que ladite sœur se 
perdit, malgré ses nombreux défauts. Il s'ensuivit uu 
long entretien dans lequel Anne Catherine s'exprima 
ainsi : 

" J'ai tonjours regardé l'assistance dn prochain comme 
une vertu particulièrement agréable à Dieu: dès ma plus 
tendre jeunesse, j'ai prié Dieu de me donner la force de 
servir mes semblables et de lenr être utile. Je sais main­
tenant qu'il a exaucé cette prière. Mais j'ai encore une 
autre tâche à remplir avant ma mort. Je dois encore révé­
ler beaucoup de choses avant de mourir; je sais et je sens 
bien que j'ai cela à faire, mais je ne le puis pas, et la rai­
son principale est la crainte que ce que j'ai à dire ne m'at­
tire des louanges. Je sens aussi très-bien que cette crainte 
est répréhensible ; je devrais communiquer ce que j'ai à 
dire en toute simplicité, pour l'amour de Dieu et de la vé­
rité ; mais je ne suis pas encore arrivée au véritable poinl 
de vue; je dois encore rester couchée jusqu'à ce que j'aie 
appris à me surmonter entièrement. • Wesener lui ré-
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pondit qu'il ne pouvait croire qne la prolongation, incom­
préhensible pour lui, de la vie d'Anne Catherine etl.t pour 
but unique sa persom1e même, c'est-à-dire l'accroissement 
de sa perfection personnelle, car autrement elle serait 
déjà en purgatoire ; alors elle reprit : « Plût à Dieu que 
j'y tusse! Néanmoins il est certain que ce n'est pas pour 
moi seule que je suis ici couchée sur un lit de douleurs; 
et je sais pourquoi je souffre. Vous ne devez rien faire 
connaitre sur moi avant ma mort. Ce que j'ai ne me 
vient pas de moi. Je ne suis qu'un outil dans la main du 
Seigneur: De même que je puis à ma volonté poser ici où 
là mon petit crucifix, il faut aussi que je trouve bon tout 
ce que Dieu veut et fait de moi, et que je le fasse avec 
joie. En réalité,je sais bien pourquoi je suis ici couchée,et 
la dernière nuit j'ai reçu de nouveau des informations à 
ce sujet. J'ai toujours demandé à Dieu, comme une grâce 
particulière, de souffrir, et, si c'est possible, de satisfaire 
pour ceux qui s'égarent par erreur et par faiblesse. Mais, 
comme cette ville et le couvent qui y existait m'ont accueil­
lie, moi, pauvre fille de la campagne, que plusieurs cou­
vents avaient déjà repoussée, je me suis tout particuliè­
rement offerte pour Dulmen. J'ai eu la consolation de 
voir que Die• a agréé ma prière ; j'ai déjà détourné de 
cette ville quelque chose dont elle était menacée et j'es­
père que je pourrai encore lui être utile par la suite. » 

2. Trois années s'écoulèrent encore avant que se pré­
sentât pour Anne Catherine la possibilité matérielle de 
communiquer ses contemplations à quelqu'un qui pût 
emplo)er ses forces et son temps à les rédiger. Ce devait 
êtœ Clément Brentano, lequel, ne se doutant guère que sa 
personne, présente en esprit depuis des années à la pieuse 
voyante, était l'objet de ses prières et de ses souffrances 
expiatoires, fut conduit à Dulmen par une occasion lvute 
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fortuite. Sailer, alors professeur à Laudshut, avec lequel 
Brentano entretenait une correspondance touchant le& 
affaires de sa conscience, lui avait fait connaître son projet 
d'aller, pendant les vacances d'automne, à Munster et à 
Sondermuhlen, chez le comte Frédéric de Stolberg, et il l'a­
vait engagé à se rendre de Berlin en Westphalie pour s'y 
rencontrer avec lui. Comme Sailer• avait pour compagnon 
de voyage Christian Brentano, qui avait fait connaissance 
avec Anne Catherine l'année précédente et qui avait aussi 
intéressé à elle son frère Clément, celui-ci eut l'idée de 
profiter de sa rencontre avec Sailer. pour faire une courte 
visite à Dulmen. A cela se bornaient les vues de Clément, 
et, en entreprenant ce voyage, rien n'était plus éloigné de 
sa pensée que de faire un séjour tant soit peu prolongé 
dans la petite ville de Dùlmen, fort dénuée d'attrait pom· 
lui. Sondermnhlen avait été désigné comme le lien du 
rendez-vous; mais, lorsque Clément y arriva, Sailer n'a­
vait pas encore fait savoir quel jour il viendrait. Là-dessus, 
Brentano se décida à se rendre à Munster pour y voir 
Overberg, puis de là à Dolmen. 

"Le jeudi 24 septembre 18f8, dit son journal,j'arrivai à 
Dolmen vers dix heures. Wesener annonça ma visite à la 
sœur Emmerich, afin qu'elle ne s'en émût pas trop. Elle 
m'accueillit amicalement. Nous arrivâmes, en passant par 
une grange et par de vieux celliers, à l'escalier en pierre 
qui conduit chez elle. Nous frappâmes à la porte. Sa sœur 
ouvrit, et nous entrâmes par la petite cuisine dans la pièce 
du fond où elle est couchée. Elle me salua et me dit d'un 
air aimable qu'on me reconnaissait à ma ressemblance 
avec mon frère. Son visage empreint de pureté et d'inno­
cence excita .en moi une· joie intérieure, ainsi que la. 
vivacité et l'aimahle enjouement de sa conversation. Je 
ne trouYai Bi dans sa physionomie, ni dans toute sa per­
sonne, aucune trace d'effort ou d'exaltation. Quand elle 
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parle, ce n'est pas pour faire une leçon de morale ou un 
lourd sermon sur le renoncement; son langage n'a point 
cette fadeur doucereuse qui rebute. Tout ce qu'elle dit est 
bref, simple, uni, mais plein de profondeur, plein de 
charité, plein de vie. Je fus tout de suite à mon aise; 
je comprenais tout; j'avais le sentiment de tout. » 

Nous savons pourqqoi il fut accueilli si promptement et 
si amicalement. Anne Catherine voyait enfin arriver près 
d'elle l'instrument depuis longtemps désiré au moyen 
duquel devaient être recueillies les communications qu~ 
Dieu lui avait ordonné de faire; mais il était encore, 
par rapport aux services qu'il devait rendre, ce que la 
souche de la forêt est à l'œuvre de sculpture que l'art du 
maitre doit en faire sortir. Par quels moyens Anne Ca­
therine fixera-t-elle près d'elle cet étranger qui par ses 
tendances et ses instincts vit dans un monde tout diffé­
rent! Comment occupera-t-elle cet esprit encore plein 
d'agitation, n'obéissant qu'à ses impulsions et à ses ca­
prices, lequel, après de longs et dangereux égarements, 
a commencé depuis quelques mois à peine à chercher la 
voie qui conduit au salut! Au bout de quelques semaines, 
elle put déjà lui faire cet aveu : 

« Bien souvent je suis toute surprise de ce que j'en suis 
venue à vous parler avec tant de confiance et à vous com­
muniquer bien des choses sur lesquelles je n'ai pas cou­
tume de m'ouvrir avec d'autres personnes. Dès le premier 
moment, vous n'étiez pas un étranger pour moi; je vous 
connaissais avant que vous vinssiez me voir. Souvent, dans 
les visions où des événements futurs de ma vie me sont 

. indiqués, j'ai vu un homme d'un teint très-brun écrivant 
près de moi : c'est pourquoi, quand vous êtes entré pour 
la première fois dans ma chambre, je n'ai pu m'empêcher 
de me dire : , Ah I le voilà t » 

Clément, toutefois, n'avait alors d'autre pensée que de 



D'ANNE CATHERINE EMMERICH 509 

faire de la vie d'Anne Catherine le sujet d'une nanation 
plutôt romanesque qu'historique. 

<i Je m'eflor~er~i, écrivait-il dans son journal, de noter 
pour moi ce que j'apprends de la malade; j'ai l'espoir de 
devenir son hiographe. » 

Ses idées à ce sujet ne s'élevaient pas encore au-dessus 
d'un travail purement poétique, comme le prouvent son 
journal et les lettres qu'il écrivait à des amis éloignés 
pendant les premières semaines de son séjour à Dolmen. 

« Elle parle (c'est ainsi qu'il célèbre les louanges d'Anne 
Catherine) comme une fleur des champs et comme un oi­
seau des bois dont le chant a un son merveilleusement pro­
fond et soment même prophétique. » Tantôt elle est pour 
lui « l'amie merveilleuse, bienheureuse, aimable, digne 
d'être .aimée, rustique, naïve, enjouée, malade à la mort, 
existant sans nourriture, vivant d~une vie surnaturelle.» 
Tantôt c'est « une âme pleine de sagesse, délicate, fraiche, 
chaste, éprouvée, complétement saine, et avec cela toute 
campagnarde, » qui, à chaque minute, le surprend par la 
ressemblance de caractère, de langage et de manières 
qu'il croit lui trouver avec une personne qui le touche de 
près; tantôt enfin il espère changer d'un seul conp tonte 
sa position extérieure. « Tout ici, dit-il, pourrait être remis 
en bon état au moyen d'une créature fidèle, intelligente 
et pieuse qui la déchargerait des soins domestiques et, as­
sise près de son lit, ce qui est le plus beau siége du monde, 
dirigerait le petit ménage et éloignerait tout ce qui peut 
troubler. • 

3. Anne Catherine supporta avec une patience infinie 
cet homme.dont toute la manière d'être formait nn tel 
contraste avec la sienne; elle le traita avec cette bonté 
attrayante qu'elle témoignait d'ailleurs aux plus pauvres 
é't aux plus humbles de ceux qui s'approchaient de son lit: 
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mais elle lui moutra, en outre, une confiance pleine 
d'abandon dont il fut touché jusqu'au fond du cœur. Il se 
décida donc plus facilement à attendre, dans la localité 
fort peu attrayante pour lui de Dulmen, l'arrivée impa­
tiemment désirée, mais retardée d'une semaine à l'autre, 
de Sailer et de son frère. La première impression que 
lui fit la petite ville est plaisamment décrite dans son 
journal. 

« Cet endroit, dit-il, offre beaucoup de ces choses que peu­
vent goûter les âmes simples. C'est une petite ville agricole 
où il n'y a ni art, ni science, où l'on n'a nulle idée de la 
littérature, où l'on ne sait rien d'aucun poète, et où, le soir, 
on trait les vaches devant la porte de la plupart des mai­
sons. Presque tous les habitants portent des sabots, y 
compris malheureusement les servants de messe. Les en­
fants courent dans la rne au-devant de tout passant qui 
a un peu d'appareuce et lui font des baisemains. Maint 
pauvre promet à celui qui lui fait une aumône de faire 
pour lui le chemin de la croix dans la soirée avec ses en­
fants, et, en réalité, la veille des fêtes, ce chemin avec ses 
représentations de Jésus portant ~a croix est toujours fré­
quenté par des familles en prière. Les travaux délicats du 
beau sexe consistent à cultiver les champs et les jardins, 
à préparer le lin, à le briser, à l'affiner, à le filer, à blan­
chir la toile, etc. ; même les filles de bourgeois aisés sont 
habillées comme les servantes le sont ailleurs. Dans tout 
l'endroit, on ne trouve pas un roman, et jusqu'à un cer­
tain point aussi la mode n'y existe pas; chacun porte le 
vêlement qu'il a, jusqu'à ce qu'il tombe en lambeaux; et, 
pourtant, il y a ici une grande route de poste, un hôtel de 
la poste et la résidence d'été d'un duc médiatisé de Croy­
Dulmen lequel a une maison de trente personnes an moins. 
Avec tout cela, chacun parle des progrès inonis qu'ont fait 
depuis dix ans le luxe et la corruption des mœnrs. • 



D'ANNE CATHERINE EMMERICH 51! 

Mais la bienveillance amicale avec laquelle. Anne Ca­
therine, d'après le désir de son confesseur, le laissait cha­
que jour venir plusieurs fois près de sa couche de malade 
et écoutait tout ce qu'il lui disait des incidents de sa vie 
et des choses qui l'intéressaient, le réconcilia de plus en 
plus avec les privations que lui imposaitle séjour de Dul­
men. Il vit, dans l'intérêt que prenait Anne Catherine à sa 
vie passée, la preuve irréfragable que maintenant elle 
était uniquement préoccupée de ce qui le touchait de plus 
près et de ce qu'il y avait de plus important pour lui. Cet 
homme, habitué à agir d'après ses premiers mouvements 
les plus irréfléchis, se trouva chaque jour plus fortement 
attiré par là; mais, pendant que sa seule pensée était de 
prêter l'oreille « au chant prophétique d'un petit oiseau 
des bois, » Anne Catherine travaillait très-sérieusement 
au progrès de son âme et cachait ses propres souffrances 
et ses sacrifices sous une profusion de douceur et de bonté 
afin de ne pas faire reculer ce novice dans la vie spirituelle. 
Toute sa manière d'agir, jusqu'à la plus simple parole, 
était dirigée avec le tact merveilleux qui la caractérisait 
vers nn but unique, qui était de le réconcilier pleinement 
avec Dieu, et de renouveler à fond son intérieur par une 
soumission filiale à l'Eglise et par une pleine et sincère 
adhésion à la sainte foi catholique. Ses visions prophétiques 
ne lui semblaient devoir être réalisées que quand elle au­
rait amené l'étranger à courber son esprit sous le joug de 
l'obéissance aux préceptes divins et à adopter les prescrip­
tions de la religion comme l'unique et suprême règle 
de toutes ses actions et de toutes ses pensées. Elle savait 
dire au moment opportun ce qui pouvait le mieux porter 
coup, et ainsi ses paroles tombaient comme des semences 
dans le cœur de Brentano où elles germaient et prenaient 
racine avant qu'il edt pu s'apercevoir qu'il s'agissait de 
quelque chose de bien autrement élevé qu'un butin poéti-
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que à recueillir ou que l'attrait de la nouveauté et de· 
l'extraordinaire pour cette nature richement douée, mais 
blasée sur toutes les jouissances de l'art. 

4. Cette direction donnée au pèlerin (t) pour le pré­
parer graduellement à une intelligence plus profonde de 
la mission d'Anne Catherine et à la rédaction de ses visions 
est un fait décisif dans la vie de la servante de Dieu, et elle 
mérite d'autant plus d'être étudiée attentivement que la 
correspondance de Clément Brentano, incomplétement 
publiée, ne suffit pas pour donner une idée juste et 
claire de la manière dont les choses se passèrent. Il 
semblait n'avoir élé conduit à Dulmen que par un enchai­
nement de circonstances fortuites; mais Anne Catherine­
y reconnaissait la direction de la divine providence, et, 
au bout de quelque temps, elle éveilla dans le pèlerin lui­
même le pressentiment que la prolongation involontaire 
de son séjour pouvait devenir d'une grande importance 
pour sa vie tout entière. li est généralement difficile à. 
l'homme de comprendre l'appel que Dieu lui adresse,et de 
s'affranchir de ses penchants et de ses habitudes invétéré,; 
pour répondre à cet appel et pour accomplir la tâche qu'il 
lui assigne; mais, d'un autre côté, il y avait dans la riche 
nature du pèlerin, avec sa vie passée si pleine de vicissi­
tudes, bien des choses qui, à en juger humainement, de­
vaient le faire paraitre, malgré ses rares facultés, nioins 
propre qu'un autre à remplir les vues de Dieu. Lors de son 
arrivée à Dulmen, il venait d'accomplir sa quarantième 
année, et il n'y avait que peu de temps qu'il avait donné 
suite à sa résolution de se réconcilier avec Dieu et avec 
l'Eglise, à laquelle il était devenu complétement étraqger 
et qu'il com:iaissait encore assez mai. 

(t) C'est ainsi que, plus tarà, Clément Brentano fut nommé par Anos 
Catherine, et nous devons ici lui ·conserver cette dé&gnatioa. 
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• Les formes du culte catholique, écrivait-il peu de 
teiµps auparavant à nn ami, sont devenues pour moi aussi 
inintelligibles et aussi déplaisantes que celles de la syna­
gogue. Je sens que je ne suis pas heureux; mais je sens 
aussi que si je cherche le repos de mon âme dans le 
christianisme catholique, je me trouverai dans une telle 
perplexité et dans un tel embarras que mon état sera 
encore pire qu'auparavant. Il y a à chaque pas mille 
choses qui me déconcertent quand je m'approche de 
l"liglise catholique. » Au contraire, il se sentait tellement 
atliré par le cercle piétiste d'un pasteur protestant de 
Berlin qu'il disait : « L'Eglise de l'excellent H ... m·~ pour 
la première fois de ma vie fait ressentir l'impression d'une 
communauté. Il n'y a rien .là qui me trouble; tout, au 
contraire, m'attire. Quoique dans l'Eglise catholique il n'y 
ait plus rien pour moi qui me rattache intérieurement à elle, 
je ne vais pourtant pas chez H ... par suite d'une certaine 
répugnance à me séparer d'elle entièrement.» Cette répu­
gnance qu'il ne pouvait pas s'expliquer lui-même, l'empê­
chait encore de faire le dernier pas; mais il avait bien 
mont.ré combien large et profond était devenu l'abime qui 
le séparait intérieurement de l'Eglise, en écrivant ces tristes 
paroles : • La transmission magique del' esprit de Dieu par 
l'imposition des mains ne peut pas avoir plus de réalité à 
mes yeux que la dispensation du génie poétique par le 
couronnement du poeta laureatus, » et ailleurs : « Quel 
abime entre la Cène du Seigneur et l'hostie dans noir~ 
ostensoir ( i 1 ! » 

Dans une semblabl.e disposition, il n'y avait pas de voix 
à laquelle l'oreille du pèlerin ne s'ouvrit plus facilement 
qu'à celle de la vérité. Il se plongeait dans les écrits de 
Jacob Boehme et de Saint-!Jartil1; il s'enthousiasmBit 

(t) Correspondance, t .. I, p. tOO, etu. 



514 VIE 

pour la secte pseudo-mystique de Boos et de Gossner, où il 
voyait« la fidèle image des temps apostoliques et une mani­
festation très-redoutable pour Je siége de Rome; » il se lais­
sait volontie rsentrainer sur ces sortes de voies, et il en 
arrivait à proférer ·contre l'Eglise ces paroles pleines d'in­
justice et d'amertume : 

« Chez quels peuples la doctrine de Jésus s'est-elle le 
mieux manifestée? chez les chrétiens purement papistes, 
chez les protestants, les réformés, les grecs, les mennonites, 
les herrnhutes? où donc? où donc? Que chacun en juge 
comme il peut. Si l'on me dit que ce sont les catholiques 
qui sc'.lt dans le vrai, je demande pourquoi il faut leur 
retirer la Bible afin qu'ils restent catholiques ? Celui qui 
est dans le vrai, c'est Jésus; lui seul est le médiateur; entre 
lui et l'homme. il n'y en a pas. L'unique connaissance 
qu'on puisse avoir de lui vient de sa doctrine, de la na­
ture et du cœur humain en rapport avec celle-ci, et dans 
le rapport le plus immédiat. Je dois éviter toui ce qui me 
trouble et m'éloigne de lui en voulant m'amener mala­
droitement à lui. Quand on me crie d'une voix impérieuse: 
• C'est ici, c'est ici qu'est la vraie voie; tu dois faire telle 
et telle chose; ainsi le vent la véritable Eglise! » cela 
me déconcerte, me jette dans la confusion et me met à la 
torture. » 

Le pèlerin, il est vrai, poussé par l'inquiétude de son 
âme qui aspirait à la paix, s'était approché des sacre­
ments ; mais, lors de son arrivée à Dulmen, les vues 
contraires à la foi n'étaient pas surmontées en lui. Il se 
trouvait dans un état de fermentation dont il ne put sortir 
en véritable converti que dans le voisinage d'Anne Cathe­
rine et sous J'influence de la bénédiction qui émanait 
d'cUc. 

li. Dans Je temps où il était Je plus profondément divisé 
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d'avec l'Eglise, il s'était écrié une fois dans une aspiration 
involontaire vers le jour où il serait délivré de son trouble 
et de sa désolation intérieure: « J'ai besoin d'un supérieur. 
qui m'attire à !ni en me faisant respirer l'atmosphère di­
viné de l'innocence et de la piété et qui me conduise 
comme un aveugle, car je ne pnis pas me fier à moi­
même. » Maintenant il sentait réellement le pouvoir irré­
.sistible de cette atmosphère. Il voyait l'effrayante austérité 
de ta· vie de souffrances imposée à l'innocente pénitente 
jointe à l'humble simplicité d'un enfant vivant en Dieu, 
et, daus cet enfaut, la magnificence de l'Eglise, la puissance 
et la vérité de la foi catholique se manifestaient chaque 
jour plus clairement aux yeux étonnés du pèlerin. Ce ne 
furent ni les visions, ni la communication des contem­
plations intérieures, ni l'attrait du surnaturel qui firent 
sur lui l'impression décisive dans ses rapports avec Anne 
Catherine, mais la vue de la sainteté, l'aspect d'une vie si 
parfaitement réglée d'après les principes de la foi et où se 
montrait à lui une copie, ou plutôt un si fidèle miroir de 
l'Eglise qu'il exprima bien des fois sa profonde émotion 
dans des paroles comme celles-ci : 

« Un nouveau monde s'ouvre devant moi! Combien la 
patiente est entièrement et parfaitement chrétienne! 
Maintenant, j'ai le pressentiment de ce qu'est l'Eglise! • 
Dès Je huitième jour après son arrivée, il en était venu à 
écrire dans son journal : 

« J'ai quitté l'hôtel de la poste où j'étais descendu, et j'ai 
pris deux petites chambres dans la: maison sur le derrière 
,:le laquelle elle loge. C'est une boulangerie et une au­
berge appartenant au frère de son confesseur. J'ai fait 
cela pour pouvoir l'observer plus souvent. Je resterai ici 
quinze jours au moins. 

« Je serai bientôt au courant des arrangements exté­
rieurs de sa Yie; avec une personne si complétement sé-
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parée du monde, il n'y a pas beaucoup de peine à se 
donner pour voir clair dans tout cela. Je noterai par 
écrit mes diverses impressions sur ce qui m'entoure 
ici, sans suivre un ordre déterminé, jusqu'à ce que je 
trouve un point de vue fixe d'où l'on puisse tout em­
brasser. 

« La pauvre malade vit dans une grande détresse, pri­
vée des soins affectueux qu'elle devrait recevoir d'une 
personne de son sexe. Je le vois à chaque instant et je 
m'en attriste. Sa sœur a des façons très-blessantes, et 
comme, en outre, elle est très-inexpérimentée, la malade 
est obligée de l'aider dans tous les arrangements domes­
tiques; mais elle ne se plaint jamais et supporte tout avec 
patience. Un jour, je la trouvai si accablée sous le poids 
d'une masse de linge humide qui avait été posé sur son lit 
qu'elle ne put pas se remuer jusqu'à ce qu'on l'eO.t allégée 
un peu. Il fallait qu'avec ses mains blessées elle examinât et 
raccommodât tout ce linge grossier et mouillé, avant de le 
mettre sous la calandre, et ses doigts étaient raidis et bleuis 
par le froid. C'est ainsi qu'elle. travaille souvent pendant 
des demi-journées, et si elle parle au milieu de ses con­
templations si animées, si, étant en extase, elle fait un 
mouvement, sa rude et stupide compag-ne la traite comme 
une servante grossière traiterait un enfant malade ou une 
personne qui parle dans le délire de la lièvre, et lui enjoint 
brutalement de se tenir,tranquille. 

• Toute sa vie, don.t ses horribles souffrances physiques 
et morales font uu martyre perpétuel, est, en outre, 
troublée et tiraillée par des visiteurs déraisonnables et 
indiscrets. Mais elle est toujours 'bienveillante, et, dans 
tout ce qui arrive, elle honore les desseins de Dieu qu: 
veut l'éprouver et l'humilier. 

" Elle accueille avec une rare bonté mes efforts pour 
lui procurer quelque allégement dans une position si in-
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, commode et si plein~ de vexations de toute espèce, et elle 
m'en remercie cordialement. Son entourage fait la plu• 
part des choses avec négligence, sans soin, sans égards, 
et, lors même qu'il y a bonne volonté, le plus souvent 
avec maladresse. Ainsi, il y avait dans le mnr qni est près 
de son lit une fente par où venait nn fort courant d'air, 
et personne n'avait songé à nne réparation si facile. J'y ai 
assujetti nn morceau de toile cirée, et elle en a été très­
reconnaissante. 

" Sa situation est aussi à plaindre que possible; mais je 
la vois . tÔujours sereine et affectueuse. De sa misérable 
couche de malade, elle ne peut plus même jeter un regard 
vers la lumière du ciel ou sur la cime des arbres du jardin 
qui est deYant sa fenêtre, elle qui, ayant grandi dans la 
solitude champêtre dont la chaumière paternelle était en­
tourée, avait avec la nature des rapports plus intimes que 
Ilien d'autres. 

• Le vendredi 9 octobre, je vis avec effroi et avec hor­
reur tous les stigmates. Son confesseur avait désiré que je 
les visse pour pou voir rendre à ce sujet un témoignage 
véridique. La marque de la lance dans le côté droit fait 
une impression qui bouleverse. Elle me parut longue 
d'environ denx pouces et demi et me fit J'effet d'nne 
bouche pure et silencieuse dont les lèvres sont à peine sé­
parées. Outre la double croix fourchue sur l'os de la poi­
trine, elle a sur la région de l'estomac uhe croix latine de 
la largeur du pouce qui ne rend pas du sang, mais de Jean. 
J'ai vu aussi aujourd'hui saigner les plaies des pieps. On 
est pénétré jusqu'à la moelle des os en voyant ce pauvre 
corps marqué d'un sceau si merveilleux, ce corps qui ne 
peut remuer que les pieds et les mainii, qui ne peut ni se 
redresser, ni se tenir assis, mais que surmonte une tête 
couronnée des douleurs de la couronne d'épines et un 
visage plein d'amour et de bienveillance dont les lèvres 
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pures laisseut échapper tant de paroles consolantes et se- ' 
courahles, tant d'humbles et ferventes prières. Près de la 
couche de cette sainte âme, instruite dès sa première jeu­
nesse non par les hommes, mais par le Seigneur, par son 
ange et par ses saints, mille choses me font comprendre 
pour la première fois ce que c'est que l'Eglise et ce que si­
gnitie la communion des saints dans l'Eglise. 

6. « Quelles prodigieuses, quelles émouvantes expé­
riences son confesseur a tous les jours à f~ire, sur elle ! 
Celle qui bouleverse le plus est l'effet produit par le ca­
ractère sacerdotal. Si la malade est en extase et que son 
confesseur s'approche d'elle en lui présentant les doigts qui 
ont reçu l'onction sainte, elle lève la tête et suit ces doigts 
dans tous leurs mouvements; s'il les retire; elle tombe af­
faissée surelle-même.Etilen est de même avec tout prêtre, 
quel qu'il soit. Celui qui, comme moi, a eu la chance de voir 
cela doit bien reconnaitre que l'Eglise seule a des prêtres, 
et il a le profond sentiment que la consécration sacerdotale 
est certainement plus qu'une pure cérémonie. Un jour, je 
l'ai entendue dire en pleurant : ·• Les doigts consacrés des 
prêtres seront reconnaissables en purgatoire; bien plus, ils 
le seront même dans t'enfer et ils brûleront d'un feu par­
ticulier. Chacun les connaîtra et leur fera des reproches. » 

• Combien grande et touchante est son obéissance à 
l'ordre du prêtre! Quand le moment approche où sa sœur 
doit refaire son lit, et que le confesseur s'écrie : « Sœur 
Emmerich, levez-vous, au nom de l'obéissance 1 • elle se 
réveille avec un tressaillement soudain, et, se remuant à 
grand'pein~, cherche à se redresser un peu. Aujourd'hui, 
j'ai prié le confes~eur de donner cet ordre en latin et à 
voix basse, sur quoi il s'est levé du siége, placé assez 
loin, sur lequel il disait son bréviaire; il s'est rap­
proché du lit et a murmuré, sans qu'on pût les entendre, 
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les paroles suivantes : Tu debes obedire et surgere; 
"'"i (i)l A l'instant elle s'est redressée péniblement; 
avec nu mouvement indiquant qu'elle voulait se jeter à 
bas du lit, eu sorte que le confesseur effrayé lui dit : 
« Qu'avez-vous! , A quoi elle répondit : « Ou m'appelle. ,; 
Il lui ordonna de rester couchée, et elle rentra à l'instant 
dans son repos. 

« Ce réveil subit sur l'ordre du prêtre est toujours pour 
moi quelque chose de très-émouvant et excite ma com­
passion pour la pauvre persoupe qui, tout à coup, sans 
ménagemel'1t, est arrachéè à ses visions et à un autre 
monde plein de lumière où elle vit véritablement, et 
jetée dans le monde d'ici-bas, monde sombre et triste 
où tout la choque et la blesse. Cela me fait souvent 
l'impression d'horreur que j'éprouverais eu voyant saisir 
soudainement avec une fourche un enfant malade jouant 
au milieu des fleurs pour le jeter dans une glacière téné~ 
breuse. Mais souffrir est sa tâche, et, quoiqu'elle se débatte 
encore après être revenue au sentiment du monde exté~ 
rieur, elle remercie de cette souffrance avec un sou­
rire affectueux. Cette obéissance n'est pas pour elle nue 
chose involontaire et, y eût-il mème nue force irrésistible, 
son âme docile est toujours prête, comme nu enfant 
soumis, à répondre à l'appel. Je l'ai entendue, au mo­
ment du réveil, dire avec nu accent touchant : « Il faut 
que j'aille; oui!je viens!» ou bien: « Je ne puis pas! j'ai 
les pieds cloués! déliez-moi les pieds!» Cette prière se 
rapporte à la position toujours la même de ses pieds 
étendus, dont les talons se croisent involontairement l'un 
sur l'autre comme ceux d'un crucifix, eu sorte qu'en re­
venant à elle, elle a de la peine à les détacher. Ensuite elle 
se frotte nu peu les yeux, et reprend tout à fait couueis-

(1) Uve-tot par obélseaoce, el Vieml 
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sance quand on l'a aspergée d'eau bênite, faisant en 
même temps le signe de la croix et cherchant à reprendre 
son chapelet s'il est tombé de ses mains pendant l'extase. 

• Elle m'a dit qu'elle éprouvait une souffrance inouïe 
quand elle était subitement réveillée et tirée d'un état 
si étranger à la vie commune pour renl.rer dans cette 
vie rude et agitée. C'est pour elle souvent comme si elle 
tombait tout d'un coup au milieu de gens complétement 
étrangers, desquels elle ne pourrait être comprise et qui 
seraient ponr elle une espèce d'énigme. Souvent ou veut 
lui venir en aide, et l'assistance lui est plus douloureuse 
que la négligence. 

« Peu de temps après, je priai le confesseur de donner 
son ordre à la malade par écrit; il écrivit en ma présence 
les mots : .« Soyez obéissante, levez-vous! » La malade 
était plongée dans l'extase; sa tête était cachée dans une 
double coiffe et entourée d'un linge plié. A l'instant m,'me 
où le billet du confesseur fut mis sur sa tête, elle poussa 
un profond soupir 'et se rearessa. « Que voulez-vous? » 
demanda le confesseur; et elle répondit : « Me lever: on 
m'appelle; » mais lorsqu'il lÛi dit : « Restez couchée » et 
retira le billet, elle retomba aussitôt dans son immobilité. 
Je garde ce billet et je veux savoir si, en l'absence du con­
fesseur, je pourrai, moi aussi, m'en servir pour l'éveiller. • 

Le confesseur ayant donné son consentement, l'ordre 
écrit fit de nouveau son effet snr Anne Catherine quelques 
jours après, ainsi que le rapporte le pèlerin. « Ce soir, dit­
il, comme elle était en extase pendant l'absence de son 
confesseur et que personne ne pouvait la réveiller, j'ai 
pris l'ordre écrit par lui et, à peine l'avais-je mis sur .;a 

poitrine qu'elle revint à elle comme de coutume.» 

'i. Or, il la vit pratiquer ainsi l'obéissance non-seule­
. ment pendant l'extase, mais encore dans l'état de veille 
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naturel et même au milieu cles soullrances les plus 
cruelles. Voici ce qu'il rapporte : 

« Aujourd'hui, la douleur la fit plusieurs fois tomber eu 
faiblesse, eton lui fit prendre du musc à diverses reprises. 
Comme elle le vomissait tou.iours, on lui frictionna l'es­
tomac avec de l'opium. Elle se laissa faire patiemment et 
resta comme morte. Comme j'étais à peu de distance de 
son lit, vivement ému de son état, elle me fit un léger 
signe de tête. A tout ce que disait le confesseur, elle 
répondait à voix basse, sans sortir de sa défaillance : 
« Oui, oui. " Dans cette défaillance presque mortelle, on 
pouvait voir en elle une image singulièrement touchante 
de l'obéissance et de la résignation. L'autre jour elle a dit : 
« J'ai eu beaucoup à souffrir pendant la nuit; mais, quand 
je puis souffrir en paix, cela m'est très-doux. Il est doux 
alors de penser à Dieu. Une pensée tournée vers Dieu est 
pour moi plus que Je monde entier. Les remèdes ne 
m'ont pas fait de bien. Je ne puis pas les supporter. Tan­
tôt on me laisse languir et défaillir, tantôt tous les remèdes 
à la fois tombent sur moi ; mais cela aussi, je dois Je 
supporter. » 

Sa profonde humilité ne fut pas tout de suite comprise 
du pèlerin. Elle pratiquait cette vertu à un si haut degré 
qu'elle semblait être devenue comme sa nature; c'est 
pourquoi, assez souvent, il n'en remarquait pas les mar­
ques les plus touchantes, ou bien il les prenait pour des 
malentendus, jusqu'à ce qu'un plus long séjour eût rendu 
son regard pins clairvoyant à ce sujet. Voici ce que rap­
porte son journal : 

• Je lui exprimais' mon désir qu'une personne bien 
élevée, ayant à la fois de la distinction et de la simplicité, 
pût être placée auprès d'elle pour y remplir l'office de 
garde-malade. Elle se mit alors à pleurer comme un en­
fant et s'accusa elle-même de n'avoir reçu aucune éduc~-
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cation. Je répondis qu'elle ne paraissait pas m'avoir bien 
compris, vu que les qualités dontje parlais ne lui man­
quaient pas; c'était pour sa consolation, ajoutai-je, qu(} 
je lui souhaitais une compagne qui les possédât. Mais elle 
revenait sans cesse à ces paroles pour se les appliquer et 
s'accuser d"être entièrement dépourvue de ces qualités. 
Comme à la fin je m'impatientais de ce qu'elle ne voulait 
pas me comprendre, elle dit en pleurant avec une voix 
suppliante : , Je ne veux pas vous blesser; je n'ai. pas ces 
qualités, mais Dieu a pitié de moi. • 

8. De même qu'il avait constaté le pouvoir du com­
mandement donné par le prêtre, le pèlerin apprit aussi à 
connaitre la vertu de la bénédiction sacerdotale. Voici ce 
qu'il rapporte : 

« Elle me dit un jour : « Les souffrances que j'éprouve 
dans le corps et dans l'âme et les effrayantes visions qni 
me soni montrées me mettent souvent à l'extrémité. 
Alors je suis cruellement altérée et je n'ai pas une goutte 
d'eau pour me rafraichir, parce que je ne puis pas me re­
muer. • A ces paroles, je lui prêsentai à boire et, comme 
j'arrosai le bord du verre avec de l'eau bénite, elle dit : 
• C'est du vin, du vin du jardin de l'Église. " 

« Un autre jour, j'étais assis dans sa chambre pendant 
qu'elle était en contemplation. Comme, sans sortir d.e la 
vision, elle se mit à pousser des g9missements plaintifs, 
je m'approchai d'elle avec le verre à boire qui est placé 
près d'elle et où il doit toujours y avoir de l'eau bénite. 
Frappé de sa pâleur livide et de son aspect effrayant, je 
lui demandai si elle voulait boire, mais elle secoua la 
tête et dit d'une voix éteinte comme celle d'un agonisant : 
« Il faut que j'aie un peu d'eau fraiche bénie par la main 
d'un prêtre. Il y a deux prêtres tout près de moi. Ils pos­
soo.ent ce pouvoir divin; mais ils m'oublient et je reste 



D'ANNE CATHERINE EMMERICH 523 

hnguissante. Dieu veut que je vive de cela; au moins, 
qu'ils ne me laissent pas mourir! » J'allai aussitôt dans la 
chambre de l'abbé Lambert, qui était tout à côté, et je 
trouvai, en effet, le confesseur près de lui, ce que ni elle ni 
moi ue pouvions savoir, parce qne nous le croyions ab­
sent. Celui-ci bénit de l'eau fraiche et la lui porta. Elle 
but avec plaisir et dit : • Je suis soulagée. » Il lui dit 
alors par manière de plaisanterie : « Venez avec moi au 
nom de l'obéissance. » Alors cette personne, qui ressem­
blaità une morte, fit un effort pour se lever; mais, comme 
l'ordre n'était pas donné sérieusement, elle retomba sans 
connaissance. Je fus singulièrement bouleversé de cette 
scène;je n'osai ponrtant pas prier le confesseur de s'abs­
tenir de semblables expériences, de peur de troubler les 
bons rapports. Mais la compassion m'arracha des larmes 
lorsque je la vis supporter cette épreuve si tranquillement 
et sans proférer une plainte. 

« Dans une atitre occasion, je l'entendis s'exprimer 
ainsi à propos de la bénédiction sacerdotale : « Il est bien 
triste que les prêtres, dans notre temps, soient si indiffé­
rents en ce qui touche le pouvoir de bénir. On dirait sou­
vent qu'ils ne savent plus ce que c'est que la bénédiction 
sacerdotale; beaucoup y croient à peine et rougissen.t de 
la bénédiction comme d'une cérémonie surannée et su­
perstitieuse. Beaucoup enfin ne réfléchissent nullement à 
cette vertu et à cette grâce qui leur a été donnée par Jé­
sus-Christ, el traitent la chose très-légèrement. Si on né­
glige de me bénir, c'est quelquefois de Dieu lui-mème que 
je reçois la bénédiction; mais, comme le Seigneur a ins­
tilué le sacerdoce et !ni a transmis le pouvoir de bénir, il 
me fant souvent languir et me consumer dans le désir que 
j'ai de recevoir la bénédiction. Tout dans l'Église ne fuit 
qu'un seul corps, , le refus de iuJl est cause que l'autre 
reste affame. • 
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Le pèlerin pouvait se convaincre presque journellement 
de la vérité de ces paroles, en sorte qu'il éprouvait un 
sentiment de douleur toutes les fois qu'en l'absence du 
confesseur elle désirait de l'eau bénite et que celui-ci avait 
oublié d'en bénir.L'ayant trouvée unjour en proie à une 
lièvre brûlante, avec le gosier et le palais tout desséchés, il 
alla prendre pour elle un verre d'eau fraîche qu'il bénit 
avec la meilleure intention du monde devant la porte 
de sa chambre qui était fermée. La malade le reçut. en sou­
riant avec ces paroles : « Ah! pourquoi n'êtes-vous pas 
prêtre?» Et, comme il s'en étonnait, elle lui avoua qu'ell,, 
l'avait vu bénir l'eau à travers la porte fermée. Cela lni 
fit une grande et singulière impression; mais il fut en­
core bien plus surpris lorsqu'un jour il acquit tout à 
coup la certitude qu'Anne Catherine lisait en lui ses 
pensées les plus secrètes· et les plus fugitives. Un jour, 
pendant qu'il s'entrete,1ait avec elle, son esprit fut tra­
versé avec la rapidité d'un éclair par l'Îdée qu'elle mour­
rait peut-être bientôt et par le souvenir d'avoir lu quel­
que part, qu'après la mort d'une personne favorisée de 
grâces extraordinaires, nn pape avait fait détacher sa 
main; alors, interrompant la conversation, elle sourit et 
lui dit: « Vous pensez à ma mort et vous voulez me cou­
per la main. » Le pèlerin fait à ce propos la remarque 
suivante dans son journal : , En vérité, cela vaut la peine 
de penser à quelque chose I Il est bien facile de s'enlendre 
avec une personne qui, non-seulement lit dans votre âme, 
mais qui va au-devant de la pensée avant qu'elle s'y soit 
clairement développée. » 

Il. D'autres incidents se présentèrent qui non-seule­
ment le conduisirent à se faire une idée juste de l'Église, 
mais qni, en outre, excitèrent en lui nn vif désir de mettre 
consciencieusement à profit pour le progrès de sa vie in-
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t.érieure la gril.ce qne Oien lui faisait en le mettant en 
rapport avec une créature si privilégiée. Voici comment 
il s'exprime à ce sujet : 

• Je l'ai vue eu prière. Ses mains blessées, tonjonr 
douloureuses aux doigts du milieu, reposaient sur sa 
poitrine, jointes ensemble et légèrement recourbées en 
dedans. Elle semblait sourire et son visage était celui d'une 
personne qui voit et qui parle, quoique les lèvres et les 
yeux fussent parfaitement clos. Sa vue me toucha profon­
dément. La paix joyeuse et la piété profondément contem­
plative qui brillaient sur ce visage plein d'innocence et de 
candeur enfantine réveillèrent en moi avec une extrême 
vivacité la conscience de mon indignité et de ma vie crimi­
nelle. Dans la paisible solennité decetinstant,je me tenais 
comme un mendiant devant elle ; je soupirais intérieure­
ment et je disais avec l'émotion d'une douleur suppliante: 
" Ame pure, prie pour moi, pauvre malheureux gisant 
à terre, plein de ténèbres et de péchés et ne pouvant pas 
m'aider moi-même. » 

" Je sens que je trouve ici une demeure et quelque 
chose me dit que je ne puis· pas quitter cette admirable 
créature avant sa mort; je sens que la tâche à laquelle je 
dois consacrer ma vie est ici et que ma prière a été exaucée 
quand j'ai demandé à Dieu de me charger sur la terre 
de quelque chose qui ne soit pas au-dessus de mes forces 
et qui puisse contribuer à sa gloire. Je m'efforcerai, 
suivant IIlon pouvoir, de recueillir consciencieusement et 
de conserver le trésor de grâces que j'ai ici sous les 
yeux.» 

Cette sérieuse impression devint chez lui de plus en 
plus profonde et, peu de temps après, il résumait ce 
qu'il avait éprouvé jusqu'alors dans cet aveu signifi­
catif: 

« Les merveilleux incidents au milieu desquels je vis, 
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l'innocence. enfantine, la paix, la patience et la profonde 
sagesse dans les choses spirituelles de la pauvre paysanne 
illettrée près de laquelle s'ouvre pour moi comme un 
nouveau monde, me font sentir si vivement l'état misé­
rable de ma propre vie pleine de trouble et de péchés, 
ainsi que la conduite absurde de la plupart des hommes, 
elles me montrent sous un jour si brillant le prix de tous 
.ces biens perdus trop tôt, la simplicité, la foi et l'inno­
cence, qu'en songeant à ces trésors je verse du fond de mon 
cœur des larmes de repentir ... 

« Elle s'est confessée aujourd'hui; elle tomba aussitôt 
aprèsenextaseet récita sa pénitence les bras étendus. Je con­
sidérais avec étonnement la sainte expression de son visage, 
et je dois avouer que tout ce que j'ai jamais vu soit dans la 
réalité, soit en peinture, comme représentation de la piété, 
de la paix et de l'innocence, me paraissait en comparaison 
pauvre et inanimé. Comme je me préparais moi-même à la. 
fOnfession, je fus saisi d'une grande tristesse et d'un grand 
repentir; je me recommandai à ses prières et, pour me con­
soler, elle m'adressa à la bonne mère de Dieu. « Ah! dit­
elle, la bonne mère de Dieu l Elle nous connaît bien, pauvres 
-créatures que nous sommes, et nous conduit à Jésus, son 
enfant. Oh! quel immense trésor de grâces il y a dans 
l'Eglise! Consolez-vous! nous avons dans ce trésor de quoi 
nous réconforter!. .. > Je sentis alors de nouveau que l'E­
glise est pour elle quelque chose que, dans mon aveugle­
ment, je ne puis encore comprendre, et je repassai dans 
mon âme tout ce que j'ai éprouvé et tout ce que j'ai appris 
ici ponr la première fois de ma vie. J'en fis la comparaison 
avec r:ia vie passée et ma conduite désordonnée, et il s'é­
veilla en moi un nouveau et sérieux désir de conversion. 
llans cette disposition d'esprit, je lui écrivis une lettre où 
jo. m'humiliais devant Dieu et où je lui taisais part de la 
tristesse que me causait mon érat, la suppliant de continuer 
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à prier pour ma conversion. Elle prit cette lettre avec 
heaucoup de bienveillance. Je ne· vis pas qu'elle la lût; 
mais elle savait bien ce qu'elle contenait et peut-être 
encore plus qu'elle ne contenait. •• 

• La bonté et la confiance naïves que me témoigne cette 
créature privilégiée sont quelque chose qui me relève et 
me fait un .bien extraordinaire, car elle est si parfaite­
ment, si véritablement chrétienne! Pe,rsonne n'a jamais 
connu comme elle la misère de mon âme et l'énormité 
de mes fautes; je ne les conm.is pas moi-même à ce de­

. gré,· car elle mesure et pèse les choses avec une justesse 
et une clairvoyance que je n'ai pas; mais elle me console 
et m'assiste ... 

• Maintenant je reconnais ce qu'est l'Eglise et comment 
elle est quelqne chose d'infiniment supérieur à une réu­
nion de personnes animées des mêmes sentiments. Our, 
elle est le corps de Jésus-Christ qui, comme son chef. est 
essentiellement uni à elle et qui a avec .elle des rappor\s 
intimes où il n'y a jamais d'interruption. Maintenant Je 
reconnais quel trésor immense de grâces et de biens de 
toute espèfe l'Eglise a reçu de Dieu, lequel ne peut se 
communiquer aux hommes que par elle et en elle. • 

iO. Ces dernières phrases se rapportaient aux divers en­
tretiens dans lesquels Anne Catherine avait combattu les 
vues erronées du pèlerin et avait fait ressortir avec force 
la pureté et la complète vérité de la foi catholique. Encore 
dominé par le f<!-nX mysticisme d'après lequel il ne voya11 
dans l'Eglise , qu'une communauté formée de tous le• 
enfants de Dieu, sans distinction de confession extéri~ure~ ,, 
il n'avait pas été médiocrement surpris lorsqu'Anne Cathe­
rine, dès les premiers jours de son séjour à Dulmen, l'en­
tendant parler dans les termes les plus élogieux c ,ie,; 

frères séparés extérieurement, mais unis 1'111" l'esprit, 
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parce que tous appartiennent à l'Eglise universelle, , lui 
ln cette réponse grave et concluante : 

• li n'y a qu'une Eglise, l'Eglise catholique romaine! Et, 
quand il ne resterait sur la terre qu'un seul catholique, 
celui-ci constituerait l'Eglise une, universelle, c'est-à-dire 
catholique, l'Eglise de Jésus-Christ, contre laquelle les 
portes de l'enfer ne .Prévaudront pas. » Et comme il ol,­
jectait que pourtant tous ceux qui croient au Christ sont 
certainement enfants de .Dieu, elle répondit : « Si Jésus­
Christ dit que les enfants de Dieu doivent honorer et 
aimer Dieu comme leur père, il faut bien aussi qu'ill ap­
pellent leur mère la mère bien-aimée de Dieu et qu'ils 
aient le sentiment qu'elle est leur mère. Quant à celui 
qui ne voit pas cela, qui ne le fait pas et ne le pratique 
pas de lui-même sans autre explication, le Nol!re Père est 
J>our lui une vaine formule et lui-même est loin d'être uu 
eniant de Dieu. » Puis, revenant à l'Eglise, elle continua : 
• La connaissance de la grandeur et de la magnificence de 
cette Eglise,. dans laquelle les sacrements sont conservés 
avec toute leur vertu et leur sainteté inviolable, est mal­
heureusement une chose rare.de nos jours, même chez 
les prêtres. Et c'est parce que tant de prêtres ne savent 
plus cc qu'ils sont que tant de fidèles aussi ne savent plus 
ce qu'ils sont et ne comprennent plus le sens de cette pa­
l oie, • appartenir à l'Eglise. » Afin que nul pouvoir humain 
ne pôt détruire l'Eglise, Dieu a fait de la consécration sa­
cerdotale un signe ineffaçable. Quand il n'y aurait sur ia 
terre qu'un seul prêtre régulièrement ordonné, Jé­
sus-Christ serait vivant dans son Eglis·e comme Dieu 
et homme au moyen du très-saint sacrement de 
l'autel; quiconque, étant absous de ses péchés par 
'le prêtre, reçoit ce sacrement, celui-là seul est véri­
tablement uni à Dieu. ,. 

C'est quelque chose de très-grand, mais aussi quel-
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que chose d'impossible sans la vraie lumière, sans la sim­
plicité et la pureté, que de vivre selon la t'oi .de cette sainte 
Eglise, de célébrer avec elle le culte divin, et de participer 
par la au trésor infini de graces et de satisfactions qu'elle 
possède dans les mérites de son chef divin, et, à cause de 
ces mérites, dans le sang de ses innombrables martyrs, 
dans les souffrances et les pénitences de ses saints, dans les 
prières et lesbonnes œuvres de tous les pieux fidèles, trésor 
qu'elle communique sans l'épuiser jamais à tous ceux qui 
sont en nnion avec. elle, qui sont ses enfants véritables. C'est 
de là qn' elle tire de quoi satisfaire la justice de Dieu, de 
quoi payer pour les indigents et les faibles dans 'ce monde, 
comme pour les âmes souffrantes dans l'autre, la dette 
qu'eux-mêmes ne peuvent pas acquitter .Chaque heure a sa 
grâce; celui qui la repousse languit et dépérit. Comme il y 
a une année terrestre avec ses saisons, une nature terrestre 
avec ses créatures, ses fruits et ses propriétés, de même il 
existe aussi une économie d'nn ordre supérieur pour la 
restauration de notre race déchue, avec des grâces et des 
moyens de salut innombrables, tout cela lié à une année 
spirituelle et qui 'a ses saisons. Chaque année, chaque 
jour, chaque heure y font mll.rir les fruits qui nous sont 
offerts pour notre salut éternel. Les enfants de l'Eglise ca­
tholique qui célèbrent pieusement cette année spirituelle 
avec ses fêtes et ses cérémonies, qui règlentleur vie d'a­
près ses prescriptions, qui récitent les saintes heures ca­
noniques, ceux-là seuls sont des travailleurs et des culti­
vateurs fidèles dans la vigne et y recueillent les béné­
dictions en abondance. Il est triste de voir aujourd'hui 
si peu de personnes reconnaitre cette économie de la grâce 
et y conformer leur vie; mais, un jour, on verra avec ter­
reur ce que c'est que l'année ecclésiastique, ses fêtes, les 
temps etles jours consacrés à Dieu, les prières et les dévo­
tions de l'Eglise, les heures canoniques et la récitation du 
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bréviaire par les prêtres et les religieux. C'est le divin 
Sauveur lui-même qui vit avec nous dans cet ordre de 
choses, qui en tout temps se donne à nous comme victime 
et comme nourriture, afin que nous devenions un ell lui. 
Combien éclatent sa miséricorde et sa sollicitude sans 
relâche p011r nous .dans ces milliers de messes où le 
sacrifice propitiatoire, sa mort sanglante sur la croix, est 
renouvelé tous les jours d'une manière non sanglante et 
offert pour nous au Père céleste ! Ce sacrifice de la croix est 
un sacrifice éternel, un sacrifice .d'une efficacité infinie, 
inaltérabl<1, toujours nouvelle ; mais il doit profiter aux 
hommes dans le temps qui est fini et où tout est Cùmpté. 
C'est pourquoi, suivant l'institution du Fils de Dieu fait 
homme, ce très-saint sacrifice est renouvelé et répété 
tous les jours jusqu'à ce que le compte soit achevé et 
que le monde avec son existence dans le temps arrive à 
sa fin, car c'est Jésus-Christ lui-même qui, par l~s mains 
des prêtres légitimement ordonnés, fussent-ils même in­
dignes, s'offre à son Père céleste sous les espèces du pain 
et du vin pour le réconcilier avec nous. 

i2. Lorsqu'Anne Catherine avait avec le pèlerin d~s 
entretiens de ce genre, elle en profitait pour l'exhorter 
en mème temps à la prière, aux pratiques de pénitence, 
à la charité chrétienne, à la lutte contre lui-même 
et au renoncement , et cela d'une manière si simple et si 
naturelle que ses paroles se présentaient à lui moins 
comme une exhortation que comme une consolation, ou 
comme la conséquence nécessaire et venant de soi-même 
d~ ce qu'elle avait dit et de ce qu'il avait reconnu vrai. Et 
quand elle ne pouvait pas avoir avec lui un entretien 
prolongé, elle lui demandait au moins ses prières,qu'elle 
réclamait comme une aumône spirituelle pour elle-même 
ou pour quelque intention à elle recommandée par 
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d'autres personnes. Elle lui indiquait tel ou tel exercice 
de piété, telle ou telle formule de prière, l'encourageant à 
mettre en Dieu tonte sa confiance et le faisant ainsi entrer 
chaque jour plus avant daus une vie en union avec J"E­
glise. Elle lui demandait par exemple en ces termes des 
prières et des œuvres de charité pour les pauvres âmes dn 
purgatoire : « Nous vivons des biens que nous ont laissés 
nos patents et nos aïeux; mais nous oublions facilement ce 
qne nous leur devons, combien ils désirent que nous nous 
montrions reconnaissants envers eux et combien ils ont 
besoin de notre secours. Supporte, souffre, prie, jeûue, 
tais l'aumône pour nous! nous crient-ils; offre pour nous 
le saint sacrifice de la messe! » Et quand il lui demandait 
ce qu'il pouvait faire pour ses parents décédés, elle lui 
conseillait, outre la prière et les aumônes, de s'imposer 
pendant un certain temps des pratiques déterminées de 
renoncement à lui-même et de mortification spirituelle, 
de patience et de douceur. 

i3. Quoique le pèlerin ne pût pas r~sister à la force et 
à la vérité des paroles d'Anne Catherine, il lui était pour­
tant difficile de se défaire d'une opinion longtemps nourrie 
dans son esprit et que son attachement pour des per­
sonnes respectées lui avait rendue chère, opir.ion suivant 
laquelle il était possible, même sans adhérer extérieure­
ment à l'Eglise et sans être en communion réelle et com­
plète avec elle, d'avoir nne piété véritable et agréable à 
Dieu. Il s'appuyait pour le prouver sur ce que beaucoup 
de personnes vivant hors de l'Eglise valent mieux que 
d'autres personnes nées dans le catholicisme, et il se 
plaisait à retracer si éloquemment le triste état de l'Eglise 
catholique dans bien des pays que souvent Anne Cathe­
rine n'osait rien répliquer, parce qu'elle voyait bien 
que sei arguments ne feraient pas d'effet sur lui. Mais 
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un jour elle amena elle-même la conversation sur ce su,jet, 
et lui dit : 

, Mon conducteur spirituel m'a reproché sévèrement 
d'avoir écouté avec trop de complaisance l'éloge des 
hérétiques pieux. Il m'a demandé si je ne savais plus qui 
je suis et à qui j'appartiens. Je suis, m'a-t-il dit, une 
vierge de l'Eglise catholique, consacrée à Dieu et liée par 
de saints vœux. Je dois louer Dieu dans l'Eglise et prier 
pour les hérétiques avec une sincère compassion. Je 
suis à même de savoir mieux que d'autres ce qu'est l'E­
glise et je dois pour cela louer les membres de Jésus­
Christ dans l'Eglise, qui est son corps; quant à ceux r1ui 
se sont arrachés de ce corps et lui ont fait de si cruelles 
blessures, je dois les plaindre et prier pour leur conver­
sion. En louant les désobéissants, on participe à leur faute. 
Puis ces louanges ne sont pas de la charité parce que Je 
véritable zèle pour le salut des âmes en est affaibli. Il a 
été bon pour moi que je fusse blâmée, car il ne faut pas se 
laisser aller ainsi qnand il s'agit de choses aussi saintes. Je 
vois bien parmi les hérétiques beaucoup de bonnes per­
sonnes, et elles m'inspirent une grande compassion; mais 
je vois aussi qu'ils sont des enfants dont l'origine ne re­
monte pas plus haut qu'eux-mêmes, qui vont à la dérive 
et qui se divisent sans cesse entre eux. Un mouvement vers 
:la piété qu\leur vient de la souche catholique sefait sentir 
par moments chez eux; mais il se trouve à côté un mou­
vement ténébreux, indocile, qui les soulève contre la mère 
commune et les détourne d'elle. Ils ne demandent pas 
mieux que d'êtrè pieux, pourvu qu'ils ne soient pas ca­
tholiques. Quoi,iu'ils disent sans cesse que les cérémonies 
et les formes mortes n'ont. pas d'importance' qu'on doit 
servir Dieu en esprit, ils tiennent pourtant avec obstination 
à la forme et en réalité à une lbrme morte, qui s'est faite 
<:Ile-même et qui, à cause de cela, est toujours variable; 
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qui n'est pas le résultat d'un développement interne, 
un corps animé par l'esprit , mais une enveloppe 
morte. C'est pourquoi ils n:e peuvent courber Ia tête 
et tous ont la maladie de l'orgueil. En effet, comment 
arriveraient-ils à ·avoir l'humilité du ~œl\r, eux qui n'ap­
prennent pas dès l'enfance à s'humilier, qui ne confes­
sent pas leurs péchés et lenrs misères, qui ne se sont 
pas accoutumés comme les enfants de l'Eglise à s'accuser 
dans le sacrement de pénitence devant le représentant de 
Dieu, pleins de repentir et de confusion.1Voilà pourquoi 
je vois, même dans les meiJleurs, quelque chose de défec­
tueux, de présomptueux, d'opiniâtre, d'orgueiJleux. Les 
seuls hérétiques qui ne soient pas sur une mauvaise voie 
sont ceux qui, ne sachant rien de l'Eglise, hors de laquelle 
.il n'y a point" de salut, pratiquent la piété comme ils le 
peuvent. Mais aussitôt que Dieu leur doQnne le moindre 
signe ou leur envoie le moindre doute, c'est un appel qui 
leur est fait et ils doivent chercher à connaitre la vérité. 
Les hérétiques aussi sont devenus membres de l'Eglise 
par le saint baptême, s'ils l'ont reçu suivant les règles; ils 
vivent uniqueinent de l'Eglise et n'ont, en fait de nour­
riture spirituelle, que ce qui peut leur venir de l'Eglise; 
mais ils ne sont point à table avec les enfants de la maison; 
ils sont dehors, insultant, se vantant ou mourant d'ina­
nition. Quand je vois en vision des hérétiques baptisés 
qui rentrent dans l'Eglise, c'est comme s'ils sortaient des 
murs de l'Eglise pour venir devant l'autel et le très-saint 
Sacrement; tandis que les non baptisés, les Juifs; les 
Turcs et les païens, quand ils se convertissent, me sont 
montrés comme entrant par la porte. • 

Un jour, elle exprima sa pensée au moyen du tableau 
symbolique suivant : 

• Je vis deux villes, l'une à droite, l'autre à gauche. A 
la ville de gauche conduisait une belle allée droite 
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d'arbres au tronc lisse et couverts de fleurs; mais ces fleurs 
tombaient sans cesse les unes après les autres et on ne 
voy,ait pas de fruits. Mon conducteur me dit : a Vois com­
bien cette nouvelle ville est plus pauvre que l'ancienne 
qui est à droite. » .La ville elle-même paraissait extérieu­
rement très-bien percée; mais tout y était comme mort. 
Alors mon conducteur me montra aussi la vieille ville qui 
était à droite. Elle paraissait par endroits beaucoup plus 
irrégulière et plus dégradée; mais on voyait tout an tour des 
arbres magnifiques, couverts de fruits. Il n'y avait de pé­
nurie et de dommage à souffrir .que pour ceux qui ne re­
cueillaient pas les fruits et ne soignaient pas les arbres. 
Ces arbres étaient très-vieux et s'élevàient majestueuse­
mentjUsqu:au ciel. D'un côté, ils étaient laissés à l'abandon 
par ceux qui en étaient chargé, : on y voyait des branches 
brisées et des fruits tombés à terre; de l'autre côté, ils 
étaient sains, vigoureux et couverts de fruits excellents. » 

14. Mais le pèlerin se sentait encore plus déconcerté 
quand il voyait, à ne pouvoir s'y méprendre, avec quelle 
décision Anne Catherine condamnait le faux mysticisme 
de Boos et de Gossner, leurs menées et leurs a<!hérents, et 
quelle peine elle se donnait pour chasser de son âme le 
poison mortel qu'il y avait laissé pénétrer par suite d'un 
engouement aveugle pour cette secte et pour ses opinions 
radicalement destructives de l'économie de la rédemption 

. chrétienne. De même que, précédemment, quelques-uns 
des visiteurs d'Anne Catherine avaient voulu voir en elle 
une somnambule magnétique, de même le pèlerin, au 
commencement, avait été tenté de la ranger dans la même 
catégorie que les faux mystiques ; mais l'impression que 
toute sa manière d'être fit sur lui, sa simplicité modeste, 
son respect sans homes pour l'autorité ecclésiastique, la 
fermeté inébranlable et la pureté de sa foi qui ne tolé-



D'ANNE CATHERINE EMMERICH 535 

rait 11as qu'on s'écartât le moins du monde des prescrip­
tions et des traditions de l'Eglise, le ramenèrent bientôt à 
une apprécittion plus juste. Un jour.qu'il parlait en termes 
élogieux des chefs de cette secte, elle lui dit avec chagrin : 
« Oui, je connais Gossner. Cet homme me. lait horreur; 
il est extrêmement dangereux. Boos aussi est un homme 
inflexible et opiniiitre qui me fait peur. Il faudrait bien 
des choses pour que celui-là ptlt être sauvé.» 

Il fut aussi question par hasard d'une certaine Marie 
Oberdorfer qui était en rapports intimes avec les cercles 
de faux mystiques et dont le pèlerin, appuyé sur l'opinion 
d'un ami ecclésiastique qu'il estimait beaucoup, parlait 
comme d'une personne éclairée de lumières particulières. 
Anne Catherine, qui assistait à la conversation sans y 
prendre part, s'écria tout à coup : • Eclairée! qu'est-ce 
que cela? » Et si:r l'explication de Brentano, que cette 
femme lui semblait posséder une lumière intérieure pour 
l'intelligence des saintes Ecritures, elle reprit : 

• Ces lumières ne sont rien; mais la grâce accordée àux 
fidèles enfants de l'Eglise est grande. Ceux-là seuls, par 
leur confession sincère et obéissante de la foi catholique, 
la seule vraie, par leur communion vivante avec l'Eglise 
visible, sont dans les eaux qui découlent de la Jérusalem 
céleste. Quant à ceux qui ont la présomption de s'élever 
au-dessus de l'Eglise et de l'autorité spirituelle, qui pré­
tendent être les seuls à posséder la lumière et s'appellent 
eux-mêmes c, la communion des saints, 11 ils n'ont aucune 
lumière réelle, car ils ne se tiennent pas dans la foi, mais 
ils s'égarent et se séparent de Dieu et de son Eglise. Je 
vois chez tous, même chez les meilleurs d'entre eux, un 
orgueil etrrayant, mais chez aucun l'humilité, la simplicité 
et l'obéissance. Ils sont terriblement vains de la séparation 
dans laquelle ils vivent. Ils parlent de foi, de lumière, de 
christianisme vivant; mais ils méprisent et outragent la 
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sainte E~lise dans laquelle seule il faut chercher la lu­
mière et la vie. Ils se placent au-dessus de tout pouvoir 
et de toute hiérarchie ecclésiastique et ne connaissent ni 
la soumission. ni le respect envers l'autorité spirituelle. 
Dans leur présomption, ils prétendent mieux comprendre 
toute chose que les chefs de l'Eglise et même que les saints 
docteurs. Ils rejettent les bonnes œuvres et veulent pour­
tant posséder toute perfection, eux qui, avec leur préten­
due lumière, ne jugent nécessaires ni obéissance, ni règles 
de discipline, ni mortification, ni pénitence. Je les vois 
toujours s'éloigner de plus en plus de l'Eglise, et je vois 
beaucoup de·mal provenir d'eux. • 

Comme ce jugement sévère choquait beaucoup le pèle­
rin par sa contradiction si tranchante avec !"opinion 
favorable à ces sectaire, dont il s'était. imbu antérieure­
ment, Anne Catherine revint encore plusieurs fois sur ce 
sujet. Et, un jour, elle porta ce jugement sévère: • Ces 
« éclairés, • je les vois toujours dans un certain rapport 
aveC la venue de l' Antechrist, car eux aussi, par leurs 
menées, coopèrent à l'accomplissement du mystère d'ini-
quité.» · 

Le pèlerin n'osa pas la contredire; mais il se passa en­
core longtemps avant qu'il arrivât à bien comprendre et 
à voir clairement qu'Anne Catherine avait par là atteint Je 
faux mysticisme dans son essence la plus intime. Aucun 
égarement n'amène des conséquences aussi désastreuses 
et n'est aussi difficile à guérir que cet orgueil de l'esprit 
par suite duquel l'homme pécheur prétend arriveràlasu­
prême union avec Dieu sans passer par le chemin laborieux 
de la pénitence, sans pratiquer même les premières et 
les plus nécessaires des vertus chrétiennes et sans autre 
guide que le sentiment intime et la lumière qui est censée 
donner à l'âme la certitude infaillible que le Christ opère 
en elle. • Le Christ pour nous! le Christ en nous!» tel 
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avait été ·1a devise des sectaires; faisant appel à \'infaillibi­
lité de la voix intérieure, ils avaient rejeté tout jugement 
de l'autorité légitime , de l'Eglise , qui seule a reçu 
son pouvoir de Dien, qui seule a mission pour décider de 
la vérité ou de la fausseté de ces sortes de manifestations 
intérieures; ils s'étaient mis au-dessus des règles de la foi 
et des commandements divins et avaient par là renversé 
tonte barrière qui ellt pu préserver ces infurtµnés de ce mal 
dont l'inflnence désastreuse faisait lever comme une se­
mence de malédiction partout où ils portaient leurs pas. 

A la vérité, le poète n'avait pas encore bu à leur coupe 
enivrante; toutefois son ancienne disposition host::e à 
l'Église l'avait wnduit à prendre d'autant pins volontiers 
pour la vérité leurs mots sacramentels « d'esprit, d'a­
mour, de lumière, d'entrée, d'habitation, d'opération et 
de parole de Dien en nous, • que tons ces biens lui étaient 
montrés comme pouvant être acqnis de la manière la pins 
facile et la moins pénible. Mais, dans le voisinage de la 
servante de Dieu et sons son action, ces prestiges se dis­
sipèrent forcément pour !ni; il commença avec toute 
l'énergie de son esprit à s'efforcer d'acquérir cette foi 
pure et vive qu'il reconnaissait être le principe fonda­
mental et l'élément essentiel d'où venait à Anne Cathe­
rine 'la force incompréhensible avec laquelle elle accom­
plissait sa mission de souffrance pour la glorification de 
Dieu et de son Église. 

15. Sailer et Christian Brentano étaient arrivés le 22 oc 
tobre à Dulmen, et le pèlerin pensait à se joindre à eux Ion 
de leur départ pour aller de nouveau séjourner à Berlin; 
. mais Anne Catherine, avec une bànté touchante, l'engagea 
à·· rester encore à Dulmen, pour y poursuivre à l'aidt 
des moyens déjà indiqués l'œuvre commencée de sa ré­
·novation spirituelle. • Dieu me fait de grandes grâces, 



538 VIB· 

s'écria-t-il plein de reconnaissance; la sœnr Emmerich 
fait prodigieusement pour moi; je suis devenu son en­
fant ! » Il voulait très-sérieusement être envers elle 
comme .nn entant docile; mais cette bonne résolution ne 
passait pas encore à l'état de fait accompli. Bientôt l'en­
tourage d'Anne Catherine se sentit de plus en plus gêné 
par l'entrée d'un esprit si supérieur dans sa modeste 
sphère, à mesure que le pèlerin arrivait à mieux com­
prendre la personne d'Anne Catherine et ses dons extrapr­
diuaires et s'attachait avec une ardeur toujours crois­
sante à tirer le plus grand profit possibh, pour lui-même 
et pour les autres de son· commerce avec elle et de 
tout ce qu'elle lui communiquait. Il regardait comme 
perdu tout le temps qu'elle ne lui donnait pas, mais 
qu'elle employait à consoler les pauvres, les affligés et 
ceux qui avaient besoin d'assistance; il lui arrivait sou· 
vent de s'abandonner au plus amer mécontentement et 
même à l'affliction la plus profonde, lorsqu'elle se fatiguait 
péniblement à diriger sa sœur dans les soins du ménage, 
au lieu d'initier le pèlerin aux mystères de ses contempla­
tions. Le méljecin ne pouvait plus, parler de ses malades à 
Anne Catherine, le confesseur lui raconter ses peines spi­
rituelles, l'abbé Lambert l'entretenir des infirmités de sa 
vieillesse. Il fallait que sa sœur Gertrude fût éloignée, que 
sa porte fô.t fermée aux rares visites de Flamske et surtout 
à ses anciennes compagnes du couvent d'Agnetenberg,. 
afin que sa bouche ne s'ouvrit pour personne, sinon pour 
le pèlerin, tourmenté d'un désir ardent de ses communi­

. cations, et qui assurait de si bon cœur, en versant des 
larmes, qu'il voulait employer toutes les forces de son 
esprit et sa vie elle-même pour faire connaitre aux con­
temporains les gràces de ))ieu dans cet instrument qu'il 
s'était choisi. 

JI fallait la rare force morale d'Anne Catherine pour 
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rétablir la bonne intelligence entre les personnes de son 
entourage et l'ami si souvent chagrin, pour obtenir de 
cet homme si prompt à s'irriter qu'il prit patience et se· 
surmontât lui-même. A la fin, elle ne vit pas d'autre 
. moyen à employer que son éloignement temporaire de 
Dulmen. Sur la prière de la servante de Dieu et avec l'as­
surance d'un accueil amical quand il reviendrait, il quitta 
la petite ville en janvier f8Hi, et il n'y revint qu'au mois 
de mai; mais, même alors~ il se passa un temps assez long 
avant qu'il arrivât au: calme et à la liberté d'esprit dont 
il avait besoin pour recevoir les communications et noter 
les faits qui seront rapportés dans le volume suivu.nt 

FIN Dtr rou.1 PJLMMI.Eit. 
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